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Charles  Nodier  écrivait  dans  la  Préface  du  Catalogue 
«  des  livres  rares  et  précieux  composant  la  Biblio- 
«  thèque  de  M.  G.  de  Pixérécotirt  »  pour  la  partie  qui 
concerne  le  théâtre  de  la  Révolution  française  :  «  C'est 
«  là  véritablement  la  partie  la  plus  complète  et  la  plus 
«  importante  de  cette  collection.  Jamais  on  n'avait  vu 
«  une  si  grande  quantité  d'ouvrages  dramatiques  relatifs 
«  à  notre  Révolution  (1).  » 

En  étudiant  ce  Catalogue,  nous  avons  conçu  l'idée 
d'écrire  l'histoire  du  théâtre  de  la  Révolution  de  1789  à 
1799.  Tout  en  rendant  pleine  justice  aux  ouvrages  si 
consciencieux  et  si  intéressants  d'Etienne  et  Martain- 
ville,  d'É.  Jauffret,  d'Hippolyte  Lucas,  de  L.  Moland,  de 
Théodore  Muret,  nous  avons  cru,  après  examen,  qu'il 
restait  encore  quelque  chose  à  dire.  Nous  nous  sommes 
donc  mis  à  l'œuvre  et,  grâce  à  l'extrême  bienveillance  de 
M.  Charles  Edmond,  Bibliothécaire  en  chef  du  Sénat, 
qui  nous   a  communiqué  la  collection  Pixérécourt, 

<1)  A  Paris,  ebei  Groiet  (1836).  page  346, 
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grâce  à  la  complaisance  et  aux  recherches  empressées 
des  aimables  érudits  attachés  aux  Archives  nationales, 
nous  offrons  aujourd'hui  au  lecteur  une  étude  appro- 
fondie sur  le  th^tre  révolutionnaire.  Nous  avons  divisé 
notre  travail  en  cinq  parties  principales  : 

I.    Les  gens  de  théâtre. 
II.    Le  nouveau  monde,  ou  le  nouveau 
régime  au  théâtre. 

III.  Portraits  et  types. 

IV.  Les  célébrités. 

V.    Les  grandes  journées. 

Nous  avons  placé  à  la  fin  du  volume,  pour  faciliter 
les  recherches,  une  table  des  noms  et  des  matières. 
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PREMIERE    PARTIE 


LES   GENS   DE  THEATRE 


LES   AUTEURS. 

Les  pièces  de  théâtre  que  la  Révolution  française  a  vu 
paraître  dans  l'espace  de  dix  ans  sont  très-considérables.  Nous 
parlons  de  leur  nombre.  On  n'en  connaît  généralement  que 
sept  ou  huit  :  Charles  IX  ou  l'École  des  Rois,  les  Victimes  cloî- 
trées, Jean  Calas,  Othello,  VAmi  des  Lois,  Paméla  ou  la  Vertu 
récompensée,  Vlntérieur  des  Comités  révolutionnaires  ou  les 
Aristides  modemeSy  Madame  Angot  ou  la  Poissarde  parvenue. 
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Les  noms  des  auteurs  arrivés  jusqu'à  nous  sont  ceux 
de  Marie-Joseph  Chénier,  Fabre  d'Églantine,  Laya,  Picard, 
Gabriel  Legouvé,  Ducis,  Alexandre  Duval,  Martainville,  Le- 
mercier.  Maillot,  Armand  Gouffé,  Olympe  de  Gouges,  Ducancel, 
Dupaty,  Radet,  Piis,  Desfontaines,  Georges  Duval  et  Pigault- 
Lebrun*  Mais  combien  de  lecteurs  savent-ils  que  Nazaire, 
Bouilly,  Léger,  Castaing,  Pain,  Sewrin,  Dorvo,  Charlemagne, 
Cuvelier,  Hapdé,  Vial,  Prévost  et  autres  ont  écrit  des  cen- 
taines de  pièces  ?  Combien  de  personnes  ont-elles  lu  (nous 
prenons  au  hasard)  V Agioteur,  la  Bonne  Aubaine,  le  Canonnier 
convalescent,  la  Dévote  ridicule,  Élize  dans  les  bois,  la  Fille 
soldat,  le  Gâteau  des  Rois,  Montano  et  Stéphanie,  la  Nourrice  ré' 
publicaine,  la  Perruque  blonde,  les  Ursulines  et  les  Vieux  Époux  ?.., 
Nous  ne  venons  de  citer  qu'une  douzaine  d'ouvrages  sur  un 
millier  au  moins  que  nous  avons  eu  le  courage  d'étudier  avec 
soin.  C'est  le  résumé  de  ce  long  et  scrupuleux  examen  que 
nous  offrons  tout  simplement  aux  lecteurs  curieux  de  con- 
naître à  fond  le  théâtre  révolutionnaire  et  les  œuvres  de 
ceux  qui,  pour  parler  le  langage  du  temps,  <  ont  senti  leurs 
<  cœurs  s'allumer  au  feu  sacré  qui  brûle  sur  les  autels  de 
«  Thalie  et  de  Melpomène  >  ! 

A  quels  sujets  les  auteurs  de  cette  époque  si  dramatique 
n'out-iispas  touché,  poussés  par  leur  caprice  ou  entraînés  par 
la  force  des  choses  ?  Ils  ont  chanté  sur  tous  les  rhythmes  les 
triomphes  de  la  Révolution,  de  la  République,  de  la  Démocratie, 
du  Tiers  État,  de  la  Liberté,  de  la  Raison  et  de  l'Amitié  ;  le 
Génie  de  la  Nation,  la  Vertu,  la  Sensibilité,  la  Tolérance^ 
l'Amour,  la  Conscience,  la  Bienfaisance,  la  Valeur,  l'Hospita- 
lité, le  Devoir  et  la  Nature  ;  ils  ont  célébré  la  Famille,  les 
époux  généreux,  les  époux  réunis^  les  époux  républicains,  le 
bonheur  d'Mre  père,  le  minage  civique  ;  ils  ont  raillé  la  ola« 
bomanie,  les  sottises  du  moment,  les  femmes  politîqiieSi  )ei 
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jacobii^3  et  les  terroristes  ;  ils  ont  pleuré  sur  les  victimes  des 
couvents  et  sur  les  rigueurs  des  cloîtres  ;  ils  ont  applaudi  aux 
déprètrisés,  au  mariage  des  curés,  tandis  qu'ils  déclamaient 
contre  les  anciens  inquisiteurs  et  les  nouveaux  Tartuffes  ;  ils 
ont  incarné  les  ridicules  dans  des  types  devenus  célèbres. 
Madame  Angot,  Arlequin,  Figaro  et  Nicodéme  ;  ils  ont 
fêté  avec  le  même  enthousiasme  le  14  juillet,  le  10  août, 
le  9  thermidor,  le  18  fructidor,  le  18  brumaire,  l'Assemblée 
constituante,  l'Assemblée  législative,  la  Coqvention  et  le 
Directoire  ;  ils  ont  exalté  les  victoires  des  armées  républi- 
caines et  acclamé  les  exploits  de  Bonaparte.  Et  cependant 
J.-B.  Radet,  l'auteur  du  Noble  roturier^  définissait  ainsi  le 
nouveau  théâtre  ;    . 

«  Au  théâtre  offrir  sous  des  traits  séduisans 
«  Des  rois  orgueil leu:^^,  de  lâches  courtisans, 
*  Des  pères  trompés,  des  valets  complaisans, 

«  tétait  là  l'état  monarchique. 
«  Peindre  tels  qu'ils  sont  les  tyrans  oppresseurs, 
«  Chanter  les  exploits  de  nos  fiers  défenseurs, 
«  Faire  du  théâtre  une  école  de  mœurs, 

<  Voilà  quelle  est  la  République  t  > 

Faut-il  le  dire  en  toute  franchise?  En  général^  considéré  au 
point  de  vue  littéraire,  ce  théâtre  est  médiocre.  Çà  et  là  quel- 
ques pièces  émergent  de  la  foule  banale  et  de  la  cohue  des 
à-propos  :  le  Charles  IX  et  le  Caïue  Gracchue  de  Marie-Joseph 
Chénier,  le  Calas,  rAmi  des  Lois  et  le  FaVcland  de  Laya,  le 
Robert,  chef  de  brigands,  imité  de  Schiller  par  Lamartellière, 
le  Quintus  Fabius  de  Legouvé,  le  Souper  des  Jacobins  d'Ar- 
mand Charlemagne,  les  Assemblées  primaires  de  Martainville, 
YAgamemnon  de  Lemercier  et  une  dizaine  d'autres  dont  nous 
négligeons  les  noms  afin  d'abréger  cette  nomenclature, 
puisque  nous  aurons  l'occasion  de  les  ét^lier  d^ns  uq  aiitre 
dwtpitfa*  Le  feste,  o'ast-à-dire  un  millier  de  piàoes  an  moins, 
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est  on  banal,  on  grossier,  on  cynique,  on  ridicnle,  on  en- 
fantin. Nos  spectateurs  que  les  Dumas,  les  Augier,  lesSardou, 
les  Labiche  et  les  Gondinet  ont  rendus  si  difficiles  par  Thabile 
agencement,  les  péripéties  émouvantes,  les  situations  fortes, 
le  comique  naturel,  l'intrigue  sombre  on  gracieuse  de  leurs 
comédies  et  de  leurs  drames ,  siffleraient  impitoyablement 
aujourd'hui  des  pièces  qui  eurent  alors  un  succès  extraordi- 
naire. 

D'oii  cela  vient-il  ?  De  l'à-propos.  Comment  expliquer 
cette  facilité  à  applaudir  des  œuvres  méchantes?  Par  la 
préoccupation  la  plus  vive  de  ce  temps,  par  la  politique 
qui  s'était  installée  en  maltresse  souveraine  dans  la  rue,  dans 
le  salon,  dans  le  café^  dans  le  théâtre.  Le  goût  littéraire  avait- 
il  entièrement  disparu?  Non.  Il  avait  pris  une  forme  larmoyante, 
sensible,  emphatique,  maniérée,  mais  il  lui  restait  encore  une 
certaine  puissance  pour  le  beau  et  le  vrai.  Ce  qui  domi- 
nait malheureusement  —  il  convient  de  le  répéter  —  ce  qui 
empêchait  les  écrivains  et  les  auditeurs  d'avoir  des  concep- 
tions plus  hautes  et  de  viser  à  des  jouissances  intellectuelles 
plus  grandes,  c'était  Timpossibilité  de  se  dégager  des  événe- 
ments. Devant  le  grand  drame  où  se  jouaient  alors  le  présent 
et  l'avenir  de  la  France,  tout  languissait,  tout  pâlissait,  tout 
s'effaçait. ^e  théâtre  était  devenu  une  sorte  de  tribune  où  les 
moindres  incidents  des  assemblées,  des  clubs  et  des  places 
publiques  se  reproduisaient  presque  instantanément  et  for- 
maient la  trame  principale  des  tragédies,  des  drames  et  des 
comédieM  Devant  les  bravos  qui  accueillaient  le  moindre 
fait  historique,  le  plus  petit  à-propos  patriotique,  les  prosa- 
teurs et  les  poètes  se  disaient  qu'il  eût  été  bien  inutile  de  se 
lasser  le  cerveau  à  chercher  des  sujets  et  des  plans  en  dehors 
de  la  réalité  journalière  ou  banale,  à  inventer  des  personnages 
émouvants  et  &  les  placer  au  milieu  de  situations  puissantes. 
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Un  simple  commissionnaire  donnant  ses  économies  à  de 
malhenrenx  détenus,  un  fermier  restituant  à  ses  maîtres 
les  biens  qu'il  avait  achetés  à  vil  prix,  un  jeune  négociant 
arrachant  son  «  Eugénie  >  aux  horreurs  du  cloître  faisaient 
couler  des  torrents  de  larmes  et  procuraient  sans  peine  aux 
auteurs  la  vogue  et  la  fortune  !... 

Il  faut  ajouter  que  la  Convention  et  le  Directoire,  Tune,  par 
son  décret  du  2  août  1793,  l'autre,  par  une  vigoureuse  pression, 
prescrivirent  ou  encouragèrent  les  pièces  dites  patriotiques,  ce 
qui  augmenta  singulièrement  les  pauvres  productions  de  cette 
littérature  ofiScielle  (I).  Encore  une  fois,et  c'est  une  thèse  que 
nous  ne  nous  lasserons  jamais  de  soutenir  :  sans  spontanéité, 
sans  indépendance,  sans  liberté,  pasd'œuvres  fortes  et  durables. 
Quel  est  l'écrivain  de  génie  qui  se  chargerait  de  faire  un  chef- 
d'œuvre  sur  commande  ?  C'a  été  la  manie  de  tous  les  gouver- 
nements, manie  incurable,  de  croire  à  la  possibilité  de  la  mise 
en  régie  de  l'esprit  des  auteurs.  Nous  savons  que  cette  manie 
nous  a  donné  force  pièces,  force  cantates  ;  le  public,  plus 
encore  que  le  budget,  s'en  est  généralement  mal  trouvé  (2). 

Aussi  ne  convient-il  pas  de  s'étonner  que  ce  théâtre  ne 
nous  ait  révélé  aucune  gloire  littéraire,  aucun  grand  nom. 
Oserions-nous  mettre  à  côté  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Mo- 
lière, Marie-Joseph  Chénier,  Laya,  Picard  ou  Marlainville?... 


(i)  «  L'tpparail  militaire»  dit  la  Harpe,  les  bonnets  de  grenadiers,  les 
«  baïonnettes,  les  mois  do  liberté  et  de  patriotisme  font  tout  passer  pour  le 
«  moment.  On  n'oserait  siffler  une  sottise  patriotique.  » 

(t)  a  On  conçoit  facilement  que  la  littérature  ainsi  gênée,  forcée  de  se 
'<  plier  aux  convenaa-es  du  temps  et  du  pays,  elle  ijui  n'est  ^Tande  et  belle 
«  qu'à  la  condition  d'être  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  on  conçoit 
«  que  la  littérature  dramatique  fut  stérile  et  improductive, malgré  la  liberté 
«  trompeuse  que  lui  donnaient  la  concurrence  et  l'abolition  d  .>s  privilè;<es. 

«  Ajoutons  que  la  politique  et  la  gnerrc.  le  soin  des  affaires  générales  et 
«  du  salut  public  absorbaient  toutes  les  iateUigeuces  que  ne  dévorait  pas 
«  l'échafsud.  » 

{Traité  de  législation  det  théâtres,  par  Lacan  et  Psalmier,  p.  46.) 
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Quant  à  Beaumarchais,  il  importe  de  constater  que  sa  célé- 
brité remonte  à  1775  pour  le  Barbier  de  Sêville  et  à  i784  pour 
le  Mariage  de  Figaro,  pièces  qui  sont  exactement  Tirnage 
de  la  vieille  société  française  à  la  veille  de  la  Révolution.  Il 
n'est  donc  compris  dans  la  période  examinée  par  nous  que 
pour  son  drame  la  Mère  coupable,  et,  sans  vouloir  diminue^ 
le  merveilleux  écrivain  auquel  nous  réservons  ailleurs  et  plus 
tard  une  étude  spéciale,  il  nous  est  bien  permis  de  dire  que 
ce  drame  n'ajoute  rien  à  sa  gloire. 

La  politique  nuisait  donc  à  l'essor  du  théâtre  et  donnait 
un  tour  fatal  à  l'imagination  des'  auteurs.  D'un  autre  c6tâ, 
c'est  ce  qui  prête  aux  pièces  de  la  Révolution  un  caractère 
•  particulier  :  c'est  ce  caractère  que  nous  allons  examiner,  le 
seul  qui  puisse  vraiment  intéresser  le  lecteur.  Par  la  fidélité 
minutieuse  avec  laquelle  ces  pièces  expriment  les  idées  les 
plus  fugitives  du  moment,  les  folies,  les  caprices,  la  mode,  les 
préjugés,  elles  constituent  des  documents  historiques  d*an0 
valeur  supérieure  aux  journaux  et  aux  pamphlets  de  cette 
époque.  On  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  se  refléter  les 
sentiments  et  les  passions  de  la  société  révolutionnaire, 
revivre  les  personnages  célèbres,  apparaître  les  types  en  vogue 
et  les  grandes  journées. 

Nous  n'examinerons  donc  pas  en  détail  les  diverses  pièces 
qui  ont  passé  sous  nos  yeux.  La  besogne  serait  trop  ingrate 
potir  nous  et  surtout  trop  pénible  pour  ceux  qui  nous  feront 
l'honneur  de  nous  lire  ;  mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  vou- 
lons d'abord  attirer  leur  attention  :  les  dédicaces  et  les  préfaces 
des  auteurs.  Elles  nous  ont  souvent  frappé  par  leur  style  et  par 
leur  originalité  :  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  en  citer 
quelques-unes.  Nous  les  prenons  comme  elles  nous  tombeut 
sous  la  main,  persuadé  que  le  hasard  nous  servira  mieux  que 
la  plus  habile  préparation. 
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K.  de  Yilleterque  dédiait  ainsi  ^  J.-L  Rousseau  8a  pièce 
lALcinde  ou  ki  Conseils  dang^ew  (i)  :  «  Q  toi  qui  fus  bien- 
*  faisaut,  p^ilo^ophe,  sensible  et  ftwoureux,    écoute-moi. 

<  Daigne  sqnrire  en  me  lisant.  J'ai  peint  quelques  dangers  de 

<  la  calomnie  et  tu  connus  tous  ses  malheurs.  Puisses-tu  en 

<  être  la  dernière  victime  ? 

«  Adieu.  Je  t*aime  comme  je  t'admire  !  * 
Suivait  une  autre  dédicace  à  une  ^trice  :  «  A  celle  que 
j'aime  >,  et  dans  les  termes  suivants  : 

<  û  ma  Zéline,  reçois  ma  comédie  avec  le  plaisir  que  j'ai 
«  à  te  l'offrir.  J'ai  imaginé  des  méchants  pour  montrer  les 

<  dangers  de  la  calomnie  et  de  la  haine.  J'ai  parlé  de  tes 
«  chagrins.  Ils  n'ont  eu  qu'un  moment  et  l'envie  même  ap- 
«  prend  à  t'applaudir. 

«  Que  ton  regard  est  enchanteur  ! 
«  Amour,  c'est  ainsi  que  tu  blesses  ; 

<  On  meurt  de  l'excès  du  bonheur... 

<  Zéline,  je  crains  tes  caresses. 

«  Mais  cependant  si  dans  tes  bras 
*  De  plaisir  et  d'amour  j*expire, 

<  Mon  amante,  n'en  doute  pas, 

«  Je  renaîtrai  pour  te  le  dire  l...  » 

Le  citoyen  Arnault  était  au  moins  aussi  tendre  quand  il 
offrait  Oscar,  fils  d'Ossian  (2),  cette  tragédie  si  passionnée,  à  sa 
femme  : 

<  Tu  ne  dédaigneras  pas  l'enfant  de  mon  cœur,  ô  mon 

<  amie,  toi  dont  l'existence  est  depuis  si  longtemps  un  bienfait 

<  pour  la  mienne,  toi  qui  dus  m'entendre  en  écoutant  Oscar, 

(1)  Brest,  1791. 

(2)  Tragédie  représentée,  le  14  prairial  an  iv,  snr  le  théâtre  de  la  Répu- 
blique, TaUna  jouait  le  rôle  d'0«aar.  -*  Cette  pièce  a  été  parodiée  par  A* 
Gonffé  et  R.  Deschamps  sur  le  théâtre  de  la  Cité,  le  5  messidor  aa  iv,  lom 
le  tiUe  de  «  Mé49r4,  fiii  4$  Gro^ean  *>. 
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*  toi  qni  vas  me  relire  en  le  lisant.  Qnelqnes  femmes  onl 

*  dît:  Je  ne  voudrais  pai  être  aimée  comme  cela!...  Que  ces 

<  dames  se  rassurent.  Celles  qu'effraye  un  tel  amour  ne  sont 

<  pas  celles  qui  l'inspirent  et  tu  sais,  mon  amie,  que  celui  qui 

*  le  ressent  peut  n'être  pas  un  barbare...  > 

Le  même  dédiait  avec  une  solennelle  emphase  Blanche  et 
Monicasiin  (i)  à  «  Buonaparte,  membre  de  l'Institut  ».  On  va 
savoir  pourquoi  le  poète  tenait  à  donner  ce  titre  au  général  : 
«  Voici  le  nouvel  enfant  de  mon  cœur.  Ami  des  arts,  c'est  à 

<  vous  que  je  l'offre  ;  membre  de  la  première  société  savante 

<  et  littéraire  de  l'Europe,  n'en  faites-vous  pas  votre  plus 

<  beau  titre?...  »  11  lui  rappelait  les  délices  de  leurs  soirées 
littéraires  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  victoires 
d'Italie  et  la  conquête  de  l'Egypte;  il  lui  citait  avec  complai- 
sance les  lectures  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (2)  et  les  vers 
de  Ducis,  puis  il  ajoutait  : 

<  Il  me  fallut  descendre  aussi  dans  l'arène.  J'y  parus  avec 

<  cette  Blanche  que  j'ai  rapportée  d'Italie.  Blanche  %éàximi  ses 

<  juges.  Ses  larmes  firent  couler  les  Xqmv^.  Vous  pleurâtes  vous- 
«  méme\.,.  Cependant  une  catastrophe  terrible  ne  terminait 

<  pas  alors  le  cinquième  acte. — ^ie  regrette  mes  larmes,  me  dites- 
«  vous.  Ma  douleur  n'est  qu'une  émotion  passagère,  dont  j'ai 
«  presque  perdu  le  souvenir  à  l'aspect  du  bonheur  des  deux 
«  amants.  //  faut  que  le  lUros  meure  /...  >  Arnault  consentit  à 
tuer  le  pauvre  Montcassin,  car,  suivant  lui,  «  un  conseil  de 
«  Buonaparte  devait  produire  une  victoire.  > 

Les  généraux  victorieux  ne  recevaient  pas  seuls  des  pièces  en 
hommage,  les  comités  populaires  et  les  gardes  nationaux 
avaient  aussi  leur  part  du  tribut.  Le  comité  de  correspon- 

(1)  Tragédie  repréientée,  le  25  reodémUire  an  vu,  inr  le  théâtre  de  In 
népnbliqne. 

(2)  Bernardla  ataH  appelé  Bonaparte  «  bérot  pbiloiopbe  » . 
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dance  de  la  société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  TËgalité,  séante 
aux  Jacobins,  remerciait  par  la  lettre  suivante  datée  du  4  sep- 
tembre 1793,  le  citoyen  Thiébaut  de  sa  pièce  la  Révolution 
française  : 

<  Frère  et  ami,  la  société  a  reçu  votre  ouvrage  intitulé  : 

<  la  Révolution  française.  Elle  en  a  entendu  la  lecture  avec 
«  toute  la  satisfaction  que  vous  deviez  en  espérer.  Soyez  per- 

<  suadé,  frère  et  ami,  que  la  société  ne  vous  a  pas  oublié, 
«  qu'elle  n'a  jamais  douté  de  votre  patriotisme  et  qu'elle 

•  vous  croit  comme  elle  (et  vous  invite  à  être  toujours)  occupé 
«  à  répandre  dans  Ëpinal  et  partout  ailleurs  les  vraies  lumières 
«  du  patriotisme  et  du  républicanisme. 

c  Salut  et  fraternité. 

«  Signé:  gaillard,  président;  blanchet,  a.  larassb,  senter, 

•  LEFORT,  LOGHARD,  Secrétaires.  > 

Nous  verrons  dans  un  autre  chapitre  ce  que  c'était  que  cette 
pièce  soi-disant  patriotique. 

Destival  et  Lacour  présentaient  leur  opéra  le  Gâteau  des 
Rois  (1)  aux  gardes  nationaux  avec  cette  épitre  enthou- 
siaste : 

•  Braves  citoyens, 

«  Voilà  un  ouvrage  que  vous  avez  fait  naître.  Pour  en 
«  assurer  l'existence,  nous  le  déposons  à  l'ombre  de  vos  dra- 
«  peaux.  Autrefois  les  gens  de  lettres  invoquoient  les  pré- 

<  tendus  Mécènes  de  la  grandeur  ou  les  utiles  Midas  de  la 

<  finance.  Le  tems  est  venu  de  s'adresser  d'une  voix  libre  et 

<  pure  aux  enfans  de  la  Liberté.  Les  sentimens   que  nous 

(1)  RapréMaté  sur  le  Uiéâtro  PatrioUqae,  le  5  jaaner  1796. 
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«  professons,  qui  seront  les  nôtres  jusqu'aux  derniers  sotipirs, 

<  vous  combattrez  et  vous  monrres  pour  les  défendre  1... 

<  Nous  sommes,  avec  fraternité,  braves  citoyens,  vos  dignes 

«  compatriotes.  > 
Les  mêmes  auteurs  font  suivre  leur  épltre  d'une  préface  qui 

débute  par  cette  phrase  curieuse  : 

<  En  elle-même  une  préface  est  souvent  une  niaiserie  1  > 
Le  farouche  Gizos-Duplessis  ne  craint  pas  qu'on  lui  fasse 

rapplicatiou  de  cet  aphorisme,  car  il  fait  précéder  les 
PeupUt  êi  les  Rois  ou  le  Tribunal  de  la  Raison  (i)  de  cette 
émouvante  déclaration  de  guerre  à  la  Monarchie  : 

«  Les  théâtres  sous  un  roi  corrompront  toujours  les  eœurs, 
«  car  un  roi  fut  toujours  un  monstre  en  morale  et  en  politique. 

<  Ce  monslpe  ne  peut  s'alimenter  et  conserver  sa  force  épouvan- 

•  table  que  par  la  dépravation  des  mœurs,  par  le  développe- 

<  ment  des  passions,  par  l'abrutissement  des  ftmes  et  par  la 
«  dégradation  complète  de  tout  ce  qu'a  fait  TAuteur  de  la 

•  Nature,  défiguré  lui-même  par  les  dominateurs  de  la  terre 
«  et  par  leurs  esclaves...  Mais  la  Convention  nationale,  du 
«  sommet  de  la  Montagne,  répand  à  grands  flots  les  feux  régé- 
«  nérateurs  et,  comme  le  flambeau  du  ciel,  elle  voit  s'évanouir 

<  devant  elle  les  nuages  amoncelés  par  le  crime  et  par  l'igno- 

<  rance.  Le  tyran  n'est  plus  !...  Les  factions  s'engloutissent 

<  dans  le  sang  de  ceux  qui  les  formèrent  et  le  peuple  français 

•  ne  voit  plus  que  l'Être  et  ses  bienfaits,  la  Raison  qui  les 

<  désigne  et  toutes  les  vertus  qui  seules  peuvent  embellir 
«  l'existence  des  hommes.  Les  théâtres  doivent  s'empresser 

<  d'offrir  cette  idée  consolante  à  ceux  qui  peuvent  l'apprécier: 
«  que  la  haine  des  tyrans,  vigoureusement  prononcée,  y  fasse 
«  pâlir  tout  individu  assez  lâche  pour  les  aimer  encore  !...  t 

(1)  Repréfanté  sur  to  tlUâtre  de  la  Oité,  le  18  germinal  u  n. 


Le  ei¥Îtme  eat  plus  laconique,  mm  il  paraît  pins  9^rdenl  cl^ez 
TauteviF  Dorfeaille,  qui  s'appelle  lui-même  \  acteur  tragique  » 
et  qui  vient  de  composer  la  Lankm»  magiqm  patriotique  ou 
le  Coup  de  grâce  de  Vari$iQcratie{i),  «  Frères  et  amis,  >  écrit- 
il  aux  membres  des  sociétés  des  Amis  de  la  Constitution  de 
Toulouse,  de  fiayonne  et  de  Montpellier,  «  jadis  on  dédiait 

<  ses  ouvrages  à  des  rois,  je  dédie  le  mien  à  des  hommes  libres. 

<  Je  suis,  frères  et  amis,  votre  égal. 

«  Siffné  :  dobfbuillb,  membre  de  toutes  les  sociétés 
<  ci-dessus,  n 

Le  citoyen  Boinvilliers,  membre  du  Musée  et  de  la  Société 
littéraire  de  Paris,  nous  révèle  que  sa  pièce  M*  le  marquis  (2), 

<  où  régnait  l'aversion  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  vain  et  de 
«  mensonger» ,  a  été  refusée  par  le  théâtre  de  la  Nation,  Aussi 
dédiant  sa  comédie  «  à  son  ami  »  lui  écrit-il  :  «  Je  me  flattais 

<  que  ce  petit  ouvrage,  traduit  sur  la  scène,  pourrait  acquérir 
«  à  tes  yeux  un  nouveau  degré  de  mérite,  mais  les  directeurs 
*  d'un  théâtre  souillé  d'aristocratie  ont  cru  devoir  le  refuser, 

<  Il  te  plaira  donc,  ô  mon  ami,  il  plaira  de  même  à  la  saine 

<  partie  du  peuple  par  la  raison  seule  qu'il  n'a  pas  plu  à  ces 

<  messieurs  !  > 

Cet  auteur  se  bornait  à  exhaler  publiquement  son  dépit, 
mais  d'autres,  tels  que  Bizet  et  Faciolle,  emportés  par  la  colère 
d'avoir  subi  un  refus,  dénonçaient  les  directeurs  au  Comité 
de  Salut  public  comme  aristocrates  et  suspects  et  demandaient 

<  qu'une  surveillance  nationale  débarrassât  les  écrivains  des 
caprices  des  entrepreneurs  de  théâtre  » .  Plusieurs  documents 
des  Archives  nationales  nous  ont  appris  que  le  Comité  de 
Salut  public  était  l'objet  des  sollicitations  fréquentes  de  la 

(1)  Tonloaie,  1790. 
(i)  Yeruapei,  t79Q, 
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part  des  dramaturges  ou  des  poètes  et  que  ce  Comité  interrenaii 
souvent  auprès  des  théâtres  pour  imposer  telle  ou  telle  pièce. 
Le  curé  assermenté  de  Beaupréau  (Maine-et-Loire),  Coquin<3 
d'Alleux,  auteur  de  la  comédie  le  Prêtre  réfractaire  ou  le  Nouveau 
Tartuffe  (i),  a  besoin  de  l'appui  des  Patriotes  ou  des  Amis  de  la 
Constitution.  <ie  me  fais  un  devoir,  dit  ce  charitable  citoyen, 
de  donner  au  public  un  aperçu  des  sottises  des  piètres  ré- 
fractaires  de  nos  cantons.  Si  cette  comédie  est  digne  de 
vos  suffrages,  votre  approbation  me  dédommagera  de  tous 
les  sacrifices  que  je  fais  pour  soutenir  la  Constitution  et 
dissipera  Tennui  dont  je  suis  nécessairement  accablé  ou 
centre  de  l'idiotisme.  Je  suis,  dans  cette  espérance,  avec  tous 
les  sentiments  les  plus  constitutionnels  et  les  plus  frater- 
nels, frères  et  amis,  votre  très-dévoué  frère.  » 
Le  citoyen  Louis  Tissot,  plus  bruyant,  fait  parler  la  poudre  : 
Citoyens  représentants,  écrit-il  aux  membres  du  Comité  d>^ 
Salut  public,  les  Salpétriers  républicains  (2)  ne  peuvent 
paraître  sous  de  plus  heureux  auspices  que  sous  ceux  des 
sauveurs  de  la  patrie  qui  ont  indiqué  au  peuple  français  les 
moyens  de  fabriquer  du  salpêtre,  ce  foudre  de  guerre  qui 
doit  l'aider  à  exterminer  tous  les  tyrans  coalisés  et  h 
assurer  à  jamais  Tunité  et  l'indivisibilité  de  la  République. 
—  Salut  et  fraternité.  »  Aussi  obtint-il  la  faveur  d'être 
joué  sur  le  théâtre  de  la  Cité- Variétés. 

Pierre-Louis-Athanase  Veau,  capitaine  de  la  garde  natio- 
nale de  Tours,  met  sa  comédie  le  Corps  de  garde  national  (3) 
sous  les  auspices  des  Amis  de  la  Constitution,  et  nous  ap- 
prend que  <  le  désir  de  concourir  à  propager  l'esprit  national 
<  et  l'avenir  de  la  Constitution  l'a  enhardi  à  exposer  sur  (a 


(1)  1796. 

(2)  Représenté  le  8  messidor  an  n. 

(3)  Représentée  à  Toars  le  16  mai  1790. 
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*  scène  ce  faible  essai.  >  M.  Yean  maltraitait  l'esprit  national 
et  les  habitants  de  Tours,  ponr  répéter  une  grosse  plaisanterie 
qui  courut  dans  le  parterre,  trouvèrent  M.  <  Veau  froid  » . 

Le  citoyen  Henri  Pradel,  jacobin,  à  propos  de  sa  comédie 
V Instituteur  ou  le  Patriote  d  V épreuve  {{),  juge  nécessaire  de 
faire  sa  profession  de  foi  : 

<  Je  déclare  hautement  que  je  tiens  à  la  Montagne,  à  cette 

<  montagne  politique  qui  restera  sans  doute  aussi  immuable 

<  dans  ses  bons  principes  que  les  montagnes  de  la  nature 

<  inébranlables  sur  leurs  fondemens  éternels  t...  > 

Le  citoyen  Gammaille,  auteur  de  VAmi  du  Peuple  et  ac- 
teur de  TAmbigu-Comique,  est  encore  plus  énergique.  Il 
s'écrie,  à  propos  de  la  mort  de  Marat  :    <  Un  événement 

<  cruel  vient  d'attrister  le  cœur  des  républicains  prononcés: 
«  Marat  est  mort  assassiné  et  les  traîtres  qu'il  a  dénoncés 

<  existent  !  Mais  leur  triomphe  ne  sera  pas  de  longue  durée. 
«  Qu'ils  tremblent  !  Il  existe  encore  des  âmes  énergiques 

<  Mon  âme,  toute  de  feu,  dirigera  contre  eux  l'opinion  pu- 

<  blique  et  mon  corps  se  présente  aux  coups  des  assassins.  » 
La  mort  de  Marat  avait  tourné  toutes  les  tètes  jacobines. 

Chacun  se  croyait  en  danger.  Un  grand  nombre  vinrent,  le 
lendemain  de  l'attentat,  dénoncer  dans  les  assemblées  et  dans 
les  clubs  qu'on  avait  menacé  leurs  jours  précieux,  sans  pouvoir 
toutefois  indiquer  les  coupables. 

L'adjudant-major  du  2»  bataillon  de  Paris,  Cuvelier,  n'est 
pas  moins  excité  que  le  citoyen  Gammaille.  Il  compose  une 
pantomime  contre  <  les  Royalistes  de  la  Vendée  >  (2)  et  la  fait 
précéder  de  cette  déclaration  enflammée  : 

«  Puissent  les  tableaux  affreux  que  ma  main  a  essayé  de 

<  tracer  redoubler  dans  tous  les  cœurs  la  haine  de  la  tyrannie 

(1)  Paris.  1793. 

<2)  Repréftentée.  le  ^1  fructidor  an  ii,  tar  le  théâtre  de  la  Cité-Variétés. 
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«  et  dn  fanatisme  t  Puissent  les  nuages  de  sang  qui  s'agglo- 

<  mèrent  encore  sur  nos  tètes  se  dissiper  bientôt  aux  rayons 

<  bienfaisants  du  soleil  de  la  Liberté  1...  > 

L'auleur  de  la  Prise  4e  Cholet  (i)  est  plus  oonois.  «  Les 
«  rois,  je  les  déteste  1  les  prêtres,  je  les  abhorre  1  Les  nobles, 
*  je  les  méprise  !....  » 

Le  citoyen  Briois,  pour  montrer  son  sans-culottisme,  s'a- 
dresse ainsi  à  ses  camarades  de  la  section  du  Temple  en  leur 
présentant  c  la  Mort  du  jeuns  Barra  (3)  >  ;  <  J'ai  dédié  mon 

<  premier  ouvrage  sur  le  Théâtre  républicain  hVixSm^-ÇMoiXXeg 

<  de  ma  nation  ou  plutôt  aux  Sans-Culottes  de  rUniyers,  car 

<  tout  ce  qui  est  patriote  est  adressé  à  la  Nation  entière  ;  à 
«  ce  titre  celui-ci  lui  appartient  encore  et  je  le  lui  offre, 

«  Votre  frère  :  briois.  » 

Le  citoyen  Lebœuf  déclare  qu'en  écrivai^t  l'opéra  héroïque 
«  VApothéosedeBeaurepaire  »  (3)  il  a  voulu  prouver  àses  braves 
compatriotes  «  son  enthousiasme  pour  la  Liberté  républicaine 

<  après  laquelle  son  âme  marseillaise  soupiroit  depuis  plus  de 

<  quarante  ans  > . 

Nous  revenons  à  la  sensibilité  avec  Préfontaine  qui  offre  son 
drame  le  Prisonnier  d'Olmutz  (4)  à  madame  de  La  Fayette,  ja- 
dis enfermée  dans  les  prisons  de  Robespierre  et  consolant  au- 
jourd'hui son  illustre  époux  : 

«  Toi  qui,  depuis  cinq  ans  dans  le  fond  des  cachots, 
«  Languis  dans  les  chagrins  et  les  vives  alarmes, 

<  Famille  inlortunée,  au  récit  de  tes  maux, 

•  Qu'il  m'est  doux  de  t'offrir  le  tribut  de  mes  larmes  !  » 

U  parait  que  cette  pièce  fat  vivement  attaquée  par  la  cri- 

(1)  Angers.  1793. 

(2)  Représenté  sur  le  théâtre  Républicain,  en  1793. 

i3)  Représenté  par  l'Académie  de  musique  en  janTier  1798, 
4)  Beprétenté  le  I**  prairial  an  y. 


titjae.  L'sBlnf  ë«nl  dans  une  ptéÊnoê  pmir  m  juitiicr: 
Qite  certains  eritifnes,  qui  lorgnent  tonl  âTee  le  télewope  de 
l'ironie  pour  donner  h  lenf  imag inallon  étroite  nn  genre 
d'origiffldlté,  s'amnsent,  tant  qu'il  leur  plaira,  les  âmes  sen- 
sibles admireront  dans  tons  les  tems  le  détonement  hé- 
roïque d'nne  femme,  reeommahdabie  par  sa  conduite,  ses 
moeun  et  ses  vertus!...  » 
La  célèbre  Marie-Olympe  de  Qonges,  qni  ne  ponrait  se  eon- 
soler  de  finsnceès  de  rSstlavage  des  Nègres  et  l'attribuait  ati 
manvaift  Tooloir  des  actenrs  de  la  Nation,  place  une  longue 
pré&ce  en  tète  de  son  drame  les  Yceux  forcés  (i),  où  elle  ra- 
conte ses  persécutions,  t  J'ai  déjà  prouvé,  dit-elle,  que  de- 

•  pois  ma  naissance  je  suis  persécutée  ^  que  rien  ne  m*a  ja* 

<  mais  réussi   ei  qu'enfin  les  traies  jouissances  me  sont 

<  inconnues,  quoique  le  Ciel  m'ait  fait  une  âme  pour  en  goûter 

<  les  délices.  La  littérature  est  une  passion  qui  porte  jusqu'au 

*  déUre.  Cette  passion  m'a  constamment  occupée  pendant  dix 

*  années  de  ma  vie.  Elle  a  ses  inquiétudes,  ses  alarmes,  ses 

•  tourments  comme  celle  de  l'Amour...  mais  il  m'a  pris  fan- 

<  taisie  de  faire  fortune.  Je  veux  la  faire  et  je  la  ferai.  Je 
■  la  ferai  en  dépit  des  envieux,  de  la  critique  et  du  sort 
«  même  1  > 

Trois  ans  après,  le  sort  conduisait  Marie-Olympe  de  Gouges 
à  l'échafaad. 

La  préface  émue  de  <  Féneion  ou  les  Religieuses  de  Cam- 
hrai  »  (2)  mérite  un  instant  d'attention.  «  A  la  cour  du  plus 
«  orgueilleux  despote,  écrit  M.-J.  Chénier,  Féneion  fut  un  pbi- 
«  losophe  et  un  patriote...  Les  peintures  énergiques  de  Tin- 

(1)  Repréienté  ta  Miobre  1700,  lar  le  théâtre  Français  comique  et  ly« 

^  (1)  Tragédie  repréeeaiée  snt  le  tbéitre  de  U  ftépubliqu^,  le  9  fétriei' 
1793. 
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sensé  iils  de  Sésostris,  du  féroce  Adraste,  du  sombre  et  cruel 
Pygmalion,  de  Tinfâme  Astarbé  sont  des  monuments  inni- 
mortels  de  la  haine  qu'il  portail  aux  tyrans  et  de  son 
amour  pour  la  Liberté  I...  »  Après  avoir  chanté  «  cett^ 

âme  douce  » ,  M.-J.  Chénier  explique  son  but  :  <  J'ai  cru 
qu'en  nos  jours  mêlés  de  sombres  orages,  lorsque  les  mau* 
vais  citoyens  prêchent  impunément  le  brigandage  et  l'assas- 
sinat, lorsque  les  vrais  républicains,  ceux  qui  ont  pu  croire 
nécessaires  les  actes  les  plus  rigoureux  de  la  justice  natio- 
nale  pleurent  encore  sur  la  moralité  publique  compromise 
par  les  crimes  du  mois  de  septembre,  il  était  plus  que  temps 
de  faire  entendre  du  théâtre  cette  voix  de  l'humanité  qui 
retentit  toujours  dans  le  cœur  des  hommes  rassemblés.  Par 
la  nature  même  des  choses,  la  mission  du  poète  dramatique, 
lorsqu'il  est  digne  de  la  remplir^  est  d'un  effet  bien  plus  sûr 
que  celle  du  philosophe  qui  compose  un  traité  de  morale. 
L'un  apprend  comme  on  est  bon,  l'autre  inspire  le  désir  de 
l'être  ;  l'un  disserte  sur  la  Vertu,  l'autre  la  met  en  action  et 
la  rend  aimable  et  facile...  J'attaquerai  encore  au  théâtre  les 
préjugés  de  toute  espèce  qui  voudraient  relever  la  tête  ;  j'y 
ferai  verser  quelques  larmes  sur  les  héros  qui  ne  sont  plus 
et  je  contribuerai  peut-être,  dans  cette  espèce  de  tribune,  à 
perfectionner  les  mœurs  sociales  et  à  former  insensiblement 
des  hommes  nouveaux  par  des  lois  nouvelles.  > 
Marie-Joseph  Chénier  a  dû  se  convaincre  du  succès  de  ses 

plans  vertueux  et  aimables,  quand  il  a  vu,  le  7  thermidor  an 

II,  son  frère  André  traîné  au  supplice...  (1). 


(l)  Nons  tronrons  dans  un  rapport  de  police  du  21  fractidor  an  m 
(7  septembre  1795),  la  curieuse  note  suivante  : 

«  Hier  au  théâtre  des  Arts,  des  jeunes  gens,  croyant  toir  les  reprësen- 
«  tanls  Dubois-Crancé  et  Chénier,  firent  des  plaisanteries  et  notamment 
«  sur  Chénier  en  lui  appliquant  ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  Caïn  1  CaXa  l 
«  qu'as-tu  fait  de  ton  firère  I  » 
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Le  gai  Pigault-Lebrun  en  veut  aux  spectateurs  qui  n'ap- 
plaudissent pa^  son  drame  larmoyant  «  le  Blanc  et  le  Noir  » . 
«  Cet  ouvrage  qui  durait  neuf  quarts  d'heure  à  la  représenta. 
«  tion  a  été  entendu  trois  fois  sans  le  moindre  signe  d'impro' 
<  bation  mais  avec  un  silence  désespérant.  Trois  fois  les  spec- 
«  tateurs  ont  pleuré,  et  fâchés  probablement  d'avoir  pleuré, 
«  jamais  ils  n'ont  voulu  applaudir.  >  Aussi  l'auteur  retira-t-il 
^a  pièce  (i),  en  se  jurant  de  ne  plus  écrire  de  drame  et  de 
renoncer  à  la  sensibilité.  L'auteur  grivois  de  VOncle  Ihomas  et 
do  la  Folie  espagnole  tint  parole. 

Le  citoyen  Pain,  disciple  d'Anacréon,  offre  ainsi  sa  comédie 
«  Saint-Far  ou  la  Délicatesse  de  V Amour  »  (2)  à  sa  maltresse  : 

A  TOI  î... 

•  Toi  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'adorer, 
<  0  mon  aimable  et  précieuse  amie, 

«  Reçois  SainUFar,  à  toi  je  le  dédie, 

•  A  toi  qui  sus  me  Tinspirer  ! 

«  Imitant  de  bien  loin  ta  séduisante  touche, 
«  J'ai  peint  le  sentiment  en  copiant  ton  cœur. 

•  J'ai  voulu  tracer  la  Douceur, 

«  Et  j'ai  ravi  le  miel  que  distillait  ta  bouche  !  » 

BouUant,  l'auteur  de  la  folie  intitulée  le  Déjeuner  anglais  (3)^ 
est  tout  au  moins  aussi  galant  pour  «  son  Amie  >  : 

«  Toi  que  j'aime  et  je  chéris, 
c  Daigne  agréer  ce  faible  hommage. 
•  Je  suis  heureux  si  tu  souris, 
«  En  parcourant  ce  badinage. 
«  Je  ne  crains  pas  ton  jugement, 
M  Car  tu  sais  bien,  ma  bonne  amie, 
<  Que  Ton  doit  toujours  d'un  amant 
«  Savoir  pardonner  la  folie  î...  » 

(I)  Représentée  sor  le  théâtre  de  la  Gté»  le  14  brninaire  an  i?- 

(i)  Représentée  le  22  décembre  1792. 

(3)  Représentée  sor  le  tbéitre  de  la  Cité,  le  15  prairial  an  vi. 
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Quelques  patriotes,  connus  par  Timpitoyable  énergie  de  leurs 
convictions^  avaient  (chose  étonnante)  les  sentiments  les  plus 
tendres.  Ainsi  le  citoyen  Poaltier,  représentant  du  peuple, 
dédie  &  sa  femme  une  scène  lyrique,  Oala(hée  (l),  avec  les  vers 
suivants  : 

<  J'ai  voulu  peindre  une  épouse  fidèle, 
«  Sensible,  aimante,  jeune  et  belle, 

«  Pleurant  son  époux  au  tombeau. 

<  Pour  épuiser  les  traits  d'un  sujet  si  nouveau 
«  J'ai  pris  ma  femme  pour  modèle  t... 

<  Elle  montre  un  esprit  délicat  et  très-fin, 

*  Son  cœur  est  bon,  son  œil  mutin, 

•  Sa  vertu  sans  apprêt,  sa  grâce  sans  eontrainte, 
<  Elle  embellit  les  instaas  nébuleux 

«  De  ma  vie  agissante  et  souvent  orageuse. 

«  Je  ne  sais  pas  si  Je  la  rends  heureuse, 

«  Mais  Je  sais  bien  qu'elle  me  rend  heureux  !...  • 

Le  patriote  Sextius  Bu(Tardin>  citoyen  des  lies  du  Vent, 
d'Amérique,  déporté,  suivant  son  langage,  en  France  par  les 
Anglais  et  Us  Émigrés  réunis  est  tout  aussi  idyllique  pour  son 
épouse,  à  propos  de  sa  tragédie  Brutuê  et  Casalut. 

A  MON  ÉPOVSBi 

<  Intéressante  créature,  que  le  Ciel  associa  &  mon  sort  pour 
en  partager  et  adoucir  les  rigueurs,  quoiqu'à  deux  mille 
lieues  de  toi,  je  n'ai  pu  tracer  les  scènes  mélancholiques  (sic) 
de  Brutus,  dernier  défenseur  de  la  liberté  romaine  et 
rappeler  le  sublime  désespoir  de  Porcie,  sans  être  pénétré  de 
ton  souvenir  et  sans  craindre,  que,  trompée  sur  mes  jours, 
tu  ne  te  portasses  à  une  extrémité  aussi  terrible  et  dont  je 
sais  que  ton  amour  pour  moi  te  rendroit  capable,  si  tu  dé- 
sespérois  de  me  revoir. 

(1)  ItsprésMllée  Mtf  le  IhlAtre  dt  la  Mpoh%ftêi  UU  p\n¥\U»  ai  lit. 
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«  Reçois  donc,  ma  fidèle  amiei  rhommAge  public  d'un 

<  ouvrage  que  ta  mémoire  a'a  cessé  d^animer  dans  mes  veilles, 
«  et  s'il  doit  me  devancer  auprès  de  toi^  quMl  t'assure  de  mon 

<  estime,  de  ma  tendresse  et  du  désir  brûlant  que  j'ai  de  te 
«  rejoindre  à  jamais. 

«  Paris»  25  germinal  an  IV.  » 

Tardieu  Saint*Marcel  enguirlande  ainsi  la  tragédie  de  Caton 
d'Ûtiqtie  (1),  dont  il  fait  hommage  à  <  sa  Louise  > . 

«  Ma  plume  un  peu  sévère  osa  peindre  Caton, 
«  Mais  craignant  aujourd'hui  de  funestes  disgrâces, 
«  Et  l*ennui  qui  chez  nous  suit  toujours  la  raison^ 
«  Pour  qu'il  soit  accueilli,  je  le  dédie  aux  Grâces  !  * 

L'ex-grand  vicaire,  l'ex-professéur  de  belles-lettres,  Luce 
de  Lancival,  ne  sait  comment  alambiquer  assez  son  langage 
pour  présenter  Mticius  Scœvoh  (2)  à  la  citoyenne  Beaufort,  dont 
il  admirait  le  talent  poétique  :  «  J'ai  balancé  longtemps  avant 
«  de  vous  offrir  l'hommage  de  cette  tragédie.  Dédier  Mucius 
«  Sc(6voîa  à  l'auteur  du  roman  de  JSélia,  de  VIdylle  sur  VAh' 
«  sejice,  de  VIdylle  aux  Violettes  /...  Je  craignais  d'effaroucher 
*  les  Grâces,mais  en  me  rappelant  l'Héroïde  de  Sapho,  je  me  suis 
«  dit  :  La  Muse  de  Beaufort  est  amie  de  Melpomène....  et  je 
«  vous  ai  dédié  Scœvola,  » 

Le  professeur  de  belles-lettres  nous  amène  au  citoyen 
J.-M.  Collot  (ci-devant  d'Herbois)  qui  nous  donne  une  leçon  de 
grec  dans  la  préface  du  Procès  de  Socrate  à  propos  du  mot 
Aristocratie.  «  Tout  le  monde  sait,  dit  le  prétentieux  jacobin, 

<  quelle  idée  on  attache  au  mot  Aristocratie,  Les  partisans  du 
«  mot  et  delà  chose  disent  qu'étant  composé  de  deux  mots  grecs 

<  «  ^kpiçroç  »  qui  veut  dire  excellent  et  ce  Kpiroç  »  gouver- 

(i)  Représentée  snr  le  théâtre  de  la  ftépubliqae,  le  27  germinAl  an  tv« 
(2)  Représentée  snr  le  théâtre  de  la  République,  le  27  juillet  1793. 
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<  neraent,  Aristocratie  doit  signifier  le  gouvernement  par  ex- 

*  cellence.  Cette  explication  est  fausse,  a  K/odkoc  »  signifie 
«  contrainte  et  la  racine  du  mot  «  A/jcçtos  »  est  «  'Apïjç  »  qui 
«  veut  dire  /"er,  donc  «  'Â^ioto;  »  signifie  homme  de  fer.  Par 
«  Aristocratie  les  Athéniens  entendaient  la  contrainte  exercée 
«  par  les  hommes  de  fer.  On  voit  qu'^  cet  égard  les  Grecs  et 
«  les  Français  sont  parfaitement  d'accord.  » 

Nous  recommandons  aux  hellénistes  cette  version  hasardeuse 
de  celui  qui  s'appelait  «  le  défenseur  des  mœurs,  du  civisme 
et  de  la  liberté  > ,  de  celui  que  le  noble  André  Chénier  a  flétri 
pour  l'éternité  dans  les  vers  fameux  sur  l'entrée  triomphale 
à  Paris  des  Suisses  révoltés  de  Châteauvieux. 

Gabriel  Legouvé,  qui  connaissait  ses  classiques  mieux  que 
Collot  d'Herbois,  ofire  sa  tragédie  Quinixi^  Fahiui  à  Ducis, 
en  termes  émus  : 

>  J'ai  présenté,  citoyen,  mon  premier  essai  à  ma  mère, 

*  mon  second  à  ma  Patrie.  En  vous  dédiant  aujourd'hui 
«  Qnxnim  Fabius  j'acquitte  la  dette  de  l'amitié  et  je  paie  mon 

<  tribut  à  la  reconnaissance.  Si  j'ai  déjà  cueilli  quelques 
«  fleurs  dans  ce  champ,  où  vous  avez  moissonné  tant  de 

<  lauriers,  je  crois  surtout  le  devoir  aux  enconragemens  et 

*  aux  exemples  que  m'ont  oflerts  ces  pièces  sublimes  et  tou- 

*  chantes  que  vous  dicta  le  génie  du  sentiment  (1).  > 
Quelques  auteurs  font  hardiment  allusion  aux  tyrans  popu- 
laires. Le  5  fructidor  an  H,  Lebrun-Tossa  ose  présenter  au 
théâtre  Favart  un  drame  lyrique  intitulé  les  Jacobins  de  Goa, 
et  le  publier  chez  la  citoyenne  Toubon  avec  ces  mots  pour 
préface  :  «  Mettre  sur  la  scène  les  Jacobins  de  l'inquisition,  c'est 
y  mettre  les  Jacobins  de  Paris,  puisqu'il  existe  entre  eux  la 


(1)  Le  premier  oatrege   de   G.  Legouttf  fut  la  Mort  d'AM,  tragédie  en 
trois  actes  (1  t^i),  le  lecond  Epieharia  et  Néron,  tragédie  en  cinq  acteii  (1793). 
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pins  parfaite  ressemblance.  >  Barrère  traita  cette  pièce  «  d'ou- 
vrage criminel  »  et  ordonna  au  théâtre  Favart  d'en  suspendre 
les  représentations. 

Le  citoyen  Sanchamau  dédiait  en  1793  son  drame  héroïque 
les  Décemvirs  «aux  Mânes  des  innocentes  victimes  des  modernes 
Décemvirs  > ,  à  Vergniaud,  madame  Roland,  Bailly,  Males- 
herbes,  Lavoisier,  Cécile  Renault  et  antres^  dans  les  termes 
d'une  emphatique  mélancolie  : 

<  L'horizon  de  la  France  est  un  peu  moins  sombre.  La 
philosophie  sociale  s'efforce  de  déchirer  le  crêpe  funèbre 
dont  le  farouche  vandalisme  a  longtemps  couvert  le  génie 
des  Arts^  et  la  Terreur,  sœur  des  Euménides,  ne  fait  plus 
retentir  nos  cités  de  ses  cris  sinistres.  Il  est  enfîn  permis  à 
l'être  pensant  et  sensible  d'arroser  de  pleurs  et  d'orner  de 
rameaux  de  cyprès  les  tombeaux  des  hommes  célèbres  que 
les  modernes  Décemvirs  ont  sacrifiés  à  leurs  passions  dés- 
ordonnées. » 

Le  drame  «  le  Proconsul  ou  les  Crimes  du  pouvoir  arbitraire  » 
est  offert  par  l'auteur,  Victor  Draparnaud,  «  au  lecteur  sensible» 
et  la  tragédie  Blanchard  ou  le  Siège  de  Rouen  par  Boismartin 
«  aux  âmes  vertueuses  et  sensibles  * . 

L'auteur  de  «  Charlotte  Corday  ou  la  Judith  moderne  > ,  tra- 
gédie écrite  en  1797,  fait  précéder  sa  pièce  d'un  portrait  de 
Charlotte  sous  les  traits  de  Judith,  un  poignard  à  la  main, 
avec  ces  vers  : 

«  Tandis  que  l'on  tremblait  au  seul  nom  de  Marat, 
«  De  ce  monstre  cruel  j'ai  su  purger  l'État. 
*  J'osai  braver  la  mort  et  par  ce  sacrifice 

«  Du  siècle  j'ai  bien  mérité  ; 
<  Mais  si  ce  siècle  ingrat  ne  me  rend  pas  justice, 

«  Je  l'obtiendrai  de  la  postérité.  » 

Terminons  nos  citations  par  une  perle.  Le  citoyen  Dantilly 
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aateur  de  l'opéra  <  la  Priée  de  foulon  >  (1)  se  fëlioile  de  voir 
que  le  yoI,  le  rapt,  l'escroquerie  n'occupent  plus  le  premier 
rang  an  théâtre  et  sont  remplacés  par  les  Yertas  privées  et 
publiques.  Il  formule  enfin  le  vœu  suivant  : 

«  Il  est  malheureux  qu'il  n'existe  pas  un  jury  dramatique 

<  chargé  de  Tépurement  de  Tancien  théâtre,  car  à  coup  sûr 
«  celui  de  Regnard,  que  Ton  peut  appeler  le  scandale  de  la 

<  scène  française,  en  serait  proscrit  pour  toujours.  * 

Ainsi,  pour  plaire  au  citoyen  Dantilly,  il  aurait  fallu  sacrifier 
le  Joueur,  les  Folies  amoureuses,  le  Légataire  universel  et  se  con- 
tenter de  la  Prise  de  Toulon^  où  nous  relevons  ce  chœur  de 
forçats  : 

«  Redoublons  de  force  et  d'ardeur  t 

<  Amis,  redoublons  de  courage  t 

«  Un  peu  d'argent,  beaucoup  d'ouvrage, 
«  Du  pauvre  voilà  le  bonheur  I 

*  Bientôt  un  excellent  breuvage 
«  Viendra  ranimer  nos  esprits. 

<  Un  peu  d'argent,  beaucoup  d'ouvrage, 
«  Nous  serons  heureux  à  ce  prix. 

(Au  refrain.)   «  Redoublons  de  force  et  d'ardeur etc.  » 

On  voit,  comme  nous  le  disions,  au  début  de  ce  chapitre, 
que  ces  dédicaces  et  ces  préfaces  méritaient  d'être  signalées 
pour  leur  style  et  leur  singularité. 

Il  est  aussi  un  sujet  sur  lequel  nous  nous  arrêterons 
un  pau,  et  qui  a  sa  valeur  particulière  :  les  noms  donnés 
par  les  auteurs  dramatiques  à  leurs  personnages  pendant  la 
période  révolutionnaire.  On  a  remarqué  que  les  noms  em- 
ployés sur  la  scène  ont  une  physionomie  spéciale  et  donnent 
d'eux-mêmes  aux  œuvres  littéraires  leur  véritable  date.  Il 

(1)  Repréieolé  m  to  tMMn  rfaUoQal  4e  la  me  de  U  IM  en  1799, 
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suffit  de  prononcer  Yalère»  Orgon,  Tartuffe,  Madelon,  Orphise^ 
Célimène  pour  rappeler  Molière  et  son  théâtre.  Combien 
ses  imitateurs  ont-ils  consommé  de  Damis,  de  Dorantes,  et 
d'Angéliques  1...  (i). 

.  Les  auteurs,  dont  nous  nous  occupons,  voulurent  également 
créer  des  noms  à  eiTet  pour  leurs  personnages  et  rejetèrent 
impitoyablement  tous  ceux  qui  auraient  pu  se  retrouver  dans 
la  vie  ordinaire.  Aussi  voyons-nous  les  amoureux  s'appeler  < 
Dorval,  Florival,  Linval,  Blinville,  Clerville,  Sainville,  Bel- 
mont,  Dorimon,  Gismon,  Aloindor,  Floridor^  Yaldor,  Saint- 
Albin^  Saint-Far,  Saint-Réal,  Dalmanzy,  Doligny,  Florigny, 
Dermancéi  Damis,  Dorlis,  Germeuil  ;  les  amoureuses  Folichon- 
nette,  Florette,  Rosette,  Florlnde,  Lucinde,  Rosalinde,  Elize, 
Tbéonie,  Zelmire^  Zélia  ;  les  pères  nobles  (2)  d'Elmance,  de 
Fierville,  de  Saint-Frémont,  de  Saint-Helmonde,  de  Yersac  ; 
les  bourgeois  Demonville,  Dorbesson,  Mirville;  les  juges 
Bonnefoi,  Crincour,  Gripardin  ;  les  artisans  Gros-Pierre, 
Gros-René,  Sans-Quartier;  les  avocats  Fornicour,  Finot,  Fu-' 
ret  ;  les  financiers  Duroc,  Mondor,  Ranci,  Rouffin  ;  les  agio- 
teurs Crusopbile,  Ronflac,  Rustaut;  les  journalistes  Duricrâne, 
Fablenville,  Sincère  ;  les  poètes  Gloriolet,  Rimetout  ;  les  ins* 
tituteurs  Candor,  La  Vérité;  les  aristocrates  de  Beanfat,  Sans- 
Raison^  de  Sotorgneil  ;  les  cardinaux  Gunéphile  et  Rotondo  ; 
les  abbés  Doncet,  Modeste,  Séraphin  ;  les  soldais  La  Bravoure, 
La  Valeur^  La  Victoire^  Monte-à-l'Assaut,  Sans-Souci  ;  les  dé- 


(1)  «  Sooyaat  on  lié  prend  pas  la  peine  de  Ini  troarer  nn  nom  propre 
«  (an  personnage)  ;  il  est  Chrysale,  Orgon,  Damis,  Dorante,  Valère.  Son 
«  Doni  ne  désigne  qn*nne  qnalitë  pore,  celle  de  père,  de  jeune  homme,  de 
«  Talet,  de  grondenr,  de  galant,  et,  comme  an  pourpoint  banal,  s'ajuste 
m  indifféremment  i  tontes  les  tailles,  en  passant  de  la  gardè-robe  de  Mo- 
«  lière  à  celle  de  Regnard.  de  Lesafe.  de  Destoncbes  et  de  Marivanx.  * 
(H.  laine.  Origits  4e  la  France  contemporaine,  <«-  Tome  I***,  page  i57.) 

(2)  Par  ordre  du  Comité  de  Salut  public  on  substitua  la  dénomination 
ds  pirt  ëérieia:  à  Mlle  dt  père  9»àle* 

Si 
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vois  et  dévotes  Bénetin,  Cafard,  Pensinet,  Gorgonie,  dame 
Gerirude  ;  les  valets  La  Fleur,  La  Pierre,  La  Rose,  Simplot  ; 
les  agents  de  police  Poumonin  et  Phrazette  ;  les  perruquiers 
Belphégor  et  Boucliac  ;  les  Jacobins  Aristide,  Cratès,  Probus, 
Scaîvola,  Solon,  Torquatus,  Brise-Scellés,  Furtifin,  Louveteau, 
Moustache  et  Nomopbage.  Nous  abrégeons  cette  nomencla- 
ture. 

Avec  les  noms  à  effet,  les  auteurs  de  cette  époque  affection- 
naient les  sous-titres  ronflants  qui  formaient  en  quelque  sorte 
le  commentaire  et  le  résumé  de  leurs  ouvrages.  Nous  citerons 
comme  exemples  : 

«  Les  Plaisirs  de  Vhomme  sensible  ou  le  Bienfait  d*un  jeune 
feomme^par  J.-B.  Moucheron  de  Paris;  les  Imitateurs  de  Charles  IX 
ou  les  Conspirateurs  foudroyés,  par  l'abbé  J.  BrizarJ  ;  le  Pré- 
somptueux ou  V Heureux  imaginaire,  par  Fabre  d'Eglantine  ; 
IJonore  ou  l'Amour  conjugal,  par  Nicolas  Bouilly  ;  la  Prise 
de  la  Bastille  ou  la  Liberté  conquise,  par  Fabre  d'Olivet  ;  le 
Couvent  ou  les  Fruits  du  caractère  et  de  l'éducation.  parLaujon; 
Médiocre  et  Bampant  ou  le  Moyen  de  parvenir,  par  Picard  ;  le 
Mari  directeur  ou  le  Déménagement  du  couvent,  par  de 
Flins  ;  Artémidore  ou  le  Boi  citoyen,  par  Souriguiùres  ;  Guil- 
laume Tell  ou  les  Sans-Culottes  suisses,  par  Lemierre  ; 
la  Jeunesse  du  duc  de  Bichelieu  ou  le  Lovelace  français,  par 
Alexandre  Duval  ;  la  Blonde  et  la  Brune  ou  les  Deux  n'en  font 
qu'une,  par  Gh. -Augustin  Sewrin  ;  la  Veille  des  noces  ou 
V Après-souper  de  Misanthropie  et  Bepentir,  par  Hyacinthe 
Dorvo  ;  Christophe  Morin  ou  Que  je  suis  fâché  d'être  riche,  par 
Greuzé  de  Lesser;  le  Tombeau  des  imposteurs  ou  l'Inauguration 
du  temple  de  la  Vérité,  par  Léonard  Boudon  ;  les  Vrais  Sans- 
Culottes  ou  l'Hospitalité  républicaine,  par  Rézicourt  ;  VEsptnt 
des  prêtres  ou  la  Persécution  des  Français  en  Espagne,  avec  la 
procession  de  Vauto-da-fé,  par  Prévost-Montfort  ;  le  Damoisel 
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etlaBergerette  ou  la  Femme  vindicative,  par  Cuvelier;  V Enfant 
du  malheur  ou  les  Amants  muets,  par  le  môme  ;  le  Buffet  ou  les 
Deux  Cousins,  par  Hapdé  ;  la  Nouvelle  Cacophonie  ou  Faites 
donc  au>»si  la  paix,  par  A.  Gouffé  ;  Clémentine  ou  la  Belle-Mère, 
par  J.-B. -Charles  Vial  ;  Oxtiem  ou  les  Malheurs  du  libertinage, 
par  le  marqais  Donatien- Alphonse  de  Sade,  elc,  etc. 

Nos  modernes  ont  renoncé  à  ce  fatras  et  c'est  avec  plaisir 
que  nous  voyons  sur  les  affiches  ces  titres  si  concis  qai  ce- 
pendant contiennent  tant  de  choses  gracieuses  ou  superbes, 
spirituelles,  tendres  ou  joyeuses  :  Buy-Blas,  Claudie,  Made- 
moiselle de  la  Seiglière,  le  duc  Job,  les  Effrontés,  Madame 
Caverley,  la  princesse  Georges,  le  Demi^Monde,  le  Passant,  la 
Cagnotte,  les  Petits  Oiseaux, 


II 


LES  THÉÂTRES. 

(agtburs  et  directeurs.) 

Les  théâtres  ouverts  à  Paris  de  1789  à  1799  étaient,  dans 
l'ordre  alphabétique,  les  suivants  : 

L'Ambigu-Comique  ou  le  théâtre  d'Audinot,  situé  boulevard 
Saint-Martin  et  rue  de  Bondy  ;  le  théâtre  des  Associés,  qui  s'ap- 
pela successivement  théâtre  Patriotique  et  thédlre  Sans  pré» 
tentian,  boulevard  du  Temple  ;  le  théâtre  de  la  Concorde,  qui 
devint  plus  tard  théâtre  Jean-Jacques  Bousseau,  rue  du  Re- 
nard Saint-Merri  ;  le  théâtre  de  la  Cité,  qui  s'appela  d'abord 
théâtre  de  la  Cité-Variétés,  puis  théâtre  de  la  Pantomime  natio- 
nale, puis  théâtre  Mozart,  situé  en  face  du  Palais  de  justice  ; 
le  théâtre  du  Cirque  du  Palais-Royal,  qui  prit  successivement 
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les  nomg  des  VeilUes  de  Thalie,  du  Lycée  des  Arts,  de  l'Opéra- 
Bouffon  ;  le  théâtre  des  Délassements  comiques  à  c6té  de 
rhôtel  Foulon,  boulevard  du  Temple  ;  le  théâtre  Doyen  ou 
théâtre  d'Émulation,  rue  Notre-Dame  de  Nazareth  ;  le  théâtre 
de  rÉchiquier  ou  le  théâtre  Mythologique,  rue  de  l'Échiquier  ; 
le  théâtre  des  Élèves  de  ThaliOi  boulevard  du  Temple  ; 
le  théâtre  des  Enfants  comiques,  boulevard  du  Temple  ;  le 
théâtre  de  TEstrapade  ou  des  Muses,  derrière  le  Panthéon;  le 
théâtre  Favart  qui  devint  TOpéra-Gomique,  à  Thôtel  Choiseul; 
le  théâtre  Feydeau,  deuxième  troupe  d'opéra- comique,  rue 
Feydeau  ;  le  théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de 
Bondy  ;  le  théâtre  de  la  Gaité  (ancien  théâtre  des  Grands 
Danseurs  du  roi  sous  la  direction  de  Nicolet),  qui  s^appela  pen- 
dant quelque  temps  théâtre  d'Emulation,  boulevard  du  Temple; 
le  théâtre  des  Jeunes  Artistes,  rue  de  Bondy  ;  le  théâtre  des 
Jeunes  Élèves,  rue  de  Thionvllle  ou  Dauphine  ;  le  théâtre 
Lazari  connu  à  Torigine  sous  le  nom  des  Variétés  amusantes, 
boulevard  du  Temple  ;  le  théâtre  de  la  Liberté,  à  la  foire 
Saint-Germain  ;  le  théâtre  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  rue 
de  Richelieu  ;  le  théâtre  d^s  Lombards,  rile  des  Lombards  ; 
le  Lycée  comique  et  lyrique,  à  la  foire  Saint-Germain;  le  Lycée 
dramatique,  boulevard  du  Temple  ;  le  théâtre  Lyrique,  k  la 
foire  Saint-Germain  ;  le  théâtre  Louvois,  qui  s'appela  en  1793 
le  théâtre  des  Amis  de  la  Patrie,  rue  de  Louvois;  le  théâtre  du 
Marais,  rue  Gulture-Sainte-Gatberine  ;  le  théâtre  Mareux  ou 
Lyri-oomique,  rue  Saint-Antoine  ;  le  théâtre  Molière,  qui  prit 
en  1793  le  nom  de  théâtre  des  Sans^Culottes,  et  en  1798  celui  de 
théâtre  des  Amis  des  Arts,  passage  des  Nourrices,  rue  du  fau-* 
bourg  Saint-Martin  ;  le  théâtre  de  la  Montansier,  qui  s'appela 
en  1793  le  théâtre  de  la  Montagne  et  en  1795  le  théâtre  des  Varié* 
tés  (palais Égalité);  le  théâtre  de  Monsieur,  qui  devint  en  1791  le 
théâtre  Feydeau  ;  le  théâtre  de  la  Nation  ou  thédke  Franfati »  qui 
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fut  nommé  par  ordre  en  1794  théâtre  du  Peuple  ou  ihéâire  de 
l'Égalité,  faubourg  Saint-Germain  et  près  du  Luxembourg;  le 
théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois;  rOdiéon  (an- 
cienne  salle  du  théâtre  de  la  Nation),  ouvert  en  1797  ;  le  théâtre 
de  rOpéra  national  (ancienne  Académie  royale  de  musique) 
qui  devint  aussi  par  ordre  en  1794  le  théâtre  de  la  Républtqm 
et  des  Arts,  situé  d'abord  boulevard  Saint-Martin,  puis,  en  1794, 
rue  de  la  Loi  ou  de  Richelieu,  dans  la  salle  du  théâtre  Na- 
tional ;  rOpéra  italien,  situé  aux  Tuileries  en  1789,  à  la  foire 
Saint-Germain  en  1790  et  transféré  à  la  salle  Feydeau  en  1791 
pour  disparaître  au  10  août  ;  le  théâtre  du  Palais-Royal,  rue 
de  Richelieu;  le  théâtre  du  Panthéon,  qui  s'appela  en  1790  le 
Portique  français  ou  le  club  de  la  Révolution  ;  le  théâtre  des 
Petits  Comédiens  français,  boulevard  du  Temple  ;  le  théâtre 
des  Petits  Comédiens  du  comte  de  Reaujolais,  auquel  succéda 
celui  de  la  Montansier  ;  le  théâtre  de  la  République,  rue  de 
Richelieu  ;  le  théâtre  des  Troubadours,  à  la  salle  Louvois  ; 
le  théâtre  des  Variétés,  à  la  foire  Saint-Germain,  qui  fut 
en  1793  le  théâtre  des  Comédiens  républicains;  le  théâtre  des 
Variétés  amusantes,  au  Palais-Royal,  qui  devint  plus  tard  le 
théâtre  Français  de  la  rue  de  Richelieu  ;  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, rue  de  Chartres  et  le  théâtre  des  Victoires  nationales, 
rue  du  Bac  (salle  du  Pré  aux  Clercs),  soit  en  tout  quarante- 
cinq  théâtres  (1).  Nous  n'avons  pas  compris  dans  cette  énumé- 
ration  les  théâtres  des  Ombres  chinoises,  des  Fantoccini  et  des 
Pantagoniens  où  les  acteurs  étaient  des  marionnettes. 

Parmi  ceux  qui  passaient  en  premier  et  qui  étaient  les 
pins  fréquentés  on  peut  en  citer  douze  :  l'Opéra  national,  le 
théâtre  de  la  Nation,   le  théâtre  de  la  République,  l'Opéra- 


(1)  Ea  1875,  Paris  complait  cinqnante-hult  théâtres.  Ils  sont  aujourd'hai 
tr6iit«->ix,  en  exceptant  les  cirqaes  el  les  cafés-concerts. 
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Comique  national,  le  théâtre  de  la  rue  Loavois,  le  théâtre  de 
la  Montansier,  la  Galté,  rAmbiga-Gomiqae,  le  Vaudeville,  le 
théâtre  de  la  rue  Feydeau,  le  théâtre  de  la  Cité-Variétés  et  le 
théâtre  des  Variétés  amusantes. 

La  Révolution  au  début  n'avait  pas  considéré  le  théâtre 
comme  un  auxiliaire.  Jusqu'au  commencement  de  Tannée  1793. 
les  spectacles  jouirent  d'une  entière  liberté,  et  purent  jouer 
sans  encombre  la  plupart  des  pièces  que  leur  présentaient  les 
auteurs.  Nous  ne  parlons  pas  des  quelques  désordres  soulevés 
de  temps  à  autre  par  le  parterre,  lequel  a  toujours  été  tumul- 
tueux. Malgré  les  événements,  le  public  continuait  à  se  porter 
en  foule  aux  divers  théâtres.  Mais  Témotion  suscitée  par  la 
pièce,  l*Ami  des  Lois,  pièce  que  nous  étudierons  dans  un 
autre  chapitre,  et  les  allusions  réactionnaires  applaudies  avec 
frénésie  par  des  citoyens  déjà  las  de  la  nouvelle  tyrannie, 
éveillèrent  la  susceptibilité  des  Jacobins.  Ceux  qui  avaient 
jadis  déclamé  contre  l'institution  de  la  censure  la  rétablirent, 
et  même  allèrent  au  delà. 

Le  2  août  1793,  à  une  séance  de  la  Convention  nationale, 
présidée  par  Danton,  Couthon  fit  la  motion  suivante  : 

«  Citoyens,  la  journée  du  10  août  approche  :  des  républi- 

*  cains  sont  envoyés  par  le  peuple  pour  déposer  aux  Archives 

<  nationales  les  procès-verbaux  d'acceptation  de  la  Constitu- 

*  tion.  Vous  blesseriez,  vous  outrageriez  ces  républicains,  si 
«  vous  souffriez  qu'on  continuât  de  jouer  en  leur  présence 

<  une  infinité  de  pièces  remplies  d'allusions  injurieuses  à  la 
«  Liberté,  et  qui  n*ont  d'autre  but  que  de  dépraver  l'esprit  et 
«  les  mœurs  publiques  ;  si  même  vous  n'ordonniez  qu'il  ne 
«  sera  représenté  que  des  pièces  dignes  d'être  entendues  et 
«  applaudies  par  des  républicains.  Le  comité  chargé  spéciaU-- 

*  muni  d*éclairer  et  de  former  ropinion  a  pensé  que  les 
«  théâtres  n'étaient  point  à  négliger  dans  les  circonstances 


à 
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«  actuelles.  Ils  ont  trop  souvent  servi  la  tyrannie  ;  il  faut 
«  enfin  qu'ils  servent  aussi  la  liberté.  J'ai,  en  conséquence, 
«  l'honneur  de  vous  proposer  le  projet  de  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  qu'à  compter  du  4  de 
«  ce  mois  et  jusqu'au  !•'  novembre  prochain,  sur  les  théâtres 
«  indiqués  par  le  Ministre  de  l'intérieur,  seront  représentées, 
«  trois  fois  par  semaine,  les  tragédies  républicaines  telles 
«  que  celles  de  Brutus,  Guillaume  Tell,  Cdiu^  Gracchus,  et 
«  autres  pièces  dramatiques  propres  à  entretenir  les  principes 
«  d'égalité  et  de  liberté.  Il  sera  donné,  une  fois  la  semaine, 
«  une  de  ces  représentations  aux  frais  de  la  République. 

<  Tout  théâtre  qui  représentera  des  pièces  contraires  d  Vesprit 
«  de  la  RéDolution  sera  fermé,  et  les  directeurs  seront  arrêtés  et 
<  punis  selon  la  rigueur  des  lois,  » 

Ce  décret  fut  voté  séance  tenante  avec  cette  modification  à 
larticle  2.  <  Tout  théâtre  sur  lequel  seraient  représentées 
•  des  pièces  tendant  d  dépraver  Vesprit  public  et  d  réveiller  la 
«  honteuse  superstition  de  la  royauté  sera  fermé,  etc.  La  mu- 
«  nicipalité  de  Paris  est  chargée  de  l'exécution  du  présent 
«  décret.  > 

Les  conseils  municipaux  des  autres  communes  furent  in- 
vestis de  la  même  mission  et  des  mêmes  pouvoirs. 

Le  conventionnel  Delacroix  attachait,  comme  ses  collègues, 
une  importance  considérable  aux  pièces  patriotiques  «  car  il 
«  n'est  personne,  disait-il,  qui,  en  sortant  d'une  représen- 
«  tation  de  Brutus  ou  de  la  Mort  de  César,  ne  soit  disposé  à 
-  poignarder  le  scélérat  qui  tenterait  d'asservir  son  pays  » . 

Bientôt  la  censure  préventive  est  rétablie,  les  directeurs  et 
les  auteurs  viennent  humblement  soumettre  leurs  affiches 
et  leurs  manuscrits  au  Comité  de  Salut  public  ;  les  artistes 
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eux-mêmes  courtisent  les  puissants  du  jour,  Jouent  à  l'homme 
politique,  se  rengorgent,  font  des  mines  et  parlent  hautement 
de  leur  civisme  républicain.  Tel  qui,  hier  encore,  dans  Crispin 
recevait  des  nasardes  et  des  coups  de  bâton,  à  la  grande 
joie  des  spectateurs,  se  croit  déjà  au  nombre  des  membres 
de  la  Convention  ou  de  la  société  de  la  Liberté  et  de  TÉgalité, 
interpellant  les  ministres,  gourmandant  ses  concitoyens, 
offrant  noblement  sa  protection  à  plus  puissant  que  lui, 
dénonçant  les  traîtres  et  cherchant  un  dictateur  (1). 

De  zélés  patriotes,s'improvisant  censeurs,  corrigent  et  mettent 
au  goût  du  jour  le  Cid,  le  Misanthrope,  le  Déserteur ^  la  Mort  de 
César,  la  Métromanie,  V Ecole  des  maris,  le  Dépit  amoureux^  etc. 
Don  Fernand,  roi  de  Gastille,  devient  sous  leur  plume> 
un  général  en  chef  républicain  au  service  de  TEspagne.», 
Ils  interdisent  les  représentations  à'Andromaque,  de  Phèdre, 
de  Britannieus,  de  Mérope,  de  Zaïre,  de  Tancrède,  de  la  Vestale^ 
de  Mahomet.  Ils  examinent  de  près  le  répertoire  de  chaque 

(1)  Cette  manie  de  eertaios  aetenri  qui  se  croient  taj^ieati  à  tons  et 
traitent  les  anlears  avec  dédain,  qui  écrivent  môme  des  brochures  sur  leur 
génie,  a  été  assez  bien  raillée  dans  la  pièce  le  Café  des  ArtUtes  (Paris,  chez 
Huet,  an  viti).  Nous  en  détachons  deni  couplets. 

L'acteur  Belpbégor  dit  au  journaliste  Pygmée  : 

Par  nous  un  ouvrage  mesquin 
Du  public  obtient  les  suffrages* 
Voltaire  même  au  grand  Lekain 
Dut  le  succès  de  ses  ouvrages. 
Or.  si  nous  donnons  de  l'esprit 
Aux  plus  ennuyeux  rapsodistes, 
Plus  qu'un  auteur  sans  contredit 
Ne  sommes-nous  donc  pas  (ter)  artistes  f 
Pygmée,  qui  a  ses  idées  faites  sur  i'Art  et  le  Comédien,  lui  répond  t 
Vous  accusez  Voltaire  et  moi. 
Quand  vous  nous  devez  l'existence  ; 
Car  tel  qui  fait  parler  de  soi 
Sans  nons  garderait  le  silenea. 
De  nos  portraits  tant  bien  que  mal 
L'acteur  n'est  que  le  froid  copiste. 
Du  singe  ou  de  l'original 
Lequel  doit-on  nommer  (ter)  artiste  ? 
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théâtre  et  ordonnent  d*offîce  certains  spectacles.  Nous  avons 
retrouvé  anx  Archives  nationales  et  noas  publions  ici  «  l'État 
*  des  spectacles  gratuits  donnés  de  par  et  pour  le  Peuple,  con- 
<  formément  au  décret  du  2  août  1793,  pendant  ce  mois 
«  d'août  ».  On  a  joué,  suivant  ce  document  inédit  : 

A  rOpéra  :  Fabius,  Iphigénie  en  Tauride,  le  Siège  de  Thionmlle, 
Télémaque,  CEdipe  d  Colone,  l'Hymne  à  la  Liberté  (i)  ; 

Au  théâtre  de  la  Nation  :  Brutus  (de  Voltaire),  Guillaume 
Tell  (de  Lemierre),  les  Victimes  cloîtrées  (de  Monvel),  Crispin 
médecin  ; 

A  rOpéra-Gomique  national  :  Guillaume  Tell,  le  Siège  de 
Lille,  les  Rigueurs  du  cloître; 

Au  théâtre  de  la  République  :  Virginie  (de  la  Harpe), 
FéneUm  (de  M.-J.  Chénier)^  Brutus,  la  Mort  de  César  (de 
Voltaire)  ; 

Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  :  le  Siège  de  Lille,  Don  Qui- 
chotte^ les  Visiandines,  la  Partie  quarrée  ; 

Au  théâtre  de  la  citoyenne  Montansier  :  Brutus,  la  Mort  de 
César,  le  Départ  des  Volontaires,  Sceevola  ; 

Au  théâtre  National^  rue  de  Richelieu  en  face  la  Biblio- 
thèque :  Brutus,  la  Mort  de  César,    la  Journée  de  Marathon  ; 

Au  Lycée  des  Arts  :  les  Ennemis  aux  frontières^  la  Révolte 
des. Nègres,  Adèle  de  Scicy,  le  Chasseur  et  la  Laitière; 


(1)  A  Poor  contenir  l'afflaenoe  des  spectateors,  dit  l'Etat  des  spectacles 
grataits,  on  a  payé  près  de  deux  cents  hommes  de  garde.  Il  t  falln  ang- 
roenter  celle  des  pompiers,  le  nombre  des  soldats  comparses,  afin  de  présen- 
ter avec  qaelqoe  vraisemblance  dans  le  Siège  de  Thionville  nn  simulacre 
d'attaqaes  et  de  combats;  et  comme  ces  quatre  représentations  ont  été  com- 
posées de  pins  de  pièces  qu'oo  n'en  donne  ordinairement,  la  dépense  en 
lycopodinm,  marchandise  très-chère  aujourd'hui,  et  cell^  pour  l'artifice  et 
le  luminaire  à  cause  de  la  durée  du  spectacle  ne  peuvent  se  comparer  à  la 
dépense  de  la  représentation  d'une  pièce  nouvelle.  Si  on  ajoute  à  ces  dé- 
penses extraordinaires,  celles  des  fournitures  en  rubans,  lacets,  bas,  sou- 
liers, celles  des  réparations,  des  décorations,  banquettes,  etc.,  etc.,  on 
arrive  an  chiffre  de  20,000  fr.  » 
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Aq  théâtre  ddi  Folies^Vàriëtës  :  ta  ihrt  ée  DmipiBrre, 
Tout  pour  la  Liberté^  la  Mort  de  Beaurefairêy  U  Bon  Hermite  ; 

Au  théAtre  NàtionAl  de  Molière  :  la  Ligue  des  Fûmiiqn9s  et 
deê  Tyranky  Érutus^  Guillaume  Tell  ; 

Au  théâtre  de  la  rue  de  Lonvois  :  le  Corps  de  gardé  pairio^ 
tique,  la  Journée  du  Vatican,  les  Émigrés  auœ  terres  australes, 
Agnès  de  Ckdtillon  ; 

Au  Vaudeville  :  les  Bonnes  Gens,  Vlk  des  Femmes,  Georges  et 
Gros- Jean,  le  Divorce  ; 

Au  théâtre  Français  comique  et  lyrique  :  Alexis  et  Rosette, 
Buzot,  roy  du  Calvados,  Nicodème  dans  la  Urne  ; 

A  la  Galté  :  le  Dépari  des  Patriotes,  U  Jeu  de  l'Amour  ei  du 
Hasard,  Arlequin  et  Cotomhine  ; 

A  !'Aï6bigu-Cotnique  :  la  Fête  du  maire  du  village,  le  Chas-^ 
seur  généreux  ; 

Au  théâtfô  Patriotique  :  Brutus,  Biaise  et  Babel,  Caius 
Gracchus,  Guillaume  Tell,  Calas; 

Aux  Délâssemôntà  comîqueâ  :  Brutus,  la  Victime  cloîtrée, 
Spartacus,  la  Journée  du  10  août,  RêguluÈ  ; 

Att<  Variétés  otniisantes  :  la  Mort  de  Maràt,  Brutus  ; 

Aux  Comédiens  républicains  (ancienne  salle  des  Variétés 
à  la  foire  Saint-Germain):  Brutus,  la  Mort  de  César,  Tancrêde  ; 

Au  cirque  f  ranconi  :  exercices  d'équitation  avec  le  tableau 
de  VOffrande  à  la  Liberté, 

Pour  ces  diverses  représentations  chaque  théâtre  obtint  une 
indemnité. 
Le  théâtre  de  la  Nation  reçut 16.000  h 

—  de  rOpéra  national 16.000 

—  de  la  République i . . .  » .      16.000 

—  de  la  rue  Feydeau 16.000 

-^       de  la  oitoyenae  Montansier 9^000 

—  National 16.000 
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Le  théâtre  du  Lycilé  des  Arts 8.000  1. 

—  des  Polies-Variétés 12.000 

—  de  Molière 4.800 

—  de  la  rue  de  Loiivois S.OOO 

—  du  Vaudeville 8.000 

—  Français  comique  et  lyrique 6.000 

—  de  la  Gaîté 4.000 

—  de  TAmbigu-Gomique »  8.000 

—  Patriotique 2.400 

—  des  Délassements  comiques ^  2.400 

—  des  Variétés  amusantes 6.000 

—  des  Comédiens  tépublicains  .... 4.800 

—  de  Franconi 4.800 

Au  total,  ces  représentations  gratuites  coûtèrent  pour  un 

mois  à  rËtat  188,800  livres.  La  pièce  républicaine  la  plus  en 
faveur  était,  comme  on  vient  de  le  voir,  Bmtns. 

Nous  donnons  maintenant  un  auti^  État  inédit,  également 
emprunté  aux  Archives  nationales,  concernant  les  théâtres 
de  Paris  et  leur  genre,  lequel  a  été  présenté  le  13  novembre 
1793,  trois  mois  après  le  fameux  décret,  au  Comité  de  Salut 
public.  On  s'y  inquiète  fort  de  savoir  si  Ton  joue  partout  des 
pièces  patriotiques. 

ÉTAT  DES  THÉÂTRES  DE  PARIS  ET  DE  LEUR  GENRE. 

<  Opéra  national. 

«  Ce  spectacle  est  le  seul  à  voir  dans  son  genre,  autant  pour 
«  la  partie  des  grandes  machines,  grandes  danses  que  grands 
<  chants.  On  représente  à  ce  théâtre  des  tragédies  et  des  co- 
«  médies  lyriques.  Depuis  quelque  temps,  on  y  joue  des  pièces 
«  dans  le  sens  de  la  Révolution  ^républicaine  et  le  répertoire 
«  s'accroît  chaque  jour  de  cette  sorte  d'ouvrages. 


à 
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«  Opéra- Comique  National,  ci-devant  Italien, 

«  On  y  joue  ropéra-comique,  la  comédie  et  le  vaudeville. 

<  Ce  théâtre  a  déjà  joué  plusieurs  pièces  patriotiques  et  il  en 
•  monte  fréquemment  de  ce  genre. 

«  Théâtre  de  la  rue  Feydeau. 
«  Opéra-comique  et  vaudeville. 

<  Ce  théâtre  a  aussi  plusieurs  pièces  patriotiques  et  en 
«  reçoit  chaque  jour  de  nouvelles. 
«  Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  Palais  de  V Egalité. 

*  Comédie,  tragédie,  opéra-comique. 

«  Ce  théâtre  n'a  encore  que  peu  de  nouvelles  pièces  patrio- 
«  tiques.  Celles  qu'on  propose  à  la  citoyenne  Montansier  sont 
«  jouées  à  son  nouveau  théâtre  rue  de  la  Loi^  ci-devant  rue  de 
«  Richelieu. 

«  Théâtre  de  Louvois, 

*  Comédie,  opéra-comique. 

«  Ce  théâtre  a  plusieurs  pièces  patriotiques  et  se  propose 
«  d'en  augmenter  encore  le  nombre. 

«  Théâtre  National,  dit  Montansier,  rue  de  la  Loi, 

«  Opéra-comique.  Grands  ballets  genre  du  Grand-Opéra. 

«  Ce  théâtre  a  beaucoup  de  pièces  patriotiques  et  de  diver- 
«  tissements   mêlés  de  chants,  de  danses  et  d'action  panto- 

<  mime,  analogues  aux  circonstances  de  la  Révolution  repu* 
«  blicaine. 

«  Théâtre  de  Molière,  rue  Saint-Martin. 

•  Tragédie,  comédie,  opéra-comique  et  vaudeville.  Ce 
«  théâtre  a  aussi  beaucoup  de  pièces  patriotiques. 

«  Théâtre  du  Palais- Variétés. 

•  Comédie,  opéra-comique,  pantomime  et  ballet.  Ce  théâtre 

<  depuis  quatre  mois  monte  une  pièce  patriotique  tous  les 
«  huit  jours  k  peu  près. 

«  Théâtre  de  l'Estrapade, 
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«  Même  genre.  —  Fermé,  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce 
«  théâtre  puisse  rouvrir.  Il  n*a  guère  donné  que  des  pièces  de 
«  l'ancien  répertoire,  ne  pouvant  pas  subvenir  aux  dépenses 

<  qu'exigeaient  les  nouveautés. 

*  Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  jardin  d'Égalité. 

«  Comédie,  opéra-comique,  pantomime.  Ce  théâtre  a  quel- 
«  ques  pièces  patriotiques  et  il  se  propose  d'en  augmenter 
«  encore  le  nombre. 

<  Théâtre  de  l'Ambigu- Comique,  —  Mêmes  observations. 
«  Théâtre-Français  lyrique  et  comique,  rue  de  Bondy. 

«  Ce  théâtre  a  son  répertoire  entièrement  composé  de 
«  pièces  patriotiques. 

«  Théâtre  de  la  Nation.  Cy-devant  François  —  faubourg 
«  Saint-Germain  —  fermé.  Tragédies  et  comédies. 

<  !N'a  que  peu  de  pièces  patriotiques. 

«  Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi. 
«  A  beaucoup  de  pièces  patriotiques  et  en  monte  fréquera- 
«  ment  de  ce  genre. 

<  Théâtre  du  Marais  —  fermé. 

«  Avait  peu  de  pièces  patriotiques. 

«  Théâtre  du  Vaudeville^  rue  de  Chartres. 

*  Quoique  ce  théâtre  ait  pris  ce  titre,  ce  genre  était  origi- 
«  nairement  celui  de  l'Opéra-Comique  National  où  il  se  joue 
*  ainsi  qu'à  la  rue  Feydeau  et  autres  théâtres. 

*  Depuis  quelque  temps  ce  théâtre  monte  une  pièce  patrio- 

<  tique  tous  les  dix  jours  et  il  engage  tous  les  autres  théâtres 
«  de  la  République  entière  à  les  jouer,  sans  exiger  aucune 
«  rétribution  pour  lui  ni  pour  les  auteurs  qui  y  consentent. 

«  Théâtre  de  la  Gaïté,  cy-devant  Nicolet. 
«  Pantomimes,  parades,  comédies,  etc. 
«  Il  a  quelques  comédies  patriotiques  et  se  propose   d'en 
«  augmenter  le  nombre,  joue  des  pantomimes  dans  le  genre 


36  LE  THÉÂTRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 

«  italien  et  des  ))antomime8  historiques  puisées  dans  la  fable 
«  et  dans  l'histoire. 

«  Théâtre  Patriotique,  boulevard  du  Temple. 

«  II  a  quelques  comédies^  etc.  (comme  la  Gaitê), 

*  Théâtre  des  Délassements  comif^ues.  —  Mêmes  observations, 

*  Théâtre  des  Variétés  amusantes,  boulevard  du  Temple. 

«  Le  genre  dominant  est  celui  des  anciens  concerts  italiens, 
«  môles  d'arlequinades  (comme  la  Gaîté). 
«  Théâtre  de  la  rue  Saint' Antoine,  dit  Mareux, 

*  Théâtre  de  N.-D.  de  Nazareth,  dit  Doyen, 

*  Théâtre  Doriancourt,  rue  des  Rosiers, 

«  Ouverts  seulement  à  des  personnes  de  société,  —  actuel- 

<  lement  fermés.  On  ne  sait  s'ils  rouvriront. 

«  Théâtre  des  Ombres  chinoises.  Galeries  de  la  maison  Égalité, 

<  tenu  par  le  citoyen  Séraphin.  A  plusieurs  pièces  patriotiques. 

*  Théâtre  des  Fantoccini,  rue  Saint-Paul  près  le  Port. 

*  —         Marionnettes,  A  plusieurs  pièces  patriotiques 

<  et  peut  en  augmenter  le  nombre. 

«  Théâtre  des  Pantagoniens,  Galeries  de  la  maison  Égalité. 
«        ^  Marionnettes,  —  Mêmes  observations. 

*  Tlwâtre  Optique,  Galeries  de  la  maison  Égalité,  tenu  par  le 
«  citoyen  Bertin, 

«  Ces  optiques  offrent  les  fêtes  nationales  et  ont^  sous  ce 
«  rapport,  quelque  objet  de  patriotisme.  » 

Nous  avons  déjà  donné  notre  opinion  sur  la  valeur  des 
pièces  représentées  de  1789  à  1799  et  nous  aurons  l'occasion 
dans  les  chapitres  suivants  de  traiter  à  fond  les  questions  im- 
portantes de  la  censure  et  la  police  au  théâtre  sous  la  Révolu- 
tion. Nous  pouvons  nous  occuper  maintenant  des  acteurs. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  collection  Plxérécourt  un  do- 
cument curieux,  daté  de  1789,  sans  nom  d'auteur,  et  intitule 
«  Cahier,  plaintes  et  doléances  de  messieurs  les  Comédiens  fran- 
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çais.  »  L'iBléfèt  de  eette  petite  satire  est  dans  ee  qu'elle  trai- 
tait finement  diverses  graves  qnestions  à  Tordre  dii  jour,  entre 
antres  les  droits  civils  et  poHtiqnes  des  comédiens. 

«  Gejonrd'hni...  en  rassemblée  de  messieurs  les  Comédiens 
«  français  ordinaires  da  Roi,  M.  Saint-Phal  s'est  levé  et  a  dit* 
«  Qu'il  était  autant  de  Tintérôt  que  de  Thonneur  de  la  Com- 
«  pagnie,  de  prendre  part  à  la  grande  Révolution  qui 
«  S'Opère  dans  le  moment  ;  que  la  régénération  du  Royaume 
«  promise  par  Louis  XVI  assure  le  retour  du  bon  goût  et  des 
«  mœurs;  que  les  Français  viendront  désormais  enfouie  cher- 
«  cber  au  théâtre  Français  les  grandes  leçons  de  patriotisme  et 

*  de  vertu  qui  sont  répandues  dans  nos  chefs-d'œuvre  drama- 
«  tiques  ;  que  Tenthonslasme  des  citoyens  ne  sera  plus  rete- 

*  nu  par  les  entraves  de  la  misère,  et  que  la  cirofTlation  qui 
«  va  naître  d'un  meilleur  ordre  dans  les  finances  nationales 
«  se  fera  sentir  jusque  dans  la  caisse  de  Vhonorahle  assis- 
«  tance. 

*  Comme  il  parait,  a-t-il  ajouté,  par  la  liste  des  Députés 
«  du  Royaume,  qu'aucun  des  trois  Ordres  n'a  choisi  pour 
«  représentans  des  personnes  de  notre  profession  (ce  que  nous 
«  devrions  tenir  pour  humiliant,  si  dans  cette  époque  mémo- 
«  rable  les  intérêts  particuliers  ne  devaient  pas  se  taire 
«  devant  l'intérêt  général)  il  Serait  à  propos  de  former  un 
«  cahier  sur  nos  rapports  avec  la  Nation  et  sur  les  objets 

*  qui  nous  concernent  particulièrement  et  d'enjoindre  mes- 
«  sieurs  les  Députés  de  Paris,  nos  représentants-nés,  d'y  avoir 
«  égard. 

«  Il  a  été  décidé,  par  acclamation,  que  l'on  se  conformerait 
<  à  la  motion  de  Saint-Phal  et  qu'on  y  procéderait  sur-le- 
t  champ  ;  M.  Vanhove  a  été  élu  Président  et  M.   Saint-Phal, 

*  Secrétaire,  aussi  par  acclamation. 

«  M.  le  Président  a  dit  que  pour  répondre  à  l'honneur  qu'on 
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venait  de  lai  faire,  honneur  d'autant  plus  flatteur,  qu'il  ne 
le  devait  pas  aune  suite  de  cabales,  d'intrigues  et  de  bassesses, 
il  croyait  devoir  engager  les  membres  de  l'assemblée  à  pro- 
poser, chacun  à  leur  tour,  les  objets  qu'ils  croiraient  suscep- 
tibles d'ètfe  mis  en  délibération;  qu'il  serait  dressé  procès- ver- 
bal des  motions,  des  avis  pour  et  contre,  des  arrêtés  qui  s'en 
seraient  suivis  et  que  le  relevé  de  ce  procès-verbal  ferait  le 
meilleur  cahier  qu'ils  pussent  adresser,  à  leurs  représen- 
tants. 

«  La  motion  de  M.  le  Président  ayant  passé  à  Vunanimité, 
M.  Larochelle  s'est  levé  et  a  demandé,  si  on  délibérerait 
par  tête  ou  par  Ordre.  —  J'ai  l'honneur  d'être  gentilhomme, 
s'est-il  écrié,  et  je  ne  dois  pas  me  départir  des  glorieuses 
prérogatives  attachées  à  ce  titre.  Elles  tiennent  à  l'essence  de 
la  monarchie  et  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  tems. 
J'ai  délibéré  en  commun  avec  vous  jusqu'à  présent  parce 
qu'on  n'a  agité  dans  nos  assemblées  que  des  discussions  dra- 
matiques. U  s'agit  aujourd'hui  de  faire  acte  de  citoyen  et  il 
ne  saurait  être  légal,  si  nous  nous  écartions  de  l'usage  de 
délibérer  par  Ordre,,,  * 
La  suite  de  ce  pamphlet  prend  tle  caractère  d'un  simple 
procès-verbal. 

Monsieur  La  Rochelle  a  déclaré  renoncera  ses  privilèges  pécu- 
niaires, —  Monsieur  Fleury  a  répondu  que  la  pétition  de  mon- 
sieur La  Rochelle  était  extravagante. 

Monsieur  Saint-Prix  a  proposé  de  faire  voter  les  tragédistes 
dans  la  salle  d'assemblée,  tandis  que  les  comédistes  iraient 
voter  sous  le  péristyle. 

Monsieur  Naudet  a  sollicité  l'exclusion  des  dames.  Mademoi- 
selle Raucourt,  mademoiselle  Contât  et  plusieurs  autres  ont 
déclaré  qu'elles  resteraient  pour  prendre  part  aux  délibéra- 
tions. 
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n  a  été  décidé  par  19  yoîx  contre  8  que  mesdames  auraient 
leurs  voix.  Monsieur  La  Rochelle  a  protesté  et  s'est  retiré. 

Monsieur  Florence  a  demandé  qu'on  substituât  à  cette  ins- 
cription triviale  «  Théâtre  Français  *  celle  d'  «  Hôtel  des 
Comédiens  ordinaires  du  Roi  » . 

Mademoiselle  CandeUle  a  dit  qu'il  valait  mieux  mettre  Théâtre 
National  et  garder  le  titre  de  Comédiens  français. 

Monsieur  Mole  a  déclaré  que  si  l'on  renonçait  à  la  qualité  de 
«  Comédiens  ordinaires  du  Roi  >  il  faudrait  aussi  renoncer  à 
la  pension  que  le  roi  fait  à  la  Comédie. 

Monsieur  Dazincourt  a  répondu  qu'ils  devaient  se  regarder 
comme  faisant  partie  du  tiers  état  et  renoncer  à  leurs  pensions. 

La  Comédie  y  renonce  par  15  voix  contre  14  <  attendu  le 
ruide  qui  se  trouve  dans  les  finances  de  VÉtat  (1)  !  • 

Monsieur  Pamart  dit  qu'ils  avaient  lieu  d'attendre  que  la 
nation  cesserait  de  flétrir  leur  profession  par  un  préjugé  aussi 
injuste  que  grossier. 

Monsieur  Dugazon  demande  qu'on  épure  les  mœurs  de  ces 
dames^qu'on  chasse  toutes  les  filles  qui  deviendraient  enceintes 
et  tous  les  maris  qui  ne  poursuivraient  pas  leurs  femmes  en 
cas  d'adultère. 

Arrêté  par  16  voix  contre  13. 

Madame  Vestris  a  répliqué  que  la  motion  de  monsieur  Du- 
gazon était  trop  sévère  ! 

Madame  Bellecour  a  demandé  qu'on  cherchât  les  moyens  de 
remédier  au  goût  du  théâtre  Français,  singulièrement  aôaihli. 

Monsieur  Dumont  a  dit  qu'il  fallait  l'attribuer  aux  nom- 
breux spectacles  forains,  les  Variétés,  les  Beaujolais,  Audinot, 

(1)  Décret  des  11-21  septemlire  1790. 

«  Art.  3.  —  A  compter  da  l"  janvier  1791,  la  dépense  relative  aux 
«  pensions  des  comédiens  français  et  italiens  ser:^  r^etée  du  compte  du  Tré* 
((  sor  public.  » 

3. 


> 
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Nkaiieti   les  Aimtiés^  Uè  théâtres   Gotniques,  IH  AfmUsenUBns 
comiquet^  ie$  Omhret  diinoises,  etc. 

Arrè^  par  24  voik  contre  3  que  les  États  généraux  seraient 
suppliés  de  séparer  par  une  ligne  sur  les  affiches  les  grands 
spectacles  de  ceux  du  Palais-Royal  et  dti  boblevard. 

Arrêté  ft  rtuiattimité  qu'on  demandera  la  suppression  des 
Variétés  et  des  AsMsiês  et  que  les  Beanjotais  et  Audinot  seront 
tenni  àé  le  Hoimer  à  leur  genres  On  demaûde  le  rappel  de 
monsieur  Larive^  de  mademoiselle  Saintval  albée^  —  la  dinii« 
nution  du  prix  des  places,  ^^  là  translation  de  la  Comédie  à 
la  salle  du  Palàisr-Royàl  et  VtneBuragement  dei  jetMes  Au- 
teurs tm 

On  arrête  également  «  que  Ton  ne  recevra  plus  de  tragédies 
«  de  messieurs  Lemierre,  La  Harpe  et  Maisonneuvei  s'il  n'y  a 
«  4  bons  vers  ati  moins  dans  chaque  acte.  > 

Dans  l'amusante  satire  que  nous  venons  de  reproduire  en  par- 
tie, Grammont,  qui  fut  depuis  général  de  Tatmée  révolution- 
naire à  Paris  (i),  et  qui  mourut  lâchement  sur  l'échafaud^ 
faisait  allusion  à  un  sujet  qui  partageait  alors  beaucoup  d'es-^ 
prits>  les  droits  civils  et  politiques  des  comédiens.  L'Assem- 
blée nationale  s'en  préoccupa  dès  le  21  décembre  1789» 
Ouvrons  la  Gazette  nationale  et  suivons  les  débats* 

Séance  du  21  décembre  1789. 

*  Au  sujet  de  l'édit  de  1787  qui  excluait  les  non-catholiqnes 
«  des  places  des  municipalités  auxquelles  sont  attachées  des 
*  fonctions  de  judicature,  M***  propose  de  décréter  que  les 
<  non-catholiques,  qui  auront  rempli  toutes  les  conditions 
«  d'éligibilité,  pourront  être  élus  dans  tous  les  degrés  d'admi- 
«  nistration. 

(1)  Ub  mté  câfmédreti,  ÛûfVesie,  fdi  général  de  rarbiéé  révolutiônûairè  à 
LUle. 
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<  H,  Èôèiè^ef'.  —  le  tëclatne  ^bar  tine  cbâsé  tlé  citoyeAs 
«  qu^o'n  répouâsé  de  tôUà  lès  emploie  de  la  société,  djiii  ft  ^oti 
«  intérêt  et  son  itopoïtatice.  Je  Veut  parler  des  comédien».  Je 
«  crois  qu'il  n'y  a  aucune  raison  solide,  Sbit  eti  inofâle,  ^it 
«  ètl  politique,  à  opposer  ^  une  réclamatioà. 

*  Jtr.  de  Clêfrhùnt-fonnerre.  —  Je  propose  k  formule  du 
*  décret  suiviant:  *  L*^Assemblée  ûattottàlê  décrète  Qu'aucun 
«  citoyen  actif,  réunissant  les  conditions  d^êliglbilité,  ne  pottrfa 
«  être  écarté  du  tableau  deà  éligibles,  ni  exclu  d'aucun  emploi 
«  public  à  raison  de  la  profession  qu'il  eïerce  on  du  culte 
«  qu*il  professe.  » 

Séstnee  eu  13  déBemhrè  1761). 

*  ....  Là  ftiotion  rédigée  àtâat-hîel:  par  M.  le  ^tnte 
de  Clermont-Tontierrt  au  iujet  de  réligibillté  des  juifs,  des 
protestàtits  et  dès  comédiens  e^t  la  première  à  Tordra  du 
jour. 

*  M.  le  comte  de  €lerinonUTonnèrfè  -'^ Je  pasâe  aux 

comèdifens.  Le  préjugé  s'établit  Sur  ce  q\i*lls  ôottl  bous  îa  dé- 
pendance dé  l'opinion  publique.  Celte  dépeûdanCe  feit  notre 
gloire  et  elle  les  flétrirait  1  D*bonnêteî  dtoyéiis  peuvent  nous 
présenter  sur  tes  théâtres  \ét  chefs-d'œuvre  dfe  l'esprit  hu- 
main, des  ouvrages  remplis  de  cette  saine  philosophie  qui, 
ainsi  placée  à  la  portée  de  tous  les  homtaés,  a  t)rèpàré  àVec 
succès  la  révolution  qui  s^opère  et  vous  teur  direî  t  Votte 
êtes  comédiens  du  Roi,  vdus  occupez  le  théâtre  de  la  nation, 
vous  êtes  infàmesv..!  La  loi  ne  doit  p&s  li&isser  sUbsiister 
l'infamie.  Si  les  spectacles,  au  lieu  d'èCré  réoolé  é^  i&œVLTé, 
en  causent  ïa  dépravation,  épurez-les,  enncblissez-les  et 
n*'avilis$eï  pas  dei  hommes  q^i  exercent  des  teilett*  *sti«- 
mables.  îïaià,  dit--on,  Vous  voulet  donc  appeler  aux  fondions 
de  judicature,  à  l'Assemblée,  nationale,  de^^^ômédiens?  Je 
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veux  qu'ils  puissent  y  arriver  s'ils  en  sont  dignes.  Je  m'en 
rapporte  au  choix  du  peuple  et  je  suis  sans  inquiétude.  Je 
ne  veux  flétrir  aucun  homme  ni  proscrire  les  professions 

que  la  loi  n*a  jamais  proscrites 

«  M.  Vahhé  Maury.  —  ....  Je  passe  aux  comédiens. 
L'opinion  qui  les  exclut  n'est  point  un  préjugé.  Elle  honore 
au  contraire  le  peuple  qui  l'a  conçue.  La  morale  est  la  pre- 
mière loi.  La  profession  du  théâtre  viole  essentiellement 
cette  loi^  puisqu'elle  soustrait  un  fils  à  l'autorité  paternelle. 
Les  révolutions  dans  l'opinion  ne  peuvent  pas  être  aussi 
promptes  que  nos  décrets....  On  s'est  toujours  servi  d'un 
sophisme  en  disant  que  les  hommes  exclus  des  fonctions  ad- 
ministratives  sont  infâmes  ;  mais  vous  avez  vous-mêmes 
exclu  les  serviteurs  à  gages  par  votre  Constitution.  J*ai  seu- 
lement été  peiné  de  les  voir  sur  la  même  ligne  que  les  ban- 
queroutiers. Craignons  d'avilir  les  municipalités  au  moment 
que  nous  devons  les  créer  de  manière  à  ce  qu'elles  méritent 
le  respect  pour  obtenir  la  confiance.... 
«  M.  Robespierre,  —  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
besoin  d'une  loi  au  sujet  des  comédiens.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  exclus  sont  appelés.  Il  était  bon  cependant  qu'un  membre 
de  cette  assemblée  vint  réclamer  en  faveur  d'une  classe  trop 
longtemps  opprimée.  Les  comédiens  mériteront  davantage 
Festime  publique  quand  un  absurde  préjugé  ne  s'opposera 
plus  à  ce  qu'ils  l'obtiennent  :  alors  les  vertus  des  individus 
contribueront  à  épurer  les  spectacles,  et  les  théâtres  devien- 
dront des  écoles  publiques  de  principes,  de  bonnes  mœurs 
et  de  patriotisme... 

*  M.  de  la  Fare,  évêque  de  Nancy,  —  Quant  aux  autres 
parties  de  la  motion,  j'adhère  entièrement  à  ce  qu'a  dit 
l'abbé  Maury.  J'ajouterai  seulement  un  trait  d'un  acteur 
célèbre,  parce  qu'il  s'applique  très-bien  â  la  4iscussioo  ac- 
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tnelle.  Un  vieil  officier  se  plaignait  amèrement  de  la  mé- 
diocrité des  récompenses  qu'il  avait  obtenues  pour  de  longs 
services.  Il  comparait  son  parti  à  celui  de  Lekain  auquel 
il  faisait  de  dures  observations  sur  cette  comparaison.  <  Ëh  ! 
Monsieur,  dit  le  comédien,  comptez-vous  pour  rien  le  droit 

que  vous  avez  de  me  parler  ainsi...  ?  » 

■» 

*  M,  Duport.  —  Je  propose  une  rédaction  qui  renfer- 
mera seulement  le  principe  et  dans  laquelle  les  expressions 
de  culte  et  de  profession  ne  se  trouvent  pas.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

«  Il  ne  pourra  être  opposé  à  aucun  Français,  soit  pour  être 
citoyen  actif,8oit  pour  être  éligible  aux  fonctions  publiques, 
aucun  motif  d'exclusion  qui  n'ait  pas  été  prononcé  par  les 
décrets  de  l'Assemblée  nationale,  dérogeant  à  toutes  lois  et 
règlements  contraires.  > 

«  M.  de  Clermont- Tonnerre  adopte  cette  rédaction. 

*  M.  Brunet  lit  la  motion  qu'il  a  faite  lundi  dernier. 
«  En  voici  les  termes  : 

«  1°  Les  non-catholiques,  qui  auront  d'ailleurs  rempli 
*  toutes  les  conditions  d'éligibilité,  pourront  être  élevés  dans 
<  tous  les  degrés  d'administration. 

«  2*  Les  non-catholiques  sont  capables  de  posséder  les  em- 
«  plois  civils  et  militaires  comme  les  autres  citoyens. 

<  La  priorité  est  refusée  à  la  rédaction  de  M.  Duport  à  la 
«  majorité  de  408  voix  contre  403. 

Séance  du  jeudi  24  décembre  1789. 

«  Voici  la  copie  de  la  lettre  des  comédiens  à  Monsieur  le 
Président  : 

Paris,  ce  U  décembre  1789. 

«  Monseigneur, 
t  Les  Comédiens  français  ordinaires  du  Roi,  occupant  le 
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théâti^  de  là  Nation,  organes  têt  déposîtaii^s  dés  chefs- 
d'œttvrt  dltimatîqaes,  quisohè  rbrttétaentetrhoiinetirde  la 
scène  ffànçahe,  bsent  voua  sàppliei^  de  toûloir  bien  calmer 
leur  inquiétude  ) 

k  Instruits  par  la  voix  pûbliqtie  qti'il  a  été  ëlfevé,  dans 
quelques  opinionâ  prononcées  ^  rAssembléê  nationale,  des 
doutes  sur  la  légitimité  de  leur  état,  ils  vous  supplient, 
Monseigheilr,  de  vouloir  bien  les  instruire,  si  l'Assemblée 
a  décrété  quelque  choâe  sur  cet  objet,  et  si  elle  a  déclaré 
leur  état  incompatible  avec  l'admission  aux  emplois  et  la 
participation  aux  droits  de  eitoyen.  Des  hommes  honnêtes 
peuvent  braver  un  préjugé  que  là  loi  désavoue,  mais  per- 
sonne ne  peut  braver  un  décret,  ni  môme  le  silence  de 
TAssemblée  nationale  sur  son  état. 
*  Les  Comédiens  français,  dont  vous  avez  daigné  agréer 
rhommàge  et  le  don  patriotique,  vous  réitèrent.  Mon- 
seigneur, et  à  l'auguste  Assemblée  le  vœu  le  plus  formel  de 
n'employer  jamais  leurs  talents  que  d*une  manière  digne  de 
citoyens  français  et  ils  s'estimeraient  heureux  si  la  législation 
réformant  les  abus  qui  peuvent  s'être  glissés  sur  le  théâtre 
daignait  se  saisir  d'un  instrument  d'influence  sur  lesïnœtirs 
et  sur  l'opinion  publique. 
<  Nous  sommes,  etc. 

<  Les  Comédiens  ordinaires  du  Roi. 

*  Signé  :  dazincourt,  secrétaire,  » 


<  If.  Vahhé  Maury  se  plaint  de  ce  que  les  comédiens 
aient  écrit  à  Monsieur  le  Président.  Il  dit  qu'il  est  dô  la 
dernière  indécence  que  des  comédiens  se  donnent  la  licence 
d'avoir  une  correspondance  directe  avec  l'Assemblée. 

<  M.  le  Président  rappelle  formellement  à  FoMïte  M.  l'abbé 
Maury. 


^ 
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«  Il  s'èlèVé  tth  gtâhd  tumulte  et  des  réclamations  de  la  part 

<  d'une  partie  de  l'Aséemblëe  sur  la  question  dis  ^savoir  si 
«  M.  lé  PH^ideUt  peut  rappeler  Jf.  Vuhbé  Maury  à  Tf^rdre  ; 
k  mais  cette  affaire  n'a  aucune  suite. 

«  Après  plusieurs  motions  de  MM.  de  Clermont-Tonnerre, 
*  Rewbel,  BàrnaU^Vééêque  de  Clèhhont,  de  BeauiMiz^  d%  mar^ 
«  quis  de  Mârfiésia,  M;  le  comte  de  Mirabeau  dëôlare  qu'il  se-* 
«  rait  absuhle,  impolitiqùé  même,  de  refuser  aUSL  comédiens 

<  le  titré  de  citoyens  qnô  la  nation  leur  défère  avant  nous^ 
«  et  aùqii'él  ils  ont  d'autant  plus  de  droits  qu'il  est  peut-fttre 
«  vrai  qu  ils  n'ont  jamais  mérité  d'en  être  dëpoUilléSt . 

«  Oti  Va  aut  Voix  sui^  les  aihendément^  de  M.  de  Beau* 
«  metz;  Ils  ^oht  adoptés  avec  le  décret  en  ces  termes  ; 
«  L'Assemblée  nationale  déerète  : 

<  i"  Que  les  non-catholiques^  qui  auront  d'ailleurs  rempli 

<  toutes  les  conditions  pbescrites  dans  les  précédents  décirets 
«  pour  être  électeurs  et  éligibles^  pourront  être  élus  dans  tous 
à  les  degrés  d'administration  sans  exception  ; 

€  %<>  Que  les  non-cathoiiques  sont  capables  de  tous  les 
t  emplois  dvils  et  militaires  comme  les  autres  citoyens  ; 
^  t  Sans  entendre  rien  innover,  relativement  aux  juifs  sur 
«  l'état  desquels  l'Assemblée  nationale  se  réserve  de  proaon- 
«  cer» 

<  Au  surplus,  il  ne  pourra  être  opposé  à  l'éligibilité  d'aucun 

<  citoyen  d'autres  motifs  d'exclusion  que  ceux  qui  résultent 

<  des  décrets  constitutionnels.  * 

Telle  est  l'origine  des  droits  civils  et  politiques  des  corné* 
diens.  Ce  décret  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur  et  l'on 
retrouve  la  trace  de  éet  enthousiasme  dans  les  applandie- 
sements  qu'il  souleva  au  théâtre  de  la  Nation^  le  14  juillet 
1790,lors  de  la  représentation  de  Momiis  atix  Champs-Elysées, 
quand  un  des  personnages,  s'adressant  h  Lekâiu,  s'écria  :  . 
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S*il  eut  vécu  plus  tard,  il  mourait  citoyen! 

Les  comédiens  s'empressèrent  de  mettre  à  profit  leur 
nouvelle  situation  et  coururent  aux  fonctions  publiques,avec 
trop  d'empressement,  si  Ton  en  croit  Etienne  et  Martain- 
ville  : 

*  Quelques-uns  des  acteurs,  étant  fonctionnaires  publics,  ne 
«  s'occupaient  que  fort  peu  de  leur  état  de  comédiens  :  aussi 

<  il  arrivait  souvent  que  le  spectateur,  impatienté  de  ne  pas 

<  voir,  commencer  le  spectacle  à  l'heure  annoncée,  témoignait 
«  vivement  son  improbation.  Mais  le  régisseur  venait  dire  : 
«  Notre  camarade***  est  de  service  auprès  du  général  Henriot. 

<  Notre  camarade***  est  au  Comité  de  sûreté  générale  pour 
«  l'intérêt  de  la  République.  Et  le  parterre  attendait  avec 

<  patience  que  ces  magistrats  voulussent  bien  venir  l'amuser. 

<  L'un  d'eux  arriva  on  jour  si  tard  que^  n'ayant  pas  le  temps 
«  de  se  costumer,  il  joua  un  rôle  de  valet  avec  un  uniforme 

<  national  (1).  > 

Les  comédiens  se  jetèrent  aussi  pour  la  plupart  avec  ardeur 
dans  le  mouvement  révolutionnaire.  «  Les  événements  publics 

<  et  les  passions  qui  les  amènent  et  celles  qui  en  profitent,  dit 
«  Fleury,  vinrent  se  réfléchir  dans  notre  foyer  avec  la  plus 
«  scrupuleuse  fidélité.  *  Le  théâtre  Français  surtout  était  di- 
visé en  avancén  et  en  rétrogrades,  les  radicaux  et  les  réaction- 
naires d'aujourd'hui. 

Bordier,  acteur  des  Variétés  amusantes,  qui  jouait  admira- 
blement les  rôles  de  valets  et  d'arlequins,  avait  le  premier 
donné  l'exemple  à  ses  camarades.  Il  était  à  côté  de  Camille 
Desmoulins  le  12  juillet,  marchait  sur  la  Bastille  le  14  et  ob- 
tenait une  mission  révolutionnaire  à  Rouen.  Il  se  laissa  em- 
porter à  de  tels  excès  qu'il  fut  condamné  à  mort  et  pendu. 

(1)  mstoire  du  thé4tre  Fronçait,  tome  III,  p.  140. 
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Vers  la  fin  de  1793,  le  conventionnel  Duroy  fit  réhabiliter 
la  mémoire  de  Bordier  et  brûler  l'ancien  arrêt  da  tribunal 
au  pied  de  l'escalier  du  Vieux- Palais  à  Rouen  (1). 

Au  théâtre  Français  on  se  borna  d'abord  à  se  plaisanter 
entre  politiques.  <  Nous  nommions,  dit  encore  Fleury,  Dnga- 
«  zon  Aristocrâne,  Mole,  qui  né  savait  trop  s'il  serait  blanc 
«  ou  noir,  Aristopie,  et  notre  brave  Larochelle,  qui  ne  par- 
<  lait  jamais  politique  sans  changer  deux  fois  de  mouchoir 
«  de  poche,  Aristocrache.  *  Le  drame  bientôt  succéda  à  la 
folie  :  Charles  IX  fut  joué  le  4  novembre  1789.  Les  dis- 
sentiments politiques  les  plus  graves  éclatèrent  alors  entre  les 
acteurs.  D'un  côté,  l'on  vit  Talma,  Dugazon  et  madame  Ves- 
tris  à  la  tète  de  l'escadre  rouge,  et  de  l'autre  les  noirs  ou 
aristocrates  Naudet,  Larive,  Saint-Prix,  Saint-Fal,  Fleury, 
Dazincourt,  Florence,  Ghampville,  mesdames  Contât,  Rau- 
court.  Devienne,  Joly  et  Lange. 

«  Charles  IX,  écrit  M.  de  Loménie,  fut  un  véritable 
événement  au  début  de  la  Révolution...  On  peut  lire  dans 
les  Mémoires  de  Ferrières  le  tableau  saisissant  de  l'enthou- 
siasme presque  sauvage  avec  lequel  chaque  soir  un  parterre, 
déjà  enflammé  par  les  événements,  accueillait  ces  vers 
ronflants  et  creux,  mais  sinistres,  sonnant  le  tocsin  contre 
les  rois,  les  prêtres  et  les  nobles  et  entretenant  an  sein  des 
masses  le  feu  des  colères  et  des  vengeances...  C'est  alors 
que  Beaumarchais  écrit  au  semainier  du  théâtre  Français 
la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  9  noyembre  1789. 

«  En  vous  rendant  grâce,  mon  cher  Florence,  de  la  place 
«  que  vous  m'avez  fait  garder  hier  aux  Français,  je  voudrais 
«  m'acquitter  envers  vous  et  la  Comédie  par  un  avis  utile  à 

(l)  Georges  Dnyal,  Souvenirs  de  la  Terreur,  tome  I*'  (ch.  iv). 
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votre  société...  En  oe  moment  de  licence  effrénée  oti  le 
peuple  a  beancoui^  moins  besoin  d'être  excité  que  coQtena, 
ces  barbares  excès,  à  quelque  parti  qu'on  les  prête,  me 
semblent  dangereux  à  présenter  au  peuple  et  propres  à  jus- 
tifier les  siens  à  ses  yeux.  Plus  Charles  IX  aura  4e  succès, 
plus  mon  observation  acquerra  de  force^  car  la  pièce  aura 
été  vue  par  des  gens  de  tons  les  états.  £t  puis  quel  insUnt, 
mes  amisj  que  celui  où  le  Roi  et  sa  famillq  viennent  résider 
h  Paris  pour  faire  allusion  ^ux  complots  qui  peuvent  les  y 
avoir  conduits  1...  Je  n'entends  pas  blâmer  ici  l'auteur  :  son 
ouvrage  était  fait,  i)  a  dû  vouloir  qu'il  fût  joué.  Ses  motifs 
étaient  purs  sans  doute,  mais  Tf^dministration  ne  doit-elle 
pas  veiller  an  choix  du  temps  Qû  te)  spectacle  doit  être  ga- 
rnis ou  suspendu?.,  (i). 

<  La  pièce  de  Charles  IX  m'a  fait  mal  sans  consolation^  ce 
qui  en  éloignera  beaucoup  d'hommes  sages  et  modérés  ;  et 
les  esprits  ardents.  Messieurs,  n'ont  pas  besoin  de  tels  mo- 
dèles )  Quel  délassement  de  la  scène  d'un  boulanger  inno- 
cent, pendu,  décapité,  traîné  dans  les  rues  par  le  peuple,  il 
n'y  a  pas  huit  jours,  et  qui  peut  se  renouveler,  que  do 
nous  montrer  au  théâtre  Coligny  ainsi  massacré,  déc^tpité, 
traîné  par  ordre  de  la  Cour  I 

<  Nous  avons  plus  besoin  d'être  consolés  par  le  tableau  des 
vertus  de  nos  ancêtres  qu'effrayés  par  celui  de  nos  vices  et 
de  nos  crimes  ! 

«  Signé  :  Beaumarchais  (i),  » 

Cette  lettre  étonnante  explique  comment  la  plupart  des  Co- 
médiens français  traitèrent  avec  froideur  l'auteur  de  Charles  IX, 
et  finirent  par  interrompre  les  représentations  de  1^  pièce. 

(1)  On  voit  que  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  avait  oublié  ses  propres 
épreuves, 
(i)  Beaumarchais  et  so»  temps,  tome  If,  pages  43C,  437, 


LBS  GENS  DE  THIUtRE.  49 

Talma  et  Nandet  s'adressèrent  les  plus  sanglants  reproches. 
Mirabeau  réclama  la  tragédie  an  nom  des  fédérés  de  Pro- 
vence et  Talma,  qui  avait  été  accusé  de  oabaler  contre  ses 
camarades,   lui  écrivit  : 

<  Je  recours  à  vos  bontés,  Monsieur,  pour  me  justijfier  des 
«  imputations  calomnieuses  que  mes  ennemis  s'empressent 
«  de  répandre.  A  les  entendre,  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  de- 
«  mandé  Chatoies  IX  ;  c'est  moi  qui  ai  fait  une  cabale  pour 
«  forcer  mes  camarades  à  donner  cette  pièce.  Des  journalistes 

<  vendus  affirment  au  public  tout  ce  que  leur  malignité  leur 

<  dicte.  Si  vous  ne  me  permettez  de  lui  dire  la  vérité  Je  res- 
«  terai  chargé  d'une  accusation,  dont  on  espère  tirer  parti. 
«  Je  vous  supplie  donc,  Monsieur,  de  me  permettre  de  dé- 
«  tromper  le  public,  que  cent  bouches  ennemies  s'empressent 
«  de  prévenir  contre  moi. 

«  Si^:  TALMA.  » 

Mirabeau  lui  répondit  en  quelques  mots,  au  fond  aussi 
peu  aimables  pour  lui  que  pour  ses  camarades,  dont  il  se  rail- 
lait sans  la  moindre  gène  : 

«  Oui,  certainement.  Monsieur,  vous  pouvez  dire  que  c'est 
«  moi  qui  ai  demandé  Charles  IX,  au  nom  de^  fédérés  pro- 
«  vençaux,  et  même  que  j'ai  vivement  insisté  :  vous  pouvez 

•  le  dire,  car  c'est  la  vérité  et  une  vérité  dont  je  m'honore. 
«  La  sorte  de  répugnance  que  messieurs  les  comédiens  ont  mon- 

<  irée  à  cet  égard,  au  moins  s'il  fallait  en  croire  les  bruits, 
«  était  si  désobligeante  pour  le  public,  et  même  fondée  sur  des 
«  prétendus  motifs  si  étrangers  à  leur  compétence  naturelle  ; 
«  ils  sont  si  peu  appelés  a  décider  si  un  ouvrage,  légalement 
«  représenté,  est  ou  n'est  pas  incendiaire  ;  V importance  qu'ils 
«  donnaient,  disait-on,  d  la  demande  et  au  refus  était  si  extraor- 
«  dinaire  et  si  impolitique  ;  enfin,  ils  m'avaient  si  précieusement 

•  dit  à  moi-môme,  qu'ils  ne  vcmlaient  céder  qu'au  vosu  pro- 
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«  nonce  de  la  part  du  public,  que  fai  dû  répandre  leur  ré' 

*  ponse.  Le  vœu  a  été  prononcé  et  mal  accueilli,  à  ce  qu'on 
«  assure.  Le  public  a  voulu  être  obéi.  Cela  est  assez  simple, 

<  là  où  il  paie,  et  je  ne  vois  pas  de  quoi  Ton  s'est  étonné. 
«  Que  maintenant  on  cherche  h  rendre,  vous  ou  d'autres, 

<  responsables  d'un  événement  si  naturel,  c'est  un  petit  reste 
«  de  rancune  enfantine  auquel,  à  votre  tour,  vous  auriez  tort, 

<  je  crois,  de  donner  de  l'importance.   Toujours  est-il  que 

«  voilà  la  vérité,  que  je  signe  très-volontiers,  ainsi  que  l'as- 

«  surance,  etc.. 

<  Signé  :  Mirabeau  l'atné.  > 

De  son  côté,  M.-J.  Chénier  avait  conçu  la  plus  grande  irrita- 
tion contre  Naudet  et  la  Comédie.La  lettre  suivante  en  témoigne 
assez: 

<  Je  viens  de  lire  dans  le  dernier  numéro  des  Révolutions  de 
«  France  et  de  Brabant  :  le  sieur  Naudet  va  gênant  la  liberté 

*  du  tliéâtre,  frappant  MM.   Talma,  Chénier,  etc.  Ce  fait  est 

*  très-faux  pour  ce  qui  me  concerne  :  si  rhomme,dont  il  s'agit, 
«  s'est  permis  quelque  violence  contre  un  citoyen  quelconque, 
«  ce  citoyen  pouvait  user  à  l'instant  du  droit  qu'un  homme 
«  attaqué  a  sur  la  vie  d'un  a««amn.  II  pouvait  encore  recourir 
«  aux  tribunaux  selon  les  anciennes  lois;  un  pareil  délit  est 

<  puni  par  une  peine  ignominieuse  et  corporelle.  Dans  un  pays 
«  libre  la  loi  ne  doit  pas  être  moins  sévère  ;  car  il  n'est  point 
«  de  liberté  civile,  si  la  sûreté  des  citoyens  est  à  la  merci 
«  des  brigands. 

«  Pourmoi,Messieurs,assailli  depuis  longtemps  et  de  libelles 
«  et  de  lettres  anonymes,  honoré  par  les  outrages  de  cette 

<  foule  d'hommes  méprisables,  autant  que  par  les  éloges  dus 

<  amis  de  la  liberté,  je  n'ai  opposé  h  de  viles  calomnies  que 
«  ma  conduite  et  mes  ouvrages  ;  mais  ces  armes  sont  insnifi- 

*  santés  contre  des  assassins  et  je  me  suis  vu  contraint  de 
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<  porter  des  pistolets  pour  m  a  défense  personnelle,  du  moment 
«  où  Charles  IX  m'a  fait  des  ennemis  de  tous  les  vils  esclaves, 
«  du  moment  où  plusieurs  de  ces  vils  esclaves^  abusant  du 

<  sommeil  des  lois  et  de  la  pusillanimité  des  magistrats,  se 
«  sont  vantés  publiquement  d'être  devenus  des  coupe-jarrets, 

<   St^né:  MARIE-JOSEPH  GHÉNIBR.» 

Peu  de  temps  après,  Talma  écrivit  aussi  aux  journaux  : 

<  Comme  il  est  bon  de  faire  connaître  la  vérité  sur  tous  les 
faits,  quelque  peu  importants  qu'ils  puissent  être,  permettez - 
moi  d'avoir  recours  à  votre  journal  pour  prévenir  une  erreur 
à  laquelle  l'avant-dernier  numéro  des  Révolutions  de  France 
et  de  Brahant  peut  donner  lieu,  en  racontant  un  fait  sans  en- 
trer dans  aucun  détail.  Il  est  dit  dans  ce  numéro  <  le  sieuv 
«  Naudet  va  gênant  la  liberté  du  théâtre,  frappant  MM.  Ché- 
«  nier  et  Talma,  »  M.  Chénier  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
pour  ce  qui  le  concerne  ;  quant  à  moi,  je  suis  loin  de  nier  le 
fait  qui  me  regarde.  Il  y  a  environ  six  mois  «  que,  le  jour 
«  d'une  représentation  de  Tancrède,  au  moment  de  lever  la 
«  toile,  le  sieur  Naudet,  sans  avoir  été  provoqué  en  aucune 

<  manière,  s'abandonna  à  un  excès  de  brutalité  sans  exemple 
«  chez  les  hommes  dontla  raison  n'est  pas  aliénée  ,  mais  je  fis 
«  alors  ce  qu'il  convenait  que  je  fisse  pour  mettre  un  homme  à 
«  l'abri  de  tout  reproche  :  néanmoins,  connaissant  la  haine 
«  des  noirs  (1)  de  la  Comédie  française  et  leurs  habitudes,  et  pré- 
«  voyant  d'ailleurs  que  l'incompatibilité  des  humeurs  et  des 
«  opinions  ferait  naître  de  nouveaux  sujets  de  querelle,  je 
«  pris  le  parti,  comme  beaucoup  de  gens  raisonnables,  de 
«  marcher  assez  bien  armé  pour  prévenir  toute  insulte,  ou 

<  pour  la  repousser  de  manière  à  dégoûter  les  spadassins  d'une 

(1)  On  appelait  les  noirs  les  dépatés  de  l'Assemblée  nationale  qui  défen- 
daient la  noblesse  et  le  clergé. 
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'  Beoonde  tentative»  Depuis  ce  temps,  il  n'A  pris  fantaisie  à 
«  aucun  d'eux  de  me  provoquer  de  nouveau.  Voilà,Messiears, 
c  l'exaote  vérité.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  la  faire  oon- 
«  naître  au  public. 

«  Signé  :  talma  (1).  » 

Dès  lorS)  le  théâtre  est  livré  à  la  plus  vive  agitation.  Talma 
est  expulsé  par  ses  camarades.  Dugazon  et  Fleury  croisent 
répée.  Dugazon  est  condamné  à  huit  jours  d* arrêt  chez  lui. 
Talma  rentre  victorieux  et  par  la  volonté  du  parterre,des  Jaco- 
bins, dans  Charles  IX.  Madame  Josse  se  décide  à  embrasser  le 
parti  de   la  Révolution   et  met  sur  l'étiquette  de  ses  pots  : 
«  Rouge  national  »  *au  lieu  de    <  Houge  végétal  » .  Les  dissenti- 
ments s'accentuent  plus  que  jamais.  Talma,  Dugazon,  Grand- 
ihénil,  Desgarcins,  Vestris,  se  séparent  définitivement  de  leurs 
camarades,  à  l'époque  de  la  clôture  de    i?91,  et  vont  au 
théâtre   du  Palais-Royal,   qui   change  son  nom  contre  celui 
de  théâtre  Français  de  la  rue  de  Richelieu.  On  sait  que,  d'a- 
près un  ancien  usage,  chaque  saison  théâtrale  était  précédée 
et  clôturée    par   un    compliment  que   débitait   un  acteur. 
Saint-Clair,   du    Palais-Royal,   annonça   dans   son  compli- 
ment   que  les  directeurs  Gaillard  et  Dorfeuille,  ayant  fait 
d*importantes  recrues,    «  avaient,  longtemps  avant  qu'un 
nouvel  ordre  de   choses  fît  tomber   les  entraves  dont  ils 
étaient  resserrés,  le  projet  d'élever  ce  théâtre  à  la  hauteur 
de  la  bonne  comédie  et  d'en  faire  un  spectacle  plus  noble  et 
plus  épuré...  Une  vaste  carrière  s'ouvre  maintenant  devant 
nous,  ajouta-t-il.  11  n'est  plus,  il  ne  sera  plus  d'autre  privi- 
lège que  celui  des  talens  et  des  travaux  :  les  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française,  les  ouvrages  môme  du  second  ordre 
qui  dormaient  dans  l'oubli  sont  devenus  un  patrimoine 

(1)  Voir  Etienne  et- Martain ville,  tome  V,  pages  138  à  174. 
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«  recueillir... 

<  /la  fallu  joindre  aux  Bvjets  de  ce  ^ctacle  des  acquisitions 
«  nouvelles  et  pour  faire  paraître  avec  quelque  avantage  Corneille, 

<  Racine  et  Voltaire  sur  ce  théâtre  où  fut  jadis  Molière,  appeler 
«  a  notre  aide  des  takns  déjà  connus,  déjà  aimés  du  public  et 
«  qu'une  tradition  précieuse  ei^t  familiarisés  avec  les  chefs- 
c  d'oeuvre  de  nos  grands  maîtres.,.  Peut -êtrer  les  gens  de  lettres 
«  si  longtemps  victimes  des  privilèges  exclusifs  et  de  la  féo- 
«  dalité  théâtrale  applaudiront-ils  à  une  concurrence  qu'ils 
«  n'ont  cessé  de  réclamer;  ils  ne  dédaigneront  pas  d'étayer, 
«  par  leurs  ouvrages,  une  rivalité  dont  ils  ont  si  bien  fait 
«  sentir  Timportance  et  ne  nous  refuseront  pas  leurs  lumières 

<  et  leurs  conseils  (1).  » 

Les  dissidents  du  théâtre  de  la  Nation  retrouvèrent  au 
Palais-Royal  Monvel  qui,  de  retour  de  Suède»  venait  d'entrer 
à  ce  théâtre.  L'ouverture  du  théâtre  Français  de  la  rue  de 
Richelieu  eut  lieu  le  27  avril  179i,  en  présence  d'une  affluenoe 
considérable,  avec  Henri  Vlîî  de  M.-J»  Ghénier.  Cette  tra- 
gédie réussît,  malgré  le  tumulte  essayé  par  une  cabale.  Pa- 
lissot,  pour  venger  M.-l.  Chëhier,  qui  i\'avait  ph  oublier  les 
sifflets  de  la  première  réprésentation,  écrivit  quelques  jours 
après  :  *  J'ai  vu  d'anciens  comédiens  du  prétendu  théâtre  de 
t  la  Nation  pâlit  et  frémir  du  danger  dont  les  menaçait  une 
*  cohcurrênce  si  redoutable;  mais  au  lieu  de  frémir  et  de  ca^ 
t  baler,  qu'ils  s'e£fbroent  d'en  triompher  par  leur  émulation  !• 

Les  comédiens  de  la  Nation,  très-froissés,  répliquèrent  pu-^ 
bliquement  :  «  Notre  réponse  sera  courte  mais  énetgiqtie  : 
«  M.  Palissoï  esi  un  imposienr  \  * 

(1)  Histoire  du  théâtre  Français,  par  Etienne  et   Martainville,   tome   H, 
page  62.  63,  65  à  67. 
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M.-J.  Chénier  vint  alors  prendre  part  au  combat  et  écrivit 
insolemment  aux  Comédiens  français  : 

<  Oui,  c'est  vous  qui  avez  troublé  la  première  représen- 
«  tation  de  Henri  VIII,  de  conceit  avec  des  aristocrates  et  des 
«  courtisanes.  Oui,  les  acteurs,  les  actrices  de  votre  théâtre,  les 
«  laquais  et  les  amans  de  ces  demoiselles,  leurs  créanciers 
<  mêmes,  vos  ouvreuses  de  loges,  vos  garçons  de  théâtre 
«  s'étaient  rendus  isoigneusement  à  cette  représentation,  et  ce 
*  n'était  point  par  esprit  de  curiosité.  Oi;i,  c'est  ce  respec- 
«  table  corps  d'armée,  qui  a  dirigé  ses  principales  attaques 
«  contre  le  quatrième  acte...  »  Il  traita  à  son  tour  les  Comé- 
diens français  d'imposteurs  et  jura  de  dénoncer  au  public 
leurs  vexations,  leurs  injustices  révoltantes  et  l'astuce  pro- 
fonde avec  laquelle  ils  envahissaient  les  propriétés  des  auteurs. 
Laya  prit  parti  pour  ses  amis  de  la  Nation  et  les  lettres  les 
plus  violentes  furent  échangées  entre  les  deux  dramaturges. 

Le  théâtre  de  la  Nation  ou  théâtre  Français  du  faubourg 
Saint-Germain  soutint  vigoureusement  la  lutte  et  remporta  u  n 
triomphe  avec  le  Marins  à  Minturnes,  première  tragédie  d'Ar" 
nault.  Le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  riposta  en  1792  par 
le  Caïus  Qracchus  de  M.-J.  Chénier,  mais  «tandis  que  le  public 
«  de  la  rue  de  Richelieu  applaudissait  à  outrance  aux  maximes 
«  révolutionnaires  de  Caïus  Gracchus,  les  spectateurs  du 
«  théâtre  de  la  Nation,  dirigés  par  un  autre  esprit,  saisissaient 
«  avec  ardeur  tous  les  passages  relatifs  à  la  royauté  que 
«  pouvaient  offrir  les  ouvrages  représentés  (1).  »  On  y  faisait 
répéter  en  l'acclamant  le  vers  fameux  de  Didon  : 

*  Les  roiSf  comme  les  Dieux,  sont  au-dessus  des  lois  !  » 

Après  le  10  août,  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  adopta  le 
nom  de  théâtre  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  qu'il  devait  quitter 

(1)  Histoire  du  théâtre  Français,  par  Etienne  et  Martainville,  tome  II» 
page  194. 
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Tannée  suivante  pour  celui  de  théâtre  de  la  République  et  les 
pièces  révolutionnaires  prirent  le  dessus  dans  presque  tous  les 
théâtres.  Dès  ce  moment  les  dénonciations  redoublèrent  contre 
les  Comédiens  français,  et  Ton  put  prévoir  l'heure  où  M.-J. 
Chénier  et  Talma  se  vengeraient  impitoyablement  de  leur  ré- 
sistance audacieuse. 

Le  théâtre  de  la  Nation,  exposé  tous  les  jours  aux  plus 
odieux  défis,  releva  le  gant  et,  le  3  janvier  1793,  joua  VAmi 
des  Lois,  cruelle  satire  des  Jacobins  (4).  Le  succès  fut  im- 
mense, mais  la  perte  de  la  Comédie  française  fut  décidée. 

Six  mois  après  la  première  de  VAmi  des  Lois,  le  Théâtre 
de  la  Nation  représentait  une  comédie  en  vers  du  citoyen 
François  de  Neufchâteau,  Paméla  ou  la  Vertu  récompensée. 
On  cherchait  un  prétexte  pour  jeter  les  Comédiens  français  en 
prison  et  les  conduire  à  Téchafaud.  On  le  trouva  dans  cette 
pièce.  Il  importe  de  dire  coihment. 

La  Gazette  nationale  du  14  août  1793  donne  le  compte- 
rendu  suivant  de  la  comédie  de  Neufchâteau  : 

<  Paméla  ou  la  Vertu  récompensée,  comédie  en  cinq  actes 

<  en  vers,  est  une  imitation  de  la  Paméla  nubile  de  Goldoni. 

<  Milord  Bonfil,  passionnément  amoureux  de  sa  servante 
*  Paméla^  après  avoir  vainement  tenté  de  la  séduire,  veut 
«  pour  s'en  distraire,  tantôt  la  mettre  au  service  de  sa  sœur, 
«  milady  Davers,  tantôt  la  marier,  tantôt  la  renvoyer  à  ses 
«  parents.  Enfin,  malgré  les  reproches  de  sa  sœur  et  de  lord 
«  Arthur  son  ami,  il  est  décidé  à  l'épouser  lui-même,  lorsque 
«  le  bonhomme  Andrews,  père  de  Paméla,  tombe  à  ses  pieds, 
«  lui  déclare  qu'il  est  le  comte  Oxpen,  un  des  chefs  des  Mon- 
«  tagnards  écossais,  dont  la  tête  est  proscrite.  Milord  Bonfil 
«  est  presque  fâché  de  ne  pouvoir  faire  à  Paméla  le  sacrifice 

(1)  Voir  le  chapitre  des  Jacobins. 
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des  préjugés  en  lui  donnant  sa  main.  Cependant  il  se  trouve 
que  le  père  de  lord  Arthur  avait  obtenu  la  grâce  du  comte 
Oxpen.  Cette  circonstance  met  le  comble  au  bonheur  de 
milord  et  de  Paméla,  dont  le  mariage  se  trouve  très-bien 
assorti, 

<  Le  fond  ressemble,  comme  on  le  voit^  à  celui  de  Nanine, 
par  la  raison  que  Voltaire  avait,  ainsi  que  Goldoni,^  puisé 
son  sujet  dans  le  roman  de  Paméla  par  Richardson;  mais 
ni  l'auteur  anglais,  ni  VoUaire,  n'a  fait  son  héroïne  fille 
d'un  comte  ;  tous  deux  ont  senti  que  c'était  manquer  le  but 
moral  de  leur  ouvrage  qui  était  de  combattre  le  préjugé  de 
la  naissance.  Voltaire  s'en  est  tiré  en  homme  habile,  car  de 
son  temps  il  eût  peut-être  risqué  son  succès^  s'il  n'eût  en 
quelque  sorte  composé  avec  la  faiblesse  de  ceux,  à  qui  la 
leçon  était  destinée.  Il  a  fait  sa  Nanine  fille  d'un  vieux 
soldat,  dont  le  métier  était  alors  bien  moins  honoré  qu'ho- 
norable. Son  comte  d'Olban,  très-grand  seigneur,  immolait 
toujours  un  sot  préjugé  à  la  raison  et  à  son  bonheur  ;  mais 
dans  la  pièce  italienne  milord  Bonfil  épouse  son  égale  ;  et, 
si  la  vertu  est  récompensée,  ce  n'est  point  par  lui,  c'est  par 
le  Ciel  même,  par  une  espèce  de  miracle. 

<  Tous  les  rôles,  dans  la  pièce  nouvelle,  sont  bien  faits  et 
bien  soutenus,  à  l'exception  peut-être  de  celui  de  milady 
Davers,  dans  lequel  on  ne  retrouve  point  ces  développe- 
ments d'orgueil  de  qualité  qui  plaisent  tant  dans  le  roman 
anglais  et  dans  la  pièce  italienne,  et  qui  font  un  contraste 
si  piquant  avec  la  candeur  et  la  modestie  de  Paméla.  Ce 
rôle  a  fourni  à  Voltaire  celui  de  la  baronne.  Le  vieil  inten- 
dant Loemann  ressemble  beaucoup  à  Biaise  de  Nanine  ;  mais 
deux  personnages  qui  répandent  du  comique  et  ajoutent  à 
l'intérêt,  ce  sont  le  lord  Arthur^  homme  à  demi  raison- 
nable qui  se  soumet  aux  préjugés,  tout  en  les  blâmant,  et 
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<  un  sir  Arnold,  neveu  de  miîord  Bùnfil,  jeune  voyageur  qui 

<  ne  rapporte  dans  sa  patrie  que  les  travers  des  pays  qu'il  a 
«  parcourus. 

<  On  reconnaît,  pour  le  fond  des  scènes,  la  manière  si  natû- 
«  relie  et  si  vraie  de  Tauteur  du  Bourru  bienfaisant  ;  et  dire 

<  que  cette  pièce  est  écrite  par  François  de  NeufchâUau,  c'est 
«  dire  pour  ceux  qui  connaissent  les  ouvrages  de  ce  poète, 

<  qu'elle  est  du  style  le  plus  pur  et  le  pltls  élégant.  Elle  a  eU 
«  beaucoup  de  succès.  > 

Les  Jacobins  crièrent  au  scandale.  Suivant  leur  opinion, 
cette  comédie  tendait  a /"aire  regretter  les  privilèges  de  la  noblesse. 
Le  29  août,  à  cinq  heures  et  demie,  l'ordre  de  sUspendre  les 
représentations  arriva  et  les  comédiens  engagèrent  l'auteur 
à  supprimer  les  passages  qui  avaient  offensé  les  oreilles  déli- 
cates. François  de  Neufehâteau  y  consentit,  puis  écrivit  au  ré- 
dacteur de  la  GazeUs  nationale,  le  i*'  septembre  1793,  la  lettre 
suivante,  pleine  de  sous-entendus  malicieux  : 

<  Jeudi,  à  cinq  heures  et  quart,  les  représentations  de  ma 
pièce  de  Paméla  ont  été  saspendues  par  un  ordre  du  Comité 
de  Salut  public  de  la  Convention  nationale^  et  il  n'y  eut  point 
de  spectacle  ce  soir  au  théâtre  Français  (i).  Je  n'ai  su  que 
le  jeudi  soir,  bien  avant  dans  la  nuit,  quels  étaient  les 
motils  de  i'arrôté  du  Comité.  J'ai  changé  sur-le-champ  ce 
qui,  en  1793,  avait  paru  prêter  à  des  allusions  que  je  n'avais 
pas  pu  prévoir,  lorsque  je  composai  ma  pièce  en  1788,  et 
que  je  la  lus  au  Lycée  en  1789  et  1790.  Le  vendredi  matin, 
le  Comité  a  vu  et  approuvé  mes  changements.  Un  nouvel 
arrêté  a  donné  main-levée  de  la  suspension.  Il  fallait  aux  ac- 
teurs le  temps  d'apprendre  les  corrections  avec  lesquelles 


<1)  Le  lendemain  et  les  jours  «uiTAai4   on  Jooait  h   Mort  de  César 
(tragédie  de  Voltaire), 
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cette  pièce  reparaîtra  demain  lundi.  Je  me  sui»  rendu  au 
désir  de  plusieurs  patriotes  qui  paraissaient  fâchés  que  Paméla 
se  trouvât  noble.  Elle  sera  donc  roturière  et  sans  doute  ellr  y 
gagnera.  Il  est  vrai  qus  V auteur  y  perd.  Ce  changement  dé- 
truit une  seconde  comédie  en  5  actes,  en  vers,  que  j'étais 
tout  prêt  à  donner,  d'après  deux  PaméUi  maritata  italiennes 
et  qui  remplissaient  mieux  l'objet  que  Ton  avait  en  vue  ; 
mais  je  ne  voulais  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  nos 
sentiments  bien  connus,  la  liberté  est  ombrageuse.  Un 
amant  doit  avoir  égard  atu;  scrupules  de  sa  maîtresse  ;  et  j'ai 
fait  d'ailleurs  aux  principes  de  notre  Révolution  tant 
d'autres  sacrifices  d'un  genre  un  peu  plus  sérieux  que  celui 
de  deux  mille  vers  n'est  pas  digne  d'être  compté. 

<  Signé  :  François,  de  neufchateau.  » 

Le  2  septembre  1793,  la  pièce  ainsi  modifiée  fat  reprise 
et  fort  applaudie.  «  Jamais,  rapporte  Flenry  qui  remplissait  le 
*  rôle  de  milord  Bonfil,  la  jeune  Lange  ne  joua  Paméla  avec 

<  plus  de  sensibilité,  plus  de  grâce  ;  jamais  elle  ne  mit  ,an 
«  plus  naïf  abandon  et  jamais  aussi  je  ne  la  vis  plus  appétiS" 

<  santé  d  aimer...  » 

Mais  au  moment  où  «l'un  des  personnages,  Andrews^prèchant 
la  tolérance  religieuse,  dit  à  milord  Bonfil: 

«  Chacun  prie  à  son  gré  ;  les  amis,  les  parents 
<  Suivent,  sans  disputer,  des  cultes  différents,  > 

un  jacobin  se  lève  et  s'écrie  : 

<  Vous  répétez  des  vers  qu'on  a  retranchés  et  qui  sont 
défendus...  La  pièce  est  contre-révolutionnaire  1  > 

On  expulse  le  perturbateur  qui  va  droit  aux  Jacobins  dé- 
clarer que  le  théâtre  Français  est  «  un  repaire  d'aristocrates  » . 
La  société  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  Arrête  aussitôt  qu'on 
dénoncera  les  comédiens  de  la  Nation  aux  frAres  de  la  Com- 
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mune  de  Paris.  C'était  le  r6Ie  naturel  de  cette  rénnion, 
dont  le  conragenx  André  Ghénier  disait  si  éloquemment  : 
Que  les  législateurs  journalistes,  que  les  philosophes  libel- 
listes,  et  qu'avec  eux  tous  les  histrions,  galériens,  voleurs 
avec  effraction,  harangueurs  de  clubs  ou  de  halles  continuent 
k  me  traiter  d' aristocrate, àe  œurtisanyd'Autrichiéh,  d'ennemi 
du  peuple,  etc.,  je  ne  leur  réponds  qu'une  chose  :  c'est  que 
je  serai  volontiers  pour  eux  tout  ce  qu'il  leur  plaira, 
pourvu  que  leurs  cris  et  leurs  injures  attestent  bien  que  je 
ne  suis  pas  ce  qu'ils  sont.  Je  n'imagine  pas  d'aussi  grand 
déshonneur  que  de  leur  ressembler  et,  quelque  nom  qu'ils 
me  donnent,  s'ils  ne  le  partagent  point  avec  moi,  je  le 
trouverai  assez  honorable  (1)  t  > 
La  Comédie-Française  méprisa  les  menaces  de  la  tourbe 
dénonciatrice,  mais  le  lendemain  elle  apprit  qu'on  s'était 
occupé  d'elle  à  la  Convention.  Voici  comment  la  Gazette  na- 
tionale raconte  la  scène  : 

CONVENTION  NATIONALE. 
Séance  du  mardi  3  septembre  1793. 

Présidence  de  MAXIMILIËN  ROBESPIERRE. 

<  Barrère  a  demandé  que  la  Convention  approuvât  un  arrêté 

<  pris  par  le  Comité  de  Salut  public,  portant  que  le  théâtre 

<  dit  de  la  Nation  serait  fermée  que  les  acteurs  et  les  actrices 

<  seraient  mis  en  état  d'arrestation  à  cause  de  leur  incivisme, 

<  et  parce  qu'ils  sont  soupçonnés  d'entretenir  des  correspon- 

<  dauces  avec  les  émigrés,  ainsi  que  François  de  Neuf  château 
*  auteur  de  la  pièce  intitulée  Paméla,  et  que  les  scellés 

<  seraient  apposés  sur  leurs  papiers... 

(1)  Jmmtl  ie  Ptris,  14  JTUq  1793, 

4. 
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«  Le  Comité  a  pris  cette  nuit  des  mesures  pour  raviter  Ves^ 

<  prit  publie.  Il  est  des  choses  pea  utiles  en  apparence,  mais 

<  que  Ton  trouvera  nécessaires  quand  on  pensera  aux.  commo- 
«  tions  que  l'opinion  publique  a  souvent  reçues. 

<  Le  Théâtre  de  la  Nation  qui  n'était  rien  moins  que  Na^ 
«  tional  a  6té  fermé.  Cette  disposition  est  une  suite  du  décret 
«  du  2  août,  portant  qu'il  ne  serait  joué  sur  les  théâtres  de  la 

<  République  que  des  pièces  propres  à  animer  le  civisme  des 
«  citoyens.  La  pièce  de  Paméla  comme  celle  de  VAmi  des  Ifiis 
•  a  fait  époque  sur  la  tranquillité  publique. 

^  On  y  voyait  non  la  vertu  récompensée  ;  mais  la  nobleue, 
«  les  aristocrates,  les  modérés^  les  Feuillants  se  réunissaient  pour 
€  applaudir  les  maximes  proférées  par  des  milords  ;  on  y  enten- 

<  dail  l'éloge  du  gouvernement  anglais,  et  dans  le  moment  où  le 

<  dtic  d'York  ravage  no^e  territoire  t..* 

«  Le  Comité  fit  arrêter  la  représentation  de  la  pièce.  L'an-* 
«  teur  y  fit  des  corrections  ;  cependant  il  y  laissa  des  vers 
«  qu'on  ne  peut  pas  approuver,  tel  est  celui-ci  : 

<  Le  parti  qui  triomphe  est  le  seul  légitima  t 

<  Hier  cette  pièce  fut  représentée  sur  ce  théâtre  et  l'aristo- 
cratie^ qui  est  toujours  aux  aguets,  s'y  assembla.  Pendant  la 
représentation,  un  patriote,  un  aide-de-camp  de  l'armée 
des  Pyrénées,  envoyé  auprès  du  Comité  de  Salut  public,  fat 
indigné  de  voir  encore  sur  la  scène  des  marques  distinctives 
de  la  noblesse,  de  voir  la  cocarde  noire  arborée,  d'entendre 
applaudir  d  l'éloge  du  gouvernement  aristocratique  d'Angle- 
terre. Il  interrompit  ;  à  l'instant  il  fut  cerné,  couvert  d'in- 
jures et  arrêté. 

<  Le  Comité  à  qui  tous  les  faits  furent  rapportés  sis  rap- 
pela DE  l'incivisme    MARQUÉ  DANS  d'AUTRES  OCCASIONS  PAR 

LES  ACTEURS  DE  CE  THÉÂTRE,  et  qu'ils  étaient  soupçonnés 


LBS  6SNS  DE  THÉÂTRE.  6i 

<  d'entretenir  des  correspondances  avec  des  émigrés,  et  fit 
*  attention  qne  le  principal  vice  de  la  pièce  de  Paméla  était 
«  le  Moo^BANTisME  ;  il  erat  qu'il  devait  faire  arrêter  les 
«  acteurs  et  les  actrices  dn  théâtre  de  la  Nation,  ainsi  que 
«  l'auteur  de  Paméla, 

<  Si  cette  mesure  paraissait  trop  rigoureuse  à  quelqu'un,  je 
«  lui  dirais  :  les  théâtres  sont  les  écoles  primaires  des  hommes 

<  éclairés  et  un  supplément  d  Védueation  publique. 

<  L'assemblée  applaudit  à  cette  mesure  et  la  confirme. 
«  La  séance  est  levée  à  cinq  heures.  > 

La  Convention,  on  l'avouera,  n'était  pas  difficile  à  persuader, 
et  Barrëre  joua  dans  cette  journée,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  le  rôle  d'un  solennel  imbécile.  Il  mérite  bien  le  sur- 
nom que  ses  contemporains  lui  donnèrent  :  Anacréon  de  la 
Guillotine  t 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  septembre  1793,  on  envoya  auxMa- 
delonnettes  Dazincourt,  Fleury,  Bellemont,  Vanhove,  Flo- 
rence, Saint-Pal,  Saint-Prix,  Naudet,  Dunant,  Ghampville, 
Dupont,  La  Rochelle,  Narsy,  Gérard,  Alexandre  Duval  ;  et  à 
Sainte-Pélagie,  mesdames  La  Ghassaîgne,  Raucourt,  Suin, 
Gontat,  Thénard,  Joly,  Devienne,  Petit,  Fleury,  Mezeray, 
Montgantier,  Hibou  et  Lange.  Talma  et  M.-J.  Ghénier  pou* 
vaient  se  réjouir  :  le  théâtre  de  la  République  était  débarrassé 
d'un  rival  dangereux.  Ils  avaient  entendu  sans  frémir  *  Tef- 
«  fronté  saltimbanque  Gollot  d'Herbois,  celui  qui  avait  le 
«  mieux  prouvé  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on  appelle  vul- 
«  gairement  des  injures  des  sottises  » ,  s'écrier  devant  une  proie 
aussi  belle  :  «  La  tète  de  la  Gomédie-Française  sera  guillo- 
tinée et  le  reste  déporté  !...  > 

Gette  affreuse  prédiction  se  serait  réalisée  sans  le  dévoue- 
ment d'un  ancien  acteur,  Gharles  de  la  Bussière,  employé  du 
Comité  de  Salut  public,  qui  fit  disparaître,  au  péril  de  sa  vie^ 
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les  dossiers  des  Comédiens  français  et  empècba  ainsi  ses 
camaradesde  comparaître  devant  le  tribunal  révolutionnaire  (i) . 
On  voit  où  la  politique  et  les  politiciens  conduisaient  alors  les 
acteurs  1... 

Le  10  mars  1794,  le  Comité  de  Salut  public,  sur  de  nom- 
breuses réclamations  émanant  de  chauds  patriotes,  rendit  l'ar- 
rêté suivant: 

«  Le  Comité  de  Salut  public  délibérant  sur  les  pétitions 
«  présentées  par  les  sections  réunies  de  Marat,  de  Mucius- 

<  Scaevola,  du  Bonnet-Rouge  et  de  l'Unité,  arrête  : 

<  1°  Que  le  tbéàtre  ci-devant  Français  étant  un  édifice 

<  national  sera  rouvert  sans  délai,  qu'il  sera  uniquement  con- 

<  sacré  aux  représentations  données  de  par  et  pour  le  Peuple 

<  à  certaines  époques  de  chaque  mois. 

<  L'édifice  sera  orné  au  dehors  de  l'inscription  suivante  : 

THÉÂTRE  DU  PEUPLE. 

«  Il   sera  décoré  au  dedans  de  tous  les  attributs  de  la 

*  Liberté. 

«  âo  Les  sociétés  d'artistes  établies  dans  les  divers  théâtres 

<  de  Paris  seront  mises  tour  à  tour  en  réquisition  pour,  les  re- 

<  présentations  qui  devront  être  données  trois  fois  par  décade 
«  d'après  l'état  qui  sera  fait  par  la  municipalité. 

<  3**  Nul  citoyen  ne  pourra  entrer  au  théâtre  du  Peuple,  s'il 

<  n'a  une  marque  particulière,  qui  ne  sera  donnée  qu'aux  pa- 

<  triotes   dont  la  municipalité    réglera   le    mode   de   dis- 

*  tribution  (sic), 

<  4«  La  municipalité  de  Paris  prendra  toutes  les  mesures 
«  nécessaires  pour  l'exécution  du  présent  arrêté  ;  elle  rendra 
«  compte  dans  dix  jours  des  moyens  qu'elle  aura  pris, 

(t)  Voir  Mémoirçt  de  Flenry,  tooM  II.  ohapitre  xi, 
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<  5"^  Le  répertoire  des  pièces  à  jouer  sur  le  thé(kre  du 

<  Peuple  sera  demandé  à  chaque  théâtre  de  Paris  et  soumis  à 
«  l'approbation  du  Comité 

«  Signé  :  b.  barrèrb,  saint-just,  carnot,  c.-a.  prieur, 

<  GOLLOT  D  HERBOIS^  ROBESPIERRE,  BILLAUD-VARENNES.  > 

Le  27  germinal  an  II   (16  avril  1794)  le  Comité  de  Salut 

public  décida  la  translation  du  théâtre  National  rue  de  la  Loi 

à  celui  du  faux-hourg  Samt-Germainy  et  celle  du  spectacle  de 

V  Opéra  au  théâtre  National  rue  de  la  Lo^,  occupé  depuis  sept 

mois  par  la  troupe  Montansier-Neuville.  «  La  société  des  an~ 

«  ciens  pensionnaires  de  la  Montansier  fut  dissoute  et  ce  fut 

«  avec  ses   débris,   ayant  à  leur  tête  Mole  et  mademoiselle 

«  Devienne,  que  Tex-théàtre   de  la  Nation  fit  sa  réouverture 

*  deux  mois  plus  tard  (27  juin)  (1).  >  L'ancien  théâtre  de  la 

Nation  devint  le  théâtre  de  l'Égalité  et  le  samedi  16  août  eut 

lieu  «  la  rentrée  solennelle  et  triomphale  des  comédiens,  sau- 

«  vés  >  à  la  mort  de  Robespierre,  par  la  Métromanie  (Fleury- 

«  Naudet)  et   les  Fausses  Confidences   (Fleury,   Daziucourt, 

<  mesdemoiselles  Contât  et  Devienne  (2)  > . 

Loin  d'imiter  les  réactionnaires  du  théâtre  de  la  Nation, 
r  Opéra -.voulut  faire  montre  du  plus  pur  civisme.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  cette  note,  que  la  Gazette  natio- 
nale insère  le  10  septembre  1793  : 

COMMUNE  DE   PARIS. 

«  Les  artistes  de  l'Opéra  viennent  dire  que,  bien  loin  de 

<  s'opposer  à  la  représentation  des  pièces  patriotiques,  ils  les 

<  ont  au  contraire  accueillies,  et  ont  engagé  les  auteurs  à 

<  composer  des  ouvrages  favorables  à  la  liberté  et  à  l'égalité. 


(1)  Voir  à  cet  égard  de  curienx  détails  dans  TouTrage  très-intéressant  de 
MM.  Paul  Porel  et  Georges  Duval,  VOdéon.  —    A.  Lemerre,  1876. 

(2)  Ibid.,  chap.  XI,  page  h\. 
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<  Le  conseil  général,  après  avoir  entenda  une  dépntaiion 
des  artistes  de  TOpéra,  informé  que  les  administrateurs  de 
ce  spectacle  ont  violé  tontes  les  clauses  du  traité  qu'ils 
avaient  fait  avec  la  municipalité  ;  qu'ils  se  sont  emparés 
clandestinement  des  recettes,  sans  payer  les  pensionnaires 
et  les  fournisseurs;  qu'ils  ont  laissé  les  magasins  dans  un 
dénûment  absolu  ;  qu'ils  ont  employé  les  plus  perfides 
manœuvres  pour  perdre  ce  théâtre  et  trafiquer  usurairement 
des  (jirands  talents  qui  le  composent  ; 
«  Considérant  qu'il  est  de  son  devoir  de  conserver,  jie  pro- 
téger et  de  soutenir  un  établissement  qui  réunit  tons  les 
arts  d'imitation  et  qui  fait  circuler  par  an  plus  de  15  mil- 
lions, dont  les  étrangers  et  les  riches  sont  particulièrement 
tributaires  ; 

<  Considérant  que  dans  le  projet  de  règlement  présenté  par 
les  artistes  de  l'Opéra,  ce  spectacle  doit  acquérir  un  noureau 
lustre  (?)  et  prospérer  pour  la  Révolution,  d'après  rengage- 
ment formel  que  prennent  les  artistes  de  purger  la  scène  ly- 
rique de  tous  les  ouvrages  qui  blesseraient  les  principes  de 
liberté  et  d'égalité  que  la  Constitution  a  consacrés,  et  de  leur 
substituer  des  ouvrages  patriotiques  ; 

<  Considérant  que  les  administrateurs  actuels  ont  déclaré 
qu'ils  allaient  faire  fermer  ce  spectacle  et  cesser  leurs 
paiements  ; 

<  Arrête  : 

«  i^  Que  la  commission,  antérieurement  chargée  par  le 
«  conseil  de  lui  faire  un  rapport  sur  V Opéra,  s'entendra  avec 
<  l'administration  des  établissements  publics  pour  s'opposer  à 
«  la  clôture  de  VOpéra,  et  en  conséquence  mettre  lesdits 
«  artistes  en  possession  de  la  salle  actuelle  de  Y  Opéra  \ 

•  2**  Le  conseil  autorise  les  artistes  de  Y  Opéra  à  adniinis- 
«  trer  provisoirement  cet  établissement  jusques  après  le  rap- 
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t  meiilenr  et  le  p2u«  républicain  ;  ils  annonoeront  inœssam- 
«  ment  le  mode  de  eet  établissement.  Les  artistes  vous  prient, 

<  citoyen,  de  le  faire  connaître  aux  anteurs  par  la  voie  de 
«  votre  jonrnaL 

«  Signé  :  les  artistes,  Leroux,  Lasuze,  Renaud,  Rey 
«  Talné,  Goyan,  Gukhardy  Boumier,  Chardmy,  Lais,  Méon, 
«  Frédéric  Roueseau,  Lefàvre  et  Chéron, 

«  Pour  copia  conforme  à  rongioal, 

«  Si^  :  VAILLANT.  » 

Les  séances  de  la  Commune  de  Paris  continuent  à  nous  ré- 
vêler  la  conduite  patriotique  des  artistes  de  l'Opéra  qui  dé- 
noncent et  font  arrêter  leurs  directeurs. 

COMMUNE   DE  PARIS. 

Ccmeil  général  du  16  septembre  1793, 

«  Les  artistes  de  l'Opéra,  présents  à  la  séance^  proposent 

<  de  chanter  VHymne  des  Marseillais,  ce  qui  est  accepté  avec 
«  transport,  et  exécuté  aussitôt,  à  la  satisfaction  générale  de 
«  tous  les  citoyens  présents  (1). 

GOMMUtOK  0S  PABIS* 

Conseil  général  du  16  septembre  17B3. 

«  Les  artistes  de  TOpéra  présentent  un  plan  d'organisation 
«  de  ce  théâtre.  Le  conseil  y  applaudit  vivement,  et,  sur 
«  le  réquisitoire  d'Hébert,  prend  l'arrêté  suivant  : 


(l)  Bans  le  même  proeèà-Terbal  on  relève  Tobservation  snlrante  : 
«  On  demande  qae  les  membres  de  l'adminiBlraUon  de  police,  inculpés  de 
«  M* être  laissé  séduire  par  de  jolies  femmes  (des  actrices  de  Feydeau), 
«  soient  dénommés  au  procès-yerbal  et  mandés  au  conseil  pour  rendre 
«  compte  de  leur  conduite.  Cette  proposition  est  adoptée  et  les  deux  admi- 
«  nistrateurs  dénommés  an  procès-verbal  sont  Beaudrais  et  Froidure-  ^ 
(Administrateurs  de  la  police  cbargés  de  la  surTeillanoe  des  speetacles.)  Ils 
furent  destitué»  surtout  coramt  OMdérés. 
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rienx.  Un  pareil  comité  réjouirait  fort  anjourdlial  [nos 
jetines  antenrs,  ceux  surtout  qui  ont  déjà  l'expérience  des  lec- 
tures^ des  comités  et  des  sociétaires.  Qu'on  en  juge. 

Le  Cousin  Jacques  (Abel  Beffroi)  s'adresse  au  Comité  de 
Salut  publicité  10  ventôse  an  II  (28  février  i794),  comme  <  à  la 
première  autorité  de  la  République  >  pour  obtenir  de  voir 
bientôt  jouer  sa  pièce  «  VÉcole  du  Patriotisme  >  sur  laquelle 
le  comité  de  l'Opéra  avait  rendu  Tarrèté  suivant  : 

<  23  pluviôse  an  II  de  la  République  française  une  et  indivi- 
.  sible  (ii  février  1794). 

«  Le  comité  de  TOpéra  ayant  entendu  ce  matin  la  lecture 
c  d'un  opéra  en  trois  actes  intitulé  /  <  VÉcole  du  Patriotimie 
€  ou  la  Malédiction  paternelle  »  jpaLro\ê$  du  Cousin  Jacques^  qui 
•  indépendamment  de  l'intérêt  le  plus  entraînant  respire  d'un 

<  bout  à  l'autre  la  morale  la  plus  pure  et  le  patriotisme  le 

<  plus  chaud,  enfin  qui  est  de  la  nature  de  ceux  dont  on  peut 
c  dire  avec  raison  : 

c  La  mère  en  prescrira  la  lecture  d  sa  fille  ; 

«  Le  comité  de  TOpéra  considérant  combien  il  est  essentiel 

«  d'épurer  la  scène,  d'en  faire  nneécole  de  mœurs  et  de  vertus  ; 

c  Considérant  que  le  seul  moyen  de  rendre  les  spectacles 

<  utiles  et  de  seconder  les  vues  sages  de  nos  législateurs,  c'est 

<  de  ne  représenter  à  l'avenir  que  des  ouvrages  qui  puissent 
«  coopérer  à  Tinstruction  publique  ; 

<  A  arrêté  unanimeineût  que  l'opéra  du  Cousin  Jacques  sera 

<  représenté...  aussitôt  que  la  musique  en  serait  terminée. 

t  Pour  copie  conforme  au  registre, 

«  Si^:  WATTÉ VILLE, 

<  Secrétaire  de  l'Opéra  national  (1).  > 
(l)  Arcbives  natiofulei. 
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Il  nous  reste  à  placer  ici  quelques  documents  curieux  con- 
cernant les  comédiens  de  l'époque  révolutionnaire,  CoUot 
d'Herbois,  Dorfeuille,  Verteuil,  Trial  et  les  artistes  du  théâtre 
de  la  République.  Le  premier  est  un  traité  passé  le  17  mars  1791 
entre  la  direction  du  tbéâtre  de  Monsieur  et  Jean-Marie 
Collot  d'Herbois.  On  verra  que  le  farouche  communiste  en- 
tendait à  merveille  ses  intérêts.  Ses  droits  d'auteur  sont  cal- 
culés d*après  le  nombre  de  représentations  en  suivant  une 
progression  ascendante  : 

«  Entre  MM.  les  administrateurs  du  théâtre  de  Monsieur, 
actuellement  établi  à  Paris,  rue  Feydeau,  d'une  part, 

<  Et  M.  Jean-Marie  Collot  d'Herbois,  auteur  dramatique, 
d'autre  part, 

«  Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  pour  régler  définitivement  la 
part  d'auteur  à  laquelle  ledit  sieur  aura  droit  pour  chaque 
représentation  de  ses  ouvrages  : 

«  1°  Il  sera  payé  à  M.  Collot  d'Herbois,  à  chacune  des  dix 
premières  représentations  des  pièces  qu'il  fera  jouer  audit 
théâtre  de  Monsieur,  trente  livres  pour  chacun  des  actes 
dont  ces  pièces  seront  composées  ;  lesquelles  dix  représen- 
tations devront  être  données  dans  l'espace  de  deux  mois  à 
dater  de  la  première. 

«  2«  Il  sera  payé  ensuite  vingt-quatre  livres  pour  chaque  acte 
des  mêmes  pièces  à  chacune  des  dix  représentations  suivantes, 
c'est-à-dire  depuis  la  dixième  jusqu'à  la  vingtième,  ces  dix 
dernières  devant  être  données  dans  l'espace  de  quatre  mois 
à  dater  de  la  dixième. 

€  3»  Il  sera  payé  dix-huit  livres  par  acte>  pour  chaque 
reprëgentationi  depuis  la  vingtième  jusqu'à  la  trentième^ 
ces  dix  dernières  devant  être  données  dans  l'espace  de  huit 
mois  à  dater  de  la  vingtième. «»..« 

<  Les  ooQveatioos  ci-dessus  seront  applicables  à  toutes  les 
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pièces  en  un,  deux  on  trois  actes.  L'antenr  sera  payé  moitié 
de  moins  pour  chaque  acte  d'opéra,  les  autres  clauses  devant 
rester  les  m^mes  pour  tous  les  genres. 
«  Madame  Collot  d'Herhois  jouira  des  grandes  entrées  d'auteur 
ainsi  que  M,  Collot  d'Herhois,  à  dater  de  la  pièce  intitulée  les 
Porte/em7ie«,pour  quatre  ans,  qui  commenceront  le  vingt-trois 
janvier  présente  année  mil  sept  cent  quatre-vingt  onze.  Ces 
entrées  seront  continuées  à  perpétuité,  lorsque    M.   Collot 
d'Herbois  aura  joint  une  pièce  en  trois  actes,  ou  deux  en  un 
ou  deux  actes  à  celle  qu'il  a  déjà  au  répertoire. 
«  M.  Collot  d'Herbois  pourra  donner  douze  billets  de  parquet 
pour  une  personne  chaque,  deux  de  première  galerie,  six 
de  seconde  galerie  et  quatre  de  paradis  à  chacune  des  trois 
premières  représentations    de  ses  ouvrages.  Aux  repré- 
sentations suivantes,  il   pourra  donner  deux    billets   de 
seconde  galerie  et  deux  de  paradis  pour  deux  personnes 
chaque. 

<  Le  présent  traité  aura  un  effet  rétroactif  pour  la  pièce 
intitulé  les  Portefeuilles  seulement. 

<  Ainsi  fait  et  convenu  de  bonne  foi  entre  nous  pour  être 
exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  et  avoir  toute  la  valeur 
attachée  aux  actes  qui  garantissent  les  propriétés  des  ci- 
toyens. 

«  Paris,  le  dix- sept  mars  1791. 

<  DES  ARÈNE,  L  (illisible). 

<  Il  a  été  convenu  entre  toutes  les  parties  que  la  rétribution 
«  d'auteur  pour  les  représentations  données  jusqu'à  la  clôture 
<  de  l'année  1791  de  la  pièce  intitulée  le  Procès  de  Socrate  serait 
«  fixée  à  la  somme  de  deux  cents  livres,  M.  Collot  d'Herbois 
«  restant  maître  ensuitte  de  disposer  de  son  ouvrage.  Ainsi  con- 
«  venu.  Approuvons  les  mots  deux  ci-dessus  surchargés  et  le 
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«  mot  mars  au  renvoi,  et  le  mot  une  aussi  en  renvoi,  même 

<  jour  et  an  que  dessus. 

<  Signé:  collot  d'herbois  (1).  » 

L'acteur  Dorfeuille,  auteur  du  Coup  de  grâce  de  V Aris- 
tocratie, publié  à  Toulouse  en  1790,  avait  quitté  la  Comédie- 
Française  par  suite  *  une  cabale  payée  pour  étouffer  ses 
«  succès.  J'ai  été  renvoyé,  dit-il,  du  théâtre  de  Paris  par  mon- 
«  sieur  Despotisme  coalisé  avec  l'Aristocratie  de  la  Gomédie- 
«  Française.  J'avais  démontré  dans  ce  pays-là  que  pour  bien 

<  jouer  la  tragédie,  il  faut  une  âme  républicaine  et  de  bonnes 
«  mœurs.  * 

D'autres  lui  ont  succédé  qui  ont  fait  la  même  déclaration 
au  sujet  de  la  farce  et  de  la  comédie  !  Ce  qui  distingue  Dor- 
feuille et  doit  le  rendre  à  jamais  célèbre,  c'est  le  discours  qu'il 
prononça  sur  le  théâtre  de  Bayonne  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Mirabeau.  Dorfeuille  avait  pris  le  deuil,  le  premier  de  tous 
les  patriotes.  Il  convient  de  citer  l'exorde  de  ce  discours  fa- 
meux : 

€  Dans  ce  jour  où  la  liberté  française,  appuyée  d'une  main  sur 

<  la  colonne  de  la  Constitution,  nous  montre  de  l'autre  la 
«  tombe  qui  renferme  le  fils  atné  de  la  patrie,  dans  ce  jour 
«  où  le  front  du  bon  citoyen  se  reconnaît  à  la  tristesse  ver- 

<  tueuse  qui  l'afflige,  dans  ce  jour,  etc.,  etc.,  la  France  entière 

<  couverte  du  crêpe  de  la  mort  pousse  des  cris  lugubres  et 

<  redemande  au  ciel  le  plus  grand  de  ses  législateurs....  La 
«  mort  d'un  tel  homme,  Citoyens,  est  un  soleil  qui  s'éteint 
«  pour  le  malheur  du  monde  !  Frémissez,  ennemis  de  la 
«  France,  frémissez,  fauteurs  de  l'antique  esclavage,  frémissez, 
«  serpents  de  l'aristocratie  I  Quittez,  quittez  enfin  la  vieille 
«  peau  et  rajeunissez-vous  aux  doux  rayons  de  la  liberté.. 

(l)  Extrait  d'une  collection  d'antographes.  —  La  Patrie,  ayril  1880. 
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«  Français,  homme  régénéré ,  Jouis  de  ton  bonheur  !  Tu 
«  n^avais  que  cinq  sens  avant  la  Révolution.  Eh  bien  t  tu  viens  de 
*  conquérir  le  sixième  :  la  liberté  !...  » 

Yertenil,  actenr  du  théâtre  de  TÉgalité  et  antenr  drama- 
tique, sollicite,  le  26  mai  1794,  l'appui  du  citoyen  Payan, 
membre  du  comité  de  Tlnstruction  publique  siégeant  au  Petit- 
Luxembourg,  par  une  lettre  dont  on  remarquera  la  cynique 
outrecuidance  : 

Liberté,  Égalité.  République,  —  Convention  ou  la  mort  ! 

<  Armand  Yerteuil,  artiste,  au  citoyen  Payan^  membre  du 
«  comité  d'Instruction  publique. 

*  Citoyen, 

<  Avec  de  l'esprit  et  une  profonde  connaissance  de  Tar^ 
dramatique,  j'eusse  pu  faire  Timoléon  (1).  Avec  un  cœur  brû- 
lant de  patriotisme  et  guidé  par  lui  j'ai  fait  le  Siège  de  Dun- 
querque  (sic)  ou  les  Parfaits  Républicains,  sujet  pris  dans  les 
fastes  de  notre  Révolution  et  qui  n'a  été  traité  par  personne. 
C'est  le  premier  ouvrage  qui  échappe  à  ma  plume  et  je  le 
soumets  en  toute  confiance  à  tes  lumières...  Quelques  artistes 
à  qui  je  l'ai  communiqué  m'en  ont  paru  contents,vu  que  jus- 
qu'à ce  jour  on  n'avait  pas  trouvé  le  moyen  de  réunir  de  l'in- 
térêt, de  la  gaieté  et  du  patriotisme  très^prononoé  dam  une 
pièce  à  spectacle  et  révolutionnaire. 
«  J'ai  cherché  encore  à  retracer  les  différentes  espèces  d'a- 
ristocratie. Le  rôle  du  ci-devant  Prieur  offre  l'astuce  et  l'em- 
pire que  ces  charlatans  avaient  sur  les  âmes  faibles.  Le  rôle 
du  receveur  des  Gabelles  retrace  l'aristocratie  par  avarice  de 
ses  semblables.  Le  personnage  imbécille  et  lâche  de  son  fils  est 
l'image  de  ce  modérantismequi  accompagne  toutes  les  actions 

(1)  Ced  a  dâ  flftttv  M.-J.  Chàni»,  é  Paytn  lui  a  oomaiimqaé  la  lettre 
(le  Verteail. 
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<  des  âmes  stnpides  et  sans  énergie.  La  vieille  gouvernante 
«  a  pris  son  modèle  dans  cette  classe  de  dévotes  fanatisées  par 
«  les  prêtres^  et  l'émigré   du  3*  acte  parle  en  tout  le  langage 

<  des  bas  valets  de  cour  dont  la  sans-cnlotterîe  nous  a  fait 
«  jnstice.Le  patriotisme  qu'expriment  tous  les  autres  caractères 
«  me  privera  peut-être  des  suffrages  des  spectateurs  à  petites 

<  loges  musquées.  Mais  j'appellerai  de  leur  jugement  aux 
*  patriotes  des  communes,  des  armées  et  à  la  Montagne  à  qui 
«  je  me  ferai  gloire  de  consacrer  en  tous  temps  ma  plume, 

<  mes  talens  et  ma  vie... 

<  Je  m'estimerai  heureux  si  tes  occupations  te  permettent  de 

<  me  lire  ou  de  me  faire  au  moins  lire  promptement,  afin  que 
«  sous  huit  jours  je  puisse  me  présenter  chez  toi  et  y  obtenir 
«  une  réponse  satisfaisante.  J'attends  de  toi  cette  complai- 
«  sance  fraternelle  et  je  te  prie  de  me  croire,  en  l'attendant, 

<  avec  cor4ialité, 

«  Ton  dévoué  compatriote, 
«  Signé  :  Le  républicain  Armand  verteuil, 
<  Comédien  au  théâtre  de  VÉgalité,  faubourg  Germain, 
*  no  7,  rue  de  l'Égalité. 

«  Le  7»  jour  de  prairial,  l'an  n  de  la  République,  une,  indi- 

<  visible  et  impérissable  (1).  > 

La  citoyenne  Milon,  veuve  Trial,  réduite  à  la  plus  complète 
misère,  sollicitait  plus  humblement  (en  novembre  1796)  un  se- 
cours ministériel  en  sa  qualité  d'ancienne  artiste  du  théâtre 
Italien.  Le  rédacteur  de  la  note  officielle  qui  invitait  le  direc- 
teur général  de  la  liquidation  de  l'Opéra  à  faire  parvenir  une 
somme  d'argent  à  cette  pauvre  femme  avait  cru  nécessaire 
de  parler  des  rares  talents  de  de  son  mari  et  de  sa  mort  dou- 
loureuse. Le  ministre  ajouta  de  sa  main  sur  la  minute  ces 

(l)  Archives 


Â 


74  LE  THÉÂTRE  DE  LA.  R^OLUTIOX. 

quelques  lignes  curieuses  en  priant  le  rédacteur  de  les  effacer, 
une  fois  ses  observations  admises  : 

<  n  est  inutile  de  parier  du  mari  de  la  citoyenne  Trial. 

<  C'était  un  acteur  criard,  meilleur  dans  la  parade  que  dans 
«  la  comédie  ;  du  reste  un  terroriste  exécrable  et  qui  a  don- 

<  né,  dit-on,  dans  tous  les  excès  de  la  sans-culotterie  la  plus 

<  sanglante.  » 

Le  dit-an  était  exact.  Trial,  ami  et  commensal  de  Robes- 
pierre, fréquentait  assidûment  le  tribunal  révolutionnaire. 
C'est  lui,  qui  entendant  Boilleau  s'écrier  lors  du  jugement 
des  Girondins  :  <  Je  suis  innocent  1  »  ricana  en  disant  «  Il  n'y 
a  qu'à  les  écouter,  vous  verrez  qu'ils  le  sont  tous!...  (1)  > 
C'est  lui  qui  fut  l'auteur  de  la  mort  de  mesdames  de  Sainte- 
Amaranthe  (2). 

Les  artistes  du  théâtre  de  la  République  n^étaient  pas  seu- 
lement des  patriotes,  mais  encore  des  ennemis  du  fanatisme 
et  de  la  superstition.  La  lettre  suivante  en  est  un  intéressant 
témoignage  : 

Paru,  le  8  floréal  an  Y  (27  aTril  1797). 

«  Au  citoyen  ministre  de  l'Litérieur. 

<  C'est  avec  confiance  que  nous  nous  adressons  à  vous  pour 

<  obtenir  un  acte  d'équité  qu'invoquent  les  beaux-arts  dont 
*  vous  êtes  l'ami  et  dont  vous  vous  montrez  le  protecteur. 

<  Des  préjugés  honteux,  le  fanatisme  et  la  superstition  ont 

<  refusé  jadis   les  honneurs  de    la  sépulture  à  la  célèbre 

(1)  Georges  Daval,  tome  IV,  eh.  xlii,  p.  103. 

(2)  Collot  d'HerboU.  Monrel,  Dn^azon,  Grammont,  Cammaille,  Dntertre, 
Terteoil.  AoTray  dit  Saint-Preox,  SainUEdme  et  aae  foule  d*antret  wsiean 
forent  d'eoragéf  sant-coloitef.  C'est  MooTel,  l'aoteor  det  VietimeM  eUd- 
tréet,  qoi  osa  monter  en  1793  dans  la  chaire  de  Saint-Roch  et  se  tourner 
Ters  l'aotel  en  criant  :  «  0  Dieu,  je  Tiens  de  nier  ton  existence.  Je  brare 
«  tes  foudres  impuissantes.  Ecrase-moi  donc  ri  tn  en  as  le  jponvoir  ! 
«  Ecrase-moi  donc  I  »  Puis  il  alla  adorer  la  déesse  Raison  sons  les 
traits  de   mademoiselle  Aubry,  actrice  de  l'Opéra. 
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Adrienne  Lecouvreur,  Cette  actrice  si  touchante  qui  porta 
la  première  sur  la  scène  tragique  le  langage  de  la  nature, 
le  cri  de  Tâme  et  l'expression  de  la  vérité,  reçut  à  sa  mort, 
pour  prix  de  ses  talents,  un  outrage  dont  ses  mânes  de- 
mandent aujourd'hui  la  réparation  au  siècle  de  la  philo- 
sophie, au  Peuple  régénéré  qui  ne  connaît  plus  de  titre 
étranger  à  sa  gloire. 

<  Lorsque  nos  ennemis  orgueilleux  plaçaient  dans  West- 
minster près  des  tombeaux  de  leurs  Rois  les  tombes  de 
mistress  Offields  et  de  Garrick,  nos  ancêtres  reléguaient 
ignominieusement  les  cendres  à' Adrienne  Lecouvreur  hors 
de  la  sépulture  accordée  à  ce  qu'on  nommait  les  fidèles,  sur 
les  bords  de  la  Seine,  dans  une  terre  ignorée  où  rien  n'an- 
nonçait aux  regards,  ne  rappelait  au  souvenir  des  hommes 
combien  était  précieux  le  dépôt  que  lui  confiait  l'amitié  gé- 
missante t 

«  Nous  demandons,  citoyen  ministre,  que  vous  veuillez 
bien  nous  autoriser  à  rechercher  ce  qui  reste  d'une  femme 
célèbre;  à  rendre  sa  dépouille  mortelle  aux  lieux  désignés 
par  la  loi  pour  le  dernier  asile  des  citoyens  français  et  à 
couvrir  la  place  qu'occupent  ces  cendres  trop  longtemps 
avilies  d'une  pierre  quf  désigne  au  moins  à  Tami  des  Arts, 
que  là  repose  une  artiste  qui  fit  les  délices  de  son  siècle  et 
que  son  siècle  abandonna  sans  pudeur  aux  lois  barbares  dic- 
tées par  le  fanatisme  et  consacrées  par  de  vils  préjugés. 

<  Les  artistes  du  théâtre  de  la  République. 
«  Signé  :  a.  baptiste  aîné,  François  talma,  a.  michot,  gour- 

<  gaud,  dugazon,  vestris,  de  rozières,  grandménil,  vanhove, 

«  ch.  baptiste,  gaillard  (i).  » 

Le  ministre  félicita,  le  !25  mai,  les  artistes  de  rendre  hom- 

(1)  Aichiyes  nationales. 

5. 
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mâgô  à  la  mémoire  d  nne  femmd  qui  fit  la  gloire  de  la  scène 
française  et  il  invitales  membres  dn  bnreati  central  da  canton 
de  Paris  à  seconder  Texëcution  de  leur  projet. 

La  Révolution  ayant  mis  <  la  vertu  à  Tordre  du  jour  >  /un 
auteur-libraire,  Magne  Saint- Aubin,  entreprit  de  moraliser  le 
théâtre  ôt  écrivit  au  ministre  de  la  Police  une  lettre  qui  trouve 
naturellement  sa  place  ici. 

t  Paris,  5  fructidor  an  V  (22  août  1797)  de  la  République 
«  française,  une,  démocratique  et  indivisible.— Lt&erf^,  Égalité, 
«  Fraternité, 

•  Citoyen, 

<  J'ai  oui  dire  que  la  commission  (d'Instruction  publique) 

<  s'occupait  de  l'organisation  générale  et  définitive  des  théâtres. 

<  C'est  une  belle  besogne  que  de  nettoyer  les  écuries  d'Augms. 

*  Je  présume  qu'un  des   premiers  moyens  sera  d'épurer  les 

<  mœurs  des  artistes  ;  car  l'art  dramatique  de\  enant   partie 

<  intégrante  de  l'instruction  publique,  il  ne  faut  pas  souffrir 

<  que  la  vertu  soit  souillée  en  passant  par  des  canaux  impurs 
«  et  que  les  moralistes  soient  immoraux.  Dès  longtemps  j'avais 

<  formé  ce  vœu  ;   mais  la  cour  régnait  alors.  H  y  avait  des 

<  théâtres  royaux.  C'était  bien  perdre  son  tems  que  de  prè- 

<  cher  les  mœurs.  Maintenant  que  la  vertu*  est  a  l'ordre  du  jour 

*  et  que  l'on  veut  utiliser  le  plus  agréable  des  arts,  il  serait 

<  possible  que  l'on  put  trouver  dans  mon  ouvrage  quelques 

<  vues  dont  on  tirât  parti...  Je  t'envoie  donc,  citoyen,  ma  ré- 

*  forme  des  théâtres.  Lis-la.  Si  tu  crois  qu'elle  puisse  être  corn- 

<  muniquée  à  la  commission  fais-lui  en  part  et  qu'elle  dispose 

<  de  moi  si  je  puis  être  de  quelque  utilité. 

<  Je  t'embrasse  cordialement. 

<  Salut  et  fraternité. 
•Signé:  bugns  saixt-aubin,  libraire,  boulevard  du  Temple,  57.» 

Le  12  fructidor  an  Y,  Cuvelier,  sous-chef  de  la  deuxième 
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division  de  riustractionpobliqnedéolare  qu'il  a  la  l'ouvrage, 
qui  mérite  l'examen  de  la  commission  et  ajoute  qu'il  se  char- 
geait <  volontiers  d'être  l'organe  de  la  commission  auprès  de 
cet  écrivain  estimable  (1)  »  !.,. 

Terminons  cette  partie  relative  aux  comédiens  par  une  pé- 
tition des  acteurs  du  Grand-Théâtre  de  la  République  où  l'on 
verra  que,  pour  intéresser  les  autorités  républicaines  à  leur 
demande,  il  leur  avait  fallu  faire  preuve  de  civisme  en  jouant 
des  pièces  patriotiques. 

I^aates,  le  22  Yendëmiaire  an  VI  de  la  R.  F*  (13  octobre  1791). 

«  Les  administrateurs  du  département  de  la  Loire-Inférieure 
<  aux  artistes  du  Grand-Théâtre  de  la  République, 
•Vous  ne  devez  pas  douter,citoyens,de  l'intérêt  que  prend  à 
votre  théâtre  l'administration  centrale.  Lorsque  les  agensdu 
Royalisme  cherchaient  â  corrompre  l'opinion  publique,  à 

travestir  nos  spectacles  en  écoles  de  contre-révolution,  vous 
avez  su  résister  aux  sourdes  impulsions  ;  vous  avez  continué 
de  donner  des  représentations  théâtrales  et  civiques  ;  cette 
conduite,  cette  cause  de  vos  pertes  est  trop  respectable  pour 
que  nous  n'applaudissions  pas  aux  efforts  que  vous  faites 
aujourd'hui. 

<  Continuez^  citoyens,  à  consacrer  vos  talents  au  progrès  de 
l'art  dramatique,  à  consulter  le  bon  goût  plutôt  que  l'esprit 
de  parti,  à  écarter  de  la  scène  tous  ces  tableaux  d'immora- 
lité, toutes  ces  productions  factieuses,  tout  ce  qui  rappelle- 
rait l'ancien  avilissement  du  peuple  français,  tout  ce  qui 
tendrait  à  réveiller  des  haines^  à  affaiblir  l'amour  de  la 
liberté.  C'est  le  moyen  d'intéresser  à  vos  succès  les  auto- 
rités républicaines  et  tous  les  vrais  amis  de  la  Patrie. 

«  Salut  fraternel. 
*\Signé  :  haumont»  ooumLAiy  hobV.  > 

(1)  ArchiTes  nationalei* 
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Les  artistes  de  Nantes  avaient  anssi  écrit  an  Directoire  le 
23  vendémiaire  anVI  (14  octobre  1797),  la  lettre  suivante  : 

«  Citoyens  directeurs, 
«  Votre  amour  pour  la  République,  notre  opinion  bien  pro- 
noncée et  la  ferme  intention  où  nous  avons  toujours  été 
de  marcher  constamment  dans  le  sens  du  gouvernement, 
notre  patriotisme  enfin  n'a  pas  peu  contribué  au  malheur 
que  nous  éprouvons  aujourd'hui. 

«  Victimes  de  l'incendie  qui  consuma  le  bel  édifice  du  Grand- 
Théâtre  Tannée  dernière,  et  de  la  banqueroute  que  vient 
de  faire  notre  entrepreneur,  ces  deux  événements  trop  rap- 
prochés nous  ont  jetés  dans  la  plus  grande  misère,  et  la  plu- 
part d'entre  nous  seraient  livrés  au  plus  affreux  désespoir, 
si  dans  un  moment  aussi  déplorable,  nous  ne  nous  étions 
pas  réunis  en  société,  en  éloignant  de  notre  sein  des  artistes 
indignes  de  ce  nom  par  leurs  sentiments  royalistes. 

<  Cependant  il  nous  faut  passer  par  toutes  les  filières  de  la 
chicane  pour  rentrer  dans  le  local  que  nous  occupions  de- 
puis un  an  :  cet  incident  arrête  la  subsistance  de  plus  de 
cent  individus. 

«  Notre  consolation  a  été  de  rencontrer  des  administrateurs 
patriotes  qui,  connaissant  notre  civisme,  ont  daigné  nous 
tendre  les  bras. 

<  Premiers  magistrats  de  la  République,  vous  qui  l'avez 
sauvée  le  18  fructidor,  venez  à  notre  secours,  et  s'il  entre 
un  jour  dans  vos  grands  projets  de  donner  au  théâtre  en 
l'épurant  une  vie  morale  et  toute  républicaine,  daignez  nous 
faire  représenter  les  pièces  que  nous  mettons  aujourd'hui 
sous  vos  yeux.  «  Salut  et  respect, 

«  Signé:  solle,  màsst,  bellemont,  duiardin, 
<  DuxANOiR,  talon,  lebreton,  etc,  etc.  (i)  • 
(1)  ArehiTM  nationales. 
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Le  ministre  de  Tlntérieur  leur  répondit  le  i7  brumaire 
(7  novembre  1797)  : 

<  Je  vois  avec  satisfaction,  citoyens,  vos  efforts  réunis  pour 
concourir  à  rendre  à  la  commune  de  Nantes  ces  plaisirs  va- 
riés et  instructifs  que  procurent  les  ouvrages  dramatiques 
et  auxquels  Tart  ajoute  tant  de  charmes.  Vous  trouverez 
toujours  en  moi  les  dispositions  les  plus  favorables  pour  se- 
conder vos  efforts  et  encourager  un  art  dont  les  effets 
peuvent  et  doivent  être  avantageux  à  Tesprit  républicain. 
Vous  avez  été  mis  dans  les  circonstances  les  plus  critiques 
par  les  intentions  les  plus  louables  et  les  plus  conformes  au 
système  républicain.  Le  Gouvernement  est  instruit,  ci- 
toyens, de  votre  conduite.  Il  me  charge  de  vous  en  témoi- 
gner tout  son  contentement  et  de  vous  assurer  de  ses  inten- 
tions bienveillantes  pour  vous  (1).  » 

Les  directeurs  des  théâtres  pendant  la  Révolution  étaient  en 
général  d'anciens  acteurs.  Ils  avaient  le  titre  d'entrepreneurs. 
On  a  vu  par  le  2«  §  du  décret  du  2  août  1793  et  par  l'arresta- 
tion de  Francœur  et  de  Cellérier  à  quels  périls  ils  étaient  ex- 
posés. Aussi  la  plupart  étaient-ils  des  patriotes  éprouvés.  Les 
documents  que  nous  avons  consultés  aux  Archives  nous  ont 
offert  entre  autres  des  détails  intéressants  sur  Boursault, 
entrepreneur  du  théâtre  National  de  Molière,  La  Chapelle, 
entrepreneur  du  théâtre  des  Sans-Culottes,  Auvray  dit  Saint- 
Preux,  entrepreneur  dy  théâtre  de  VÉgalité,  Dugas,  entrepre- 
neur du  théâtre  du  Marais,  Galbois  Saint-Amand,  entre- 
preneur du  Lycée  dramatique,  Saint- Edme,  entrepreneur  du 
théâtre  de  la  Cité  et  Cardinaux,  entrepreneur  du  théâtre  de 
VEstrapade,  qui  cumulait  les  fonctions  de  directeur  avec  le 
métier  de  traiteur. 

(1)  ArchiTes  nationales. 


80  LE  TRÉATRIE  Dfl  LA  RâVOLlTTION. 

Jean-PrançoU  Boursanlt,  entrepreneur  du  théâtre  National 
de  Molière,  demandait  le  3  septembre  i79î,  an  milieu  même 
des  massacres,  à  Danton,  à  Lebmn,à  Clavière  et  à  Servan,  des 
secours  pour  prévenir  sa  ruine.  Sa  demande  était  apostillée 
par  «  Chaumette,  Tun  des  représentants  de  la  Commune,  »  qui 
reconnaissait  «  Tutilité  de  ce  théâtre  patriotique  et  national  et 
«  recommandait  très-particulièrement  le  présent  mémoire  à 

<  messieurs  les  ministres  >  I 

Danton  envoya  ce  mémoire  au  ministre  de  Tlntérieur  le 
13  septembre  1792,  avec  une  lettre,  dont  il  faut  retenir  le 
dernier  alinéa  : 

<  J'ai  rhonneur  de  vous  adresser,  Monsieur,  un  mémoire 
*  du  sieur  Boursault,  entrepreneur  du  théâtre  dit  de  Molière, 
«  qui  réclame  des  secours  qui  puissent  prévenir  sa  ruine  et 

<  celle  de  son  établissement. 

<  C'est  à  vous.  Monsieur,  à  apprécier  dans  votre  sagesse 
«  jusqu'où  peul  s'étendre,  dans  ces  moments  de  pénurie,  la 

<  générosité  de  la  nation  envers  un  théâtre  qui  n'a  jamais 

<  présenté  au  public  que  des  pièces  propres  d  accélérer  les 
€  progrès  de  la  Révolution. 

<  Le  ministre  de  la  Justice, 
*  Signé:  oanton  (1).  » 

Nous  n'avons  pu  savoir  si  les  secours  furent  accordés. 

La  Chapelle,  entrepreneur  du  théâtre  des  Sans-Culottes, 
sollicitait  du  Comité  de  Salut  public  le  {*'  prairial  an  II  (20  mai 
1794)  une  indemnité  en  invoquant  <  les  malheurs  d'un  répu^ 
hliquain  zélé  et  incapable  de  se  démentir  »  et  en  ajoutant  & 
sa  lettre  le  certificat  de  civisme  suivant,  qu'il  convient  de 
reproduire  avec  ses  fautes  de  style  et  d'orthographe  : 

(1)  ArehiTM  nationales. 
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SECTION  DES  Lombards. 

20  mai  1794. 

Comité  permanent, 

<  Nous  commissaires  civil  et  de  police  d'icelle  certifions 
à  tout  qu'il  appartiendra  que  le  C*"  Charles  Lachapelle  en- 
terpreneur  et  le  directeur  du  théâtre  ci-devant  Molière  et 
dit  des  Sans-Culottes  nous  est  conu  pour  avoir  manifesté 
des  oppinions  civiques,  avoir  donné  des  représentations 
gratuites  en  la  faveur  des  Sans-Culotes,  d*avoir  monté  sur 
son  théâtre  la  Journée  du  iO  août,  d'avoir  ainsi  que  les  ar- 
tistes en  tout  genre  dé  sa  direction  assisté  les  jours  de  Dé- 
cades au  temple  de  la  Raison  d^icelle^  et  d'y  avoir  chanté 
des  himed  à  la  Lihdrté  et  en  fin  de  l'être  conduit  depuis  son 
arrivée  dans  cette  fteotion  aveo  la  plus  grande  fraternité, 
ayant  fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  participé  à  faire  pro- 
pager les  bons  principes. 

c  En  foi  de  quoi  lui  avons  délivré  le  présent  pour  rendre 

hommage  à  la  vérité  et  servire  valoir  en  tems  et  lieu  ce  que 

de  raison. 

*  Ce  premier  Jour  de  la  première  décade  de  prérlal. 

*  Signé:  côlmet  commissaire  de  police,  prûdhome 
«  commissaire,  poste  commissaire,  zànone  com- 
*  missaire,  dubois  commissaire,  veirm  commis- 
<  saire,  sollierre  commissaire  (i).  > 

Ce  certificat  important  produisit  son  effet,  et  le  25  juin  i794 
le  citoyen  La  Chapelle,  qui  dans  l'état  de  ses  frais  compte 
des  «  rubans  et  des  filles  de  plusieurs  couleurs  > ,  toucha  une 

(l)  Ârchiyes  nationales» 
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indemnité  de  cinq  mille  livres  que  le  Comité  de  Salut  publie 
lui  avait  attribuée  le  23  du  môme  mois. 

Pour  obtenir  également  un  secours  ou  une  indemnité  le 
citoyen  Auvray  dit  Saint-Preux,  entrepreneur  du  théâtre  de 
V Egalité,  présente  en  juin  1794  au  Comité  de  Salut  public  la 
note  qui  suit,  rédigée  par  lui  et  écrite  de  sa  main  : 

«  Conduite  civique  du  citoyen  Auvray  dit  Saint-Preux  (1), 
«  depuis  l'année  1789. 

c  Quoiqu'il  demeurât  en  chambre  garnie,  il  prit  les  armes 

au  mois  de  juillet  1789  et  fit  son  service  à  la  section  Honoré; 

ce  qu'il  prouve  par  une  attestation  de  rofllcier  commandant 

la  division  de  la  rue  du  Four,  en  datte  du  23  juillet  1789. 

«  Sa  première  contribution  volontaire  est  en  datte  du  7  août 

89  et  il  en  a  le  reçu  signé  :  Girard,  trésorier. 

*  Le  7  septembre  1792,  il  demande  et  obtient  ainsi  que  ses 
camarades  du  théâtre  de  la  Cité,  de  l'Assemblée  nationale, 
un  décret  qui  les  constituait  en  compagnies  franches  pour  le 
service  du  camp  près  Paris.  Il  a  fait  le  service  de  sous-lien- 
tenant  dans  ces  compagnies  qui  ont  eu  ensuite  la  garde  des 
trésors  nationaux  et  du  Palais  de  Justice  dans  les  moments 

d'alarme. . 

<  Le  12  avril  1793,  il  fut  requis  par  le  ministre  Bouchotte 
d'aller  en  qualité  de  commissaire  du  conseil  exécutif  surveil- 
ler l'armée  d'Italie.  Il  a  rapporté  un  certificat  de  civisme  et 
d'intelligence  signé  des  représentants  du  peuple  Barras  et 
Fréron,  sous  les  yeux  desquels  il  a  opéré  et  qu'il  a  cons- 
tamment accompagnés  dans  les  moments  dangereux. 

<  Il  s'est  fait  délivrer  un  extrait  de  délibération  des  sociétés 
populaires  du  Midi,  réunies  en  assemblée  générale  à  Mar- 
seille, en  date  du  3  octobre  dernier^  où  il  est  ditque  le  citoyen 

(1)  ArchiTei  nationales. 
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Auvray  dit  Saint-Preux  sera  admis  dans  son  sein  et  y  aura 
voix  délibérative,  parce  qu'il  professe  les  principes  du  plus 
par  républicanisme  et  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  par  sa  vigi- 
lance et  son  énergie  à  sauver  l'armée  d'Italie,  etc. 

<  Le  12  frimaire  an  II  (2  décembre  1793)  de  la  République, 
il  fut  chargé  par  le  ministre  Bouchotte  d'exécuter  Tarrêt  du 
Comité  de  Salut  public  en  date  du  10  du  même  mois,  portant 
qu'il  serait  tiré  de  l'armée  des  Pyrénées  occidentales  dix 
mille  hommes  d'infanterie  qui  seraient  dirigés  sur  la  ville 
de  Niort.  Auvray  a  donc  été  chargé  de  diriger  ce  mouve- 
ment et  il  a  été  approuvé  dans  toute  sa  conduite  par  les 
représentants  du  peuple  en  séance  à  Bayonne. 

<  Après  avoir  rendu  compte  de  sa  mission  au  citoyen  Jour- 
deuil,  adjoint  au  ministre  de  la  Guerre  pour  le  mouvement 
des  troupes,  il  n'a  demandé  aucune  place  et  est  rentré  au 
théâtre  de  la  Cité,  qu'il  n'avait  quitté  que  parce  qu'il  avait 
été  requis  et  qu'il  entrevoyait  servir  plus  efficacement  sa 
patrie.  > 

Le  6  juin,  le  Comité  de  Salut  public,  satisfait  par  ces  ren- 
seignements de  la  conduite  d' Auvray,  lui  accorda  75,000  livres 

indemnité    sur    lesquelles    Mole    toucha   pour    sa   part 

622  livres. 

C'était  à  qui  ferait  assaut  de  civisme.  Dugas,  l'entrepreneur 
du  théâtre  du  Marais,  se  hâte  d'informer  le  20  nivôse  an  IV 
(10  janvier  1796)  le  ministre  de  la  Police  *  que  ce  soir  et  tous 

<  les  autres  jours  on  entendra  sur  son  théâtre  ces  airs  chéris 

<  des  républicains  après  lesquels   les   Patriotes   soupiraient 

<  depuis  si  longtemps  » .  Il  joint  à  sa  lettre  le  répertoire  des 
pièces  qu'il  compte  jouer,  afin  de  permettre  au  ministre  de 
donner  utilement  son  adhésion.  Le  répertoire  où  l'on  voit 
annoncés  ,  entre  autres  pièces  ,  le  Barbier  de  Séville  ^  le 
Mariage  de  Figaro,    les  Deux  Amis,  Eugénie,    porte  la  si- 
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gnatnre  de  <  Caron  > .  Beanmarchaîs  se  contente  ici  de  son 
nom  patronymique. 

Galbois  Saint- Amand,  entrepreneur  du  Lycée  dramatique  à 
la  foire  Germain,  obtient  quinze  cents  livres  à  titre  d'encou- 
ragement le  26  novembre  1797,  parce  que,  dit  l'arrêté,  c  son 
théâtre  populaire  est  uniquement  consacré  à  la  représen- 
tation d'ouvrages  républicains  (1)  » . 

Saint-Edme,  entrepreneur  du  théâtre  de  la  Pantomime  na- 
tionale, écrit  le  8  germinal  an  VI  (28  mars  1798)  au  ministre 
de  l'Intérieur  : 

*  Une  administration  nouvelle  est  à  la  tête  du  théâtre  de  la 

<  Cité.  Varier  les  plaisirs  du  public  en  multipliant  ses  jouis- 

<  sances,  faire  succéder  à  de  grands  ouvrages  d'autres  ouvrages 

<  montés  avec  soin,  orner  ces  pièces  de  tout  l'éclat  dont  elles 
«  sont  susceptibles,  enfin  nationaliser  la  pantomime,  tel  est 

<  le  but  que  se  sont  proposé  les  nouveaux  adminfstrateurs... 
«  L'administration  ose  vous  prier,  citoyen  ministre,  de  rece- 

<  voir  l'assurance  de  son  entier  dévouement  et  de  son  zèle 
«  infatigable  pour  servir  l'esprit  public  et  le  conduire  aux 

<  vrais  principes  de  républicanisme. 

*  Salut  et  respect. 

«  Signé  :  saint-edme.  > 

Le  ministre  répond  sérieusement  le  29  germinal  (18  avril), 
qu'il  applaudit  à  <  la  louable  et  civique  détermination  des 
administrateurs  de  consacrer  leur  théâtre  à  la  pantomime 
nationale,  et  de  n'y  représenter  que  des  ouvrages  républi- 
cains »  (2). 

Nous  arrivons  enfin  à  une  curieuse  affaire,  celle  du  théâtre 
de  l'Estrapade.  Il  suffira,  pour  intéresser  les  lecteurs,  de  citer 
intégralement  les  documents  authentiques. 

(1)  Arehlves  lUtloiuites* 
ii)  Arcbivos  nationales. 
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Paris,  lé  i%  janvier  i798. 

«  Aux  citoyens  composant  la  Directoire  exéontif. 

«  Citoyens  direclenrs, 
«  Plusieurs  artistes  républicains  persuadés  que  les  fêtes 
«  décadaires  sont  d'une  nécessité  absolue  dans  un  gouverne- 

<  ment  libre  qui  vient  de  prendre  naissance,  voulant  en 

<  outre  correspondre  à  vos  vues  en  contribuant  de  tous  leurs 

<  moyens  à  donner  à  l'opinion  publique  son  véritable  carac- 

<  tère,  ont  cru  que  la  seule  route  pour  y  parvenir  serait  d'ac- 
«  tiver  les  fêtes  décadaires.  En  conséquence,  ils  ont  essayé 
«  depuis  plus  d'un  mois  de  mettre  en  vigueur  ces  beaux  jours 
«  consacrés  au  repos,  à  la  gaieté,  et  au  triomphe  de  la  Répu- 
«  blique  dans  un  local  spacieux  près  le  Panthéon.  Ces  fêtes 
*  sont  divisées  en  trois  parties,  en  discours  patriotiques,  co- 

<  médies  propres  à  faire  sentir  au  peuple  combien  il  doit 
«  chérir  la  liberté  et  détester  les  Rois  qui  voudraient  la  lui 

<  ravir,  et  enfin,  en  danses.  Tout  annonce  la  réussite  certaine 

<  d'une  aussi  heureuse  entreprise,  mais  les  artistes  soussignés, 
«  tout  en  se  félicitant  de  leur  tentative,  voient  avec  douleur 

<  que  ce  succès  ne  serait  pas  de  longue  durée,  si  on  ne  venait 

<  à  leur  secours,  vu  l'impossibilité  où  ils  sont  d'avancer  les 
«  fonds  indispensables  à  l'organisation  de  ces  fêtes  qui,  en 

<  donnant  de  l'énergie  à  l'esprit  public,  feraient  en  même 

<  temps  disparaître  les  Dimanches,  dont  la  mémoire  sera  tou- 
«  jours  funeste  à  la  cause  de  la  liberté  et  propice  au  retour  du 
«  fanatisme.  Le  citoyen  Cardinaux,  patriote  connu,  principal 
«  locataire  du  ci-devant  théâtre  de  l'Estrapade  où  ces  fêtes 
«  ont  déjà  été  célébrées,  est  également  hors  d'état  de  faire  les 

<  avances  que  son  républicanisme  lui  inspire.  C'est  pourquoi 
«  il  s'adresse  k  vous,  citoyens  directeurs,  pour  Taider  dans  un 
«  établissement  d'une  telle  importance  ;  il  vous  prie  d'appuyer 


à 


86  LE  THÉÂTRE  DE  LA  BÉVOLUTION. 

«  sa  demande  de  qnelqnes  fonds  auprès  da  ministre  de  Tinté- 

<  rienr  on  de  celai  de  la  Police  à  cet  effet.  Le  patriotisme  qui 

<  vous  animent  (sic)  et  le  désir  de  voir  poi^p  jamais  la  liberté 

<  affermie  l'assurent  que  vous  regarderez  favorablement  sa 

«  juste  réclamation. 

<  Salut,  respect. 

<  Signé:  cornouailles,  drouet,  felix,   gardi- 

<  NAUX,  VEULIARO,  6UY0T,  MÉNARD^  BASTIAT.  » 

De  son  côté,  Cardinaux  écrivait  au  ministre  de  la  Police  : 

Paris,  le  21  mû  1798. 

*  Citoyen  ministre, 
*  Cardinaux,républicain  prononcé  et  ami  du  gouvernement, 
vous  expose  qu'il  a  tout  sacrifié  pour  l'intérêt  de  la  chose 
publique  dès  le  commencement  de  la  Révolution  et  notam- 
ment depuis  le  20  brumaire,  pour  l'établissement  des  fêtes 
décadaires  qu'il  a  fait  célébrer  dans  son  local.  Des  républi- 
cains, tous  pères  de  famille,  se  sont  dévoués  à  instruire  le 
peuple  par  la  représentation  de  pièces  patriotiques,  telles 
que  Brutus,  la  Mort  de  César  et  autres. 
«  L'intérêt,  citoyen  ministre,  n'est  pas  ce  qui  guide  l'expo- 
sant, mais  bien  l'envie  de  concourir  de  tous  ses  moyens  à 
être  utile  à  son  pays.  La  modique  somme  de  quatre  sous 
que  l'on  prend  ne  suffit  pas  aux  frais  journaliers.  Encou- 
ragé par  votre  prédécesseur  (Pottin)  et  par  vos  bontés,  j'ai 
fait  travailler  des  ouvriers  pour  la  construction  de  ce 
théâtre  que  je  ne  puis  satisfaire,  si  votre  bienveillance  ne 
vient  au  secours  d'un  infortuné  républicain  dont  la  \ente 
de  ses  meubles  sera  effectuée  demain  pour  prix  de  son 

dévouement  à  la  cause  de  la  liberté. 

«  Salut.  Respect. 

«  Signé:  cardinaux, 

<  Traiteur  au  théâtre  de  l'Estrapade,  > 
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Le  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  l'administration 
municipale  du  12®  arrondissement,  chargé  de  prendre  des 
informations  sur  Cardinaux  et  sur  le  théâtre  de  l'Estrapade, 
envoyait  le  rapport  suivant  au  ministre  de  la  Police  géné- 
rale : 

Paris,  le  17  prairial  an  VI  (5  juin  4798). 

«  Citoyen  ministre, 
«  Par  votre  lettre  du  il  courant,  vous  me  chargez  de  prendre 
des  renseignements  sur  la  conduite,  la  moralité  et  le  ci- 
visme du  citoyen  Cardinaux  et  sur  l'utilité  dont  peut  être 
le  petit  théâtre  qu'il  dirige  à  VEstrapade.  Je  connaissais 
par  moi-même  les  choses  et  les  personnes  à  cet  égard.  J'ai 
cru  devoir  néanmoins  faire  encore  quelques  informations 
avant  de  satisfaire  à  vos  désirs.  Je  ne  puis  me  dispenser, 
dans  cette  circonstance,  citoyen  ministre^  de  séparer  Car- 
dinaux d'avec  le  petit  théâtre  qu'il  dirige  ou  qu'il  est 
censé  diriger.  Le  théâtre  de  l'Estrapade  est  très-bien  situé, 
le  local  est  grand  et  commode.  L'emplacement  présente  en 
un  mot  toutes  les  ressources  désirables  pour  y  former  un 
spectacle  analogue  à  ce  quartier  de  Paris.  Il  y  a  trois  ans 
que  ce  théâtre  était  très-fréquenté,  parce  qu'on  y  jouait 
d'une  manière  assez  satisfaisante  ;  mais  soit  par  les  se- 
cousses révolutionnaires,  soit  par  le  défaut  de  sagesse  de  la 
part  de  ceux  qui  le  dirigeaient,  il  tomba  tout  à  fait  lors  de 
la  chute  des  assignats  et  toutes  les  décorations  furent  même 
vendues. 

•  Le  citoyen  Cardinaux,  uni  avec  plusieurs  artistes,  ont 
cherché  depuis  quelque  temps  à  le  relever.  Ils  font  quelques 
efforts,  mais  tout  manque.  Ce  théâtre  n'est  ni  orné,  ni  tout 
à  fait  construit  et  les  entrepreneurs  ne  sont  pas  seulement 
sans  ressources,  ils  sont  encore  endettés. 
<  Il  n'y  a  pas  de  théâtre  dans  cet  arrondissement  qui  est  tm 
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des  plas  populeux  de  Paris,  puisqu'il  comporte  aux  envi- 
rons de  90,000  âmes.  Je  pense  donc  que  donner  des  moyens 
pour  remonter  ce  théâtre,  ce  serait  employer  utilement  les 
deniers  de  la  République.  Le  théâtre  de  TEstrapade^  dirigé 
républicainement  dans  l'esprit  et  le  sens  du  gouvernement, 
produirait  un  effet  sensible  sur  l'esprit  public  de  cette 
population  qui  l'avoisine  et  l'environne.  Il  adoucirait  et  cor- 
rigerait   les    mœurs   grossières   des  faubourgs,  Marceau   et 
Jacques.  Il  ferait  des  prosélytes  au  calendrier  républicain.  Il 
charmerait  l'oisiveté  des  uns  et  délasserait  les  autres.  Nul 
doute  par  conséquent  sur  l'utilité,  je  dirai  même,  sur  la 
nécessité  du  théâtre  de  TEstrapade. 
«  Quant  à  Cardinaux,  il  ne  me  sera  pas  facile,  citoyen  mi- 
nistre, de  me  prononcer  avec  autant  d'assurance.  Je  vous 
donnerai  cependant  un  résultat  qui  pourra  donner  lieu  à 
votre  sagesse  de  prendre  un  parti  à  son  égard. 
*  Cardinaux  est  républicain  zélé,  mais  d'un  zèle  sans  discer- 
nement. Sa  maison,  sa  société  ont  donné  dans  le  cours  de  la 
Révolution,  quelques  inquiétudes  au  gouvernement  !  On 
s'en  est  même  effrayé  quelquefois  ;  mais  je  pense  que  lui  n'a 
jamais  été  qu*une  machine  qu'où  faisait  mouvoir  et  qu'il  a 
cru  toujours  faire  le  bien,  même  quand  il  faisait  le  mal.  Je 
pense  que  la  société  qui  faisait  de  sa  maison  un  rendez-vous 
n'était  dangereuse  que  dans  les  tems  révolutionnaires  et 
qu'aujourd'hui,  fut-elle  Babouviste,  comme  on  l'en  a  ac- 
cusée avec  quelque  fondement,  elle  ne  saurait  effrayer  que 
des  royalistes.  Cardinaux  est  dans  la  plus  grande  détresse  ; 
bien  loin  de  pouvoir  faire  les  dépenses  nécessaires  pour 
accréditer  son  théâtre,  il  n'a  pu  depuis  longtemps  payer  le 
loyer  de  sa  maison.  Si  on  le  juge  sévèrement  du  côté  des 
mxjsurSy  de  V ordre  et  de  la  conduite,  on  ne  le  plaindra  pas. 
On  V abandonnera.  Si  on  est  indulgent  sur  le  passé,  si  l'on 
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pense  aax  circonsUnoes  révolationnaires  plutôt  qu'à  Ini, 
si  enfin,  on  a  égard  d  son  attachement  au  gouvernement  répu- 
blicain, on  Tiendra  à  son  secours,  soit  directement,  soit 
indirectement* 

<  A  la  tête  de  ce  spectacle  est  nn  nommé  Félix  qni  a  la  ré- 
putation, jjew^-e^re  Twente'e,  d'un^ homme  de  sang.  Il  paraît, 
par  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  son.  compte, 
que  cet  artiste  a  fermé,  dans  le  tems  révolutionnaire,  les 
oreilled  aux  accens  mélodieux  de  la  musique  pour  n'écouter 
que  le  sentiment  farouche  qu'un  républicanisme  mal  en» 
tendu  ûé  suggéré  que  trop  souvent. 
«  îl  résulte  des  réputations  de  Cardinaux,  Félix  et  autres 
personnages  de  ce  théâtre  que  bien  des  personnes  ont  de  la 
répugnance  pour  le  spectacle  de  l'Estrapade.  Cependant  tous 
ces  motifs  de  répugnance  disparaîtraient  promptement  si  le 
spectacle  amusait,  intéressait.  Vous  voyez  par  là,  citoyen 
ministre,  que  pour  que  les  secours  que  vous  auriez  inten- 
tion  de  donner  au  citoyen  Cardinaux  tournassent  à  l'utilité 
publique,  il  faudrait  que  ces  secours  fussent  confiés  à  des 
mains  pures  ou  qu'ils  ne  servent   qu'au   payement  des 
choses  utiles  au  théâtre.  Ainâi  donner  un  à-oompte  pour  le 
loyer  de  la  maison,  faire  achever  la  construction  de  ce 
théâtre,  le  faire  ornef,  donner   des  encouragements  aux 
artistes  pendant  quelque  temps  et   périodiquement,   ce 
serait,  à  ce  que  je  pense^  la  seule  manière  d'utiliser  ces 
secours:  et  le  citoyen  Cardinaux  se  trouverait  par   ce 
moyen  aidé  indirectement,  car  il  se  mêle  plutôt  de  isA  etti- 
sine  de  restani'ateur  que  du  théâtre»  Ori  le  apectacld  étant 
en-  vigueur,  son  état  de  restaurateur,  de  limonadier  le  serait 
aussi.  Telles  sonti  oitoyen  ministre,  mes  observations  sur 
Cardinaux  et  sur  son  théâtre*  J'aurais  désiré  votM  en 
donner  de  plus  satis&isaatos,  mais  ma  cona^itiace  et  mon 
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*  attachement  aux  principes  de  police  et  d'intérêt  public  ne 
«  me  permettent  pas  de  tenir  un  langage  qui  ne  serait  pas 
«  celui  d*un  républicain  probe,  impartial  et  toujours  plus 
<  attaché  à  l'intérêt  général  qu'à  celui  des  individus. 

c  Salut  et  respect. 
<  Signé:  chapuys.  » 

Le  régisseur  Félix  écrivait  de  son  côté,  le  15  messidor 
an  YI,  au  ministre  de  la  Police  générale  de  se  hâter  d'envoyer 
des  secours,  car  V opinion  du  peuple  était  en  souffrance,  parais- 
sait nulle  et  demandait  une  électricité  inpérative.  Quatre  jours 
après,  il  renouvelait  sa  demande  au  ministre  de  l'Intérieur, 
de  concert  avec  Cardinaux  : 

*  Citoyen  ministre, 
«  Les  artistes  du  théâtre  de  l'Estrapade,  où  sont  célébrées 
les  fêtes  décadaires,  désirant  fêter  le  14  juillet  et  donner  à 
cette  journée  mémorable  tout  l'intérêt  qu'elle  exige,  vous 
prient  de  vouloir  bien  leur  permettre  de  prendre  tant  au  ma- 
gasin du  Marais^  à  Paris  qu'à  Versailles^  des  objets  de  théâtre 
de  rebut.  Ils  en  auront  le  plus  grand  soin  et  les  remettront 
au  premier  ordre  que  vous  daignerez  leur  prescrire. 

<  Pour  faire  sentir  au  peuple  combien  il  doit  chérir  la 
liberté,  détester  les  tyrans,  aimer  le  gouvernement  actuel, 
lui  faire  admirer  le  triomphe  des  armées  de  la  République 
en  la  personne  du  général  Buonaparte,  les  artistes  ont 
arrêté  que  le  14  juillet  on  représenterait  sur  ce  théâtre 
Guillaume  Tell,  la  Reddition  de  Malte  ou  la  Vertu  récom- 
pensée, fait  historique  en  deux  actes,  orné  d'évolutions  mili- 
taires et  de  combats  singuliers. 

<  Ils  ne  doutent  pas  que  ces  deux  pièces  patriotiques  ne 
produisent  le  meilleur  effet  sur  l'opinion  publique;  mais, 
citoyen  ministre,  les  artistes  vous  observent  qu'étant  extrô- 
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«  mement  rétrécis  dans  leurs  facultés  pécuniaires,  ils  désire- 
«  raient  être  aidés  de  quelques  fonds,  pour  donner  encore  à 
«  ce  beau  jour  plus  de  majesté. 

«  C'est  pourquoi,  citoyen  ministre,  ils  osent  s'adresser  à 
c  vous,  bien  persuadés  que  votre  républicanisme  les  secourra 

<  dans  des  vues  aussi  louables. 

«  Salut,  respect. 
*  Signé  :  cardinaux  et  félix  (1).  » 

Le  ministre  refusa  de  souscrire  à  la  demande  des  artistes 
de  TËstrapade,  parce  que  les  effets  de  décoration  du  dépôt  des 
fêtes  nationales  étaient  employés  à  la  fête  du  14  juillet  au 
Champ-de-Mars  et  que  ceux  des  magasins  de  Versailles  étaient 
loués  aux  artistes  de  cette  viile.  Quant  aux  secours  pécu- 
niaires, la  situation  du  Trésor  ne  permettait  pas  d'ac<5ueillir 
la  demande  des  artistes  de  l'Estrapade. 

Cardinaux  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  écrivit  encore  le 
25  messidor  an  VI  (13  juillet  1798). 

«  Citoyen  ministre, 
<  Je  solicite  de  vous  une  acte  d'humanitée.  Je  vous  prie  de 
«  me  faire  sçavoire  ci  je  peut  contée  être  encouragé  dans  mon 

<  établissement.  Sans  votre  secour  je  suis  réduit  à  la  plus 
«  âffrôusse  misère.  Et  au  moment  ou  ji  pensais  le  moins  ma 
«  propriétaire  me  réduira  à  la  paille.  Elle  ne  veut  rien  en- 
«  tendre  auqune  raison.  Je  vous  suplie  en  grâce  de  venire  au 
«  secour  d'un  républiquain  père  de  famille  et  sincèrement 
«  amit  du  gouvernement. 

<  Salut,  respects 

«  Signé:  cardinaux, 
«  Entrepreneur  de  l'Estrapade  (2).  » 

(1)  ArebiTes  nationales. 

(2)  ArchîTes  nationalei. 
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Suit  au  dossier  le  récit  des  infortunes  de  Cardinaux,  adresse 
au  citoyen  Lecarlier,  ministre  de  la  Police,  le  5  thermidor  anVI 
(23  juillet  1798).  Il  raconte  entre  autres,  qu'il  a  négligé,  à  la 
création  de  la  garde  nationale,  son  état  de  traiteur  pour  en 
faire  le  service  ;  qu'au  10  août  il  a  été  nommé  porte-drapeau 
do  la  section  ;  qu'il  a  encouru  la  haine  des  prôtres  en  refusant 
de  tapisser  le  devant  de  sa  boutique  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
etc.  etc. 

Cédant  aux  pétitions  sans  fin  des  artistes  de  TEstrapade,  à 
des  recommandations  de  représentants  du  peuple,  le  ministre 
de  rintérienr  consent  à  leur  accorder  pendant  un  an 
200  francs  par  mois.  Trop  tard  1  hélas  t  le  théâtre  est  fermé  t 
les  meubles  vendus  1  Le  pauvre  Cardinaux,  en  raison  de  son 
zèle  patriotique,  eut  un  secours  de  300  francs.  Il  abandonna 
le  théâtre  pour  revenir  à  ses  fourneaux. 

Les  acteurs  faisaient  parfois  juges  de  leurs  différends  avec 
les  directeurs,  les  membres  du  gouvernement.  Ainsi  le  bouil- 
lant Dugazon,  ex-Comédien  français,  acteur  du  théâtre  de  la 
République  et  vieux  jacobin,  dirigeait  la  plainte  suivante 
contre  le  directeur  Sageret,  lequel  gouvernait  la  République, 
VOdéonei  Feydeau, 

Parii,  le  26  Janvier  1799* 

Citoyen  ministre, 

«  Dugazon  est  venu  pour  vous  présenter  son  respect  et  vous 
«  instruire  des  justes  motifs  de  la  clôture  du  théâtre  de  la 
«  République  contre  lequel  une  cabale  aristocratique  conspire 

<  sourdement.  Le  directeur  Sageret  a  fait  une  recette  depuis 
«  sept  mois  de  600,000  livres.  Il  n'a  payé  ni  les  auteurs,  ni 
«  les  gagistes,  ni  les  acteurs,  ni  même  les  pauvres.  Il  adonné 

<  des  congés  à  Talma,  à  la  citoyenne  Vanhove  (ceux-ci  sont 

<  déjà  partis),  à  Mole  et  à  la  C*«"«  Contât,  qu'U  serait  argent 
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«  de  îfetenlr  pow  pouvoir  rotivrit  promptement  en  assurant 
«  la  recette  et  la  subsistance  des  malhenreox  artistes. 

<  Salut  et  respect. 

«  Signé:  dugazon  (1).» 

Cinq  ans  pins  tôt  la  dénonciation  du  patriote  Dugazon 
aurait  certainement  conduit  Sageret  à  Téchafaud. 

III 

LA    CENSURE. 

Sous  Louis  XrV,  les  pièces  de  théâtre  ne  pouvaient  ètfe 
jouées  qu'après  le  visa  d*un  censeur  placé  sous  les  ordres  du 
lieutenant  général  de  police,  lequel  autorisait  ou  refusait  en 
dernier  ressort  la  représentation.  Les  censeurs  qui  se  succé- 
dèrent de  1706  à  la  Révolution  furent  l'abbé  Cherrier,  Jolyot 
de  Crébillon,  Harin^  dont  Beaumarchais  avait  dit  lors  du 
procès  Goêzmann  :  <  J'appelle  un  chat  un  chat  et  Marin  un 
«  fripier  de  mhnoireSy  de  littératurey  de  censure,  de  nouvelles, 
«  d'affaires,  de  colportage, d* espionnage,  d* usure,  d' intrigua,  etc., 
«  etc.,  quatre  pages  à* et  cœtera  /...  »  Crébillon  le  jeune  (2)  rem- 
plaça Marin,  puis  vinrent  Savigny  et  J.-B.-Antoîne  Suard, 
traducteur  des  Voyages  de  Cook,  de  l'Histoire  de  Charles-Quint 
et  de  l'Histoire  d'Amérique  par  Robertson. 

En  1789,  nous  trouvons  encore  Suard  k  son  poste,  autorisant 
avec  bienveillance  les  mêmes  pièces  qu'il  avait  jadis  refusées 

(1)  Archives  nationales. 

(2)  C'est  à  Crébillon  fils,  qu'arriva  l'histoire  sniTante.  Sylvain  Maréchal, 
Tantenr  du  Jugement  dernier  des  Rois,  loi  présentait  un  tolnme  d'Odes  ero- 
tiques. L*aat6Qf  dn  Sopha  loi  dit,  avec  ce  ton  qnl  agaçait  Voltaire  :  «  Il 
«  faudrait  retrancher  le  mot  boudoir  partout  où  Û  se  trouve  dans  votre  ma- 
«  tiascrit.  ^  Quoi  I  Monsieur,  répliqua  Sylvain  Maréchal,  et  où  pUeer^** 
«  je  Totre  sopha  si  voiis  m*ôte«  mou  boudoir  ?,.,  d 
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avec  rigueur.  Le  maire  de  Paris^  Bailly,  et  ses  administratears 
s'étaient  réservé  le  contrôle  définitif. 
Il  convient  de  rappeler  l'opinion  de  Bailly  sur  la  censure  :  <  Je 
crois,  dit-il,  que  la  liberté  de  la  presse  est  la  base  de  la  liberté 
publique,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  théâtre.  Je  crois 
qu'on  doit  exclure  du  théâtre,  où  beaucoup  d'hommes  se 
rassemblent  et  s*électrisent  mutuellement,  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  corrompre  les  mœurs  ou  l'esprit  du  gouvernement. 
Le  spectacle  est  une  partie  de  l'enseignement  public  qui 
ne  doit  pas  être  laissée  à  tout  le  monde  et  que  l'administra- 
tion doit  surveiller.  Il  est  aisé  de  donner,  à  la  censure 
théâtrale  une  forme  qui  en  exclue  l'arbitraire  et  qui  la 
rende  toujours  juste.  Ce  n'est  point  une  atteinte  à  la  liberté 
des  uns,  c'est  respect  pour  la  liberté  et  la  sûreté  morale  des 
autres.  »  (Mémoires,) 
Cependant,  comme  le  dit  excellemment  M.  Victor  Hallays- 
Dabot  dans  son  três-intéressant  ouvrage  sur  l'Histoire  de  la 
censure  théâtrale  en  France,  les  derniers  vestiges  de  la  censure 
administrative  vont  disparaître  «  pour  laisser  la  place  à  une 
censure  d'un  nouveau  genre,  la  censure  populaire  > . 

L'Assemblée  nationale,  le  conseil  général  de  la  Commune  de 
Paris,  le  maire  et  son  administration,  tout  cède  bientôt  à  la 
pression  des  clubs,  à  la  voix  de  la  foule,  aux  volontés  d'une 
multitude  exaltée  et  sans  frein.  Les  Comédiens  français 
hésitent  à  jouer  Charles  IX.  L'Assemblée  autorise  la  repré- 
sentation. Le  district  des  Carmes  s'y  oppose.  Le  district  des 
Cordeliers  la  réclame  sans  délai.  Mirabeau  s'en  mêle.  Les 
fédérés  de  Provence  l'exigent  impérieusement.  Les  comédiens 
obéissent  enfin. 

La  censure  essaie  de  se  montrer  encore  en  mars  1790.  Snard 
et  Bailly  font  saisir  les  exemplaires  de  la  tragédie  de  Rienzi  de 
Xiaignelot,  et  quelque  temps  après,  interdisent  la  pièce  que 
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jouaient  les  Comédiens  français  dn  faubourg  Saint-Germain. 
Quatre  vers  entre  autres  avaient  excité  les  susceptibilités 
administratives. 

L'un  des  personnages,  Gerroni,  qui  venait  de  tuer  Rienzi, 
disait  au  peuple  : 

<  Compterait-on  déjà  sur  notre  ingratitude 

«  Pour  ramener  ici  Thorrible  servitude  ? 

«  La  liberté  n'a  point  perdu  de  son  éclat, 

*  Et  punir  un  tyran  ce  n'est  point  être  ingrat  (1).  » 

La  situation  politique  était  alors  tellement  tendue  que  Bailly 
exigea  de  la  part  de  Beaumarchais  une  modification  importante 
à  son  opéra  de  Tarare,  Beaumarchais  avait  transformé  le 
dénouement  de  cet  ouvrage  et  fait  du  soldat  de  fortune  un 
monarque  constitutionnel,  couronné  par  quatre  membres  de 
l'assemblée  du  peuple.  <  Je  ne  vois  pas  d'inconvénient,  écrit 
<  Bailly  à  la  fin  du  manuscrit  de  Tarare,  à  permettre  et  à 
«  préparer  la  représentation  de  ce  couronnement,  sauf  deux 
«  vers  que  M.  de  Beaumarchais  m'a  promis  de  changer  et 
«  d'adoucir.  —  Le  22  juin  1790.  * 


(1)  Nons  troayons  en  mai  1790  sar  la  comédie  de  Charles  et  Caroline 
de  Pigault-Lebrao  ces  mots  :  «  Lu  et  approuvé  pour  la  repré)^entation.  Siiard. 
25  mai  1790.  —  Permis  de  représenter.  Bailly,  28  mai  1790  »  ;  et  sur 
la  pantomime  de  Comminges  ou  les  Amants  malheureux,  cette  approbation  en 
date  de  juillet  1790  : 

«  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  didiculté  à  permettre  la  représen- 
**  tation  de  cette  pantomime.  Le  sujet  étoit  à  tout  le  monde  et  je  crois  que 
«  l'auteur  de  la  pantomime  l'a  mieux  saisi  que  celui  de  la  pipce  parlée, 
<<  précisément  parce  qu'il  ne  fait  point  parler  les  trappistes.  Qui  veut  ol 
**  qui  le  p  >ut  a  le  droit  de  s'emparer  et  de  traiter  en  sa  manière  un  sujet 
«  d'histoire  ou  de  roman.  Tel  est  au  moins  mon  avis.  Je  m'en  réfère  au 
«  reste  à  la  prudence  de  monsieur  le  maire. 

«  Signé  :  duport  du  tertre. 

«  Puisque  M.  Duport  du  Tertre  y  consent,  je  permets  aussi  la  représen- 
<<  tatioQ. 

«  Signé  :  bailly.  » 

6. 
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<  Ce  sont,  dit  M.  de  Lomënie,  les  denx  vers  suivants  de 
«  Tancien  opéra  qni  servaient  de  transition  à  l^acte  sûpplé- 
«  meotaire  ajouté  par  Beaumarchais  : 

<  Nous  avons  le  meilleur  des  rois, 

«  Jurons  de  mourir  sous  ses  lois...  (i).  » 

Ainsi  le  monarchiste  Bailly,  qui  venait  d'embrasser  en 
pleurant  Louis  XVI  sur  les  marches  de  l'Hôtel  de  ville,  trou- 
vait*déjà  ces  deut  vers  dangereux  t... 

La  représentation  fut  orageuse  à  l'Opéra  :  une  véritable 
bataille  s'engagea  entre  les  modérés  et  les  exaltés^  et  la  garde 
nationale  fut  obligée  d'intervenir.  Quelle  était  la  raison  de  ce 
tumulte  ?  C'était  suivant  nous,  une  scène  contenant  une 
leçon  de  sagesse»  adressée  par  Beaumarchais,  au  peuple,  par 
Beaumarchais  regrettant  peut-être  son  Mariage  de  Figaro,  par 
Beaumarchais  effrayé  de  voir  l'autorité  et  la  société  menacées 
de  plus  en  plus.  Voici  le  passage  qui  souleva  des  clameurs. 

*  Un  peuple  en  désordre,  effréné,  dit  le  livret,  court  et 
«  remplit  la  place.  Un  hérjaut  d'armes  se  présente,  accompagné 
«  de  plusieurs  magistrats,  s'oppose  à  sa  course  et  lui  dit  : 

<  Au  nom  de  la  patrie 
<  Qui  vous  presse  et  vous  prie, 
«  Rentrez  dans  le  devoir  :  aux  accents  de  ma  voix, 
<  Peuple,  séparez-vous  pour  la  trcHsiéme  fois  t 

CHGEUR  DU  PEUPLE 
(fin  désordre.) 

<  Tout  est  changé,  quoi  qu'on  ordonne, 
«  Nous  n'obéirons  à  personne  ! 

«  Le  magistrat  fait  un  signal.  —  Marche  des  soldats  armés, 

(1)  Beaumarehaisletjton  temps,  tome  II. 
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«  serrés  en  bataillon,  avec  nnô  bannièfô  portant  ce  vers  en 
«  or  snr  un  fond  rouge  : 

La  libettA  û^est  pas  d'abuser  de  ses  droits. 

«  Seconde  marche  d'un  groupe  de  citoyens  paisibles,  ban- 
«  nière  bleue  avec  ce  vers  en  blano  ; 

Là  liberté  consiste  à  n'obéir  qtl'aiijc  îoiS. 

«  Troisième  marohe  d'an  groupe  de  jeunes  cultivateurs  des 

<  deux  sexes  couronnés  de  fleurs  et  portant  des  gerbes  et  des 

<  fruits.  Bannière  rose  avec  ce  distique  de  couleur  verte  : 

é  Dé  la  liberté  sans  liceiioe, 
«  Naît  le  bonheuri  ûaît  l'abondance. «.• 

«  Cette  marche  imposante  fait  doucement  Hculet  le  peuple. 
«  tl  reparaît  modeste  à  la  fin  de  la  marche  générale  et  Tarare 
«  chante  : 

<  Mes  amis,  plaignons  leur  erreur; 

»  Victime  de  quelque  barbare, 

«  Quand  ce  bon  peuple  est  en  rumeur, 

«  C'est  toujours  quelqu'un  qui  l'égaré  l...  (d).  » 

L'intention  est  excellente,  maïs  combien  nous  préférons  à 
ces  vers  de  mirliton  ces  superbes  vers,  tout  frémissants  de 
patriotisme,  qu'André  Ghénier,  mû  par  la  même  pensée, 
adressait  au  peuple  : 

«  Peuple,  ne  croyons  pas  que  tout  nous  soit  permis. 

<  Craignez  vos  courtisans  avides, 

«  0  peuple  souverain  !  A  votre  oreille  admis 

«  Cent  orateurs  bourreaux  se  nomment  vos  amis! 

<  Ils  soufQent  des  feux  homicides  ! 

«  Aux  pieds  de  notre  orgueil  prostituant  les  droits» 

«  Nos  passions  par  eux  deviennent  lois. 

<  La  pensée  est  livrée  à  leurs  lâches  tortures  t 

(1)  Beaumarchm  et  son  temps,  tome  ît. 
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*  Partout  cherchant  des  trahisons, 
«  A  vos  soupçons  jaloux,  aux  haines,  aux  parjures, 
<  Ils  vont  forgeant  d'exécrables  pâtures. 

«  Leur?  feuilles,  noires  de  poisons, 
«  Sont  autant  de  gibets  aiïainés  de  carnage. 

«  Ils  attisent  de  rang  en  rang 

<  La  proscription  et  l'outrage. 
«  Chaque  jour  dans  l'arène  ils  déchirent  le  flanc 

<  D'hommes  que  nous  livrons  à  la  fureur  des  bêtes  î 

<  Ils  nous  vendent  leur  mort.  Ils  remplissent  de  sang 

Les  coupes  qu'ils  nous  tiennent  prêtes  (l)î  » 

Mais  le  peuple  n'écoute  plus  les  conseils  de  ses  vrais  amis 
Le  théâtre  en  particulier  est  livré  aux  plus  folles  agitations. 
Suard,  qui  n'avait  qu'un  rôle  effacé,  abandonne  ses  fonctions 
de  censeur.  Un  sieur  Joly,  chef  de  division  à  la  municipalité, 
le  remplace  pour  quelque  temps  seulement,  car,  avec  le  décret 
de  1791,  la  censure  administrative  disparait.  Le  13  jan- 
vier 1791,  sur  le  rapport  de  Chapelier,  l'Assemblée  nationale 
décrète  la  liberté  des  théâtres  (2j. Chaque  citoyen  devient  libre 
d'élever  un  théâtre  public  et  d'y  faire  représenter  des  pièces 
de  tout  genre  en  faisant  préalablement  sa  déclaration  à 
la  municipalité.   Les   ouvrages  des    auteurs   morts   depuis 

(1)  Le  Jeu  de  paume,  strophe  xvii". 

(2)  «  L'histoire  da  ihéàtre  prit  dès  lors  nne  tont  autre  physionomie.  Tout 
«  à  l'heure  deux  théâtres  seulement  avaient  le  privilège  de  s  adresser  libre- 
«  ment  au  public,  chacun  dans  son  genre  :  l'Opéra  et  la  Comédie-Françaiso. 
«  Tout  autre  théâtre  était  leur  sujet  et  leur  tributaire,  en  dépit  même  de 
«  la  faveur  publique.  Dès  que  la  liberté  fut  proclamée,  de  toutes  parts  les 
«  théâtres  s'élevèrent-..  Cette  liberté,  la  concurrence  efl'rayante  qui  en  avait 
«  été  le  résultat,  servirent  mal  les  intérêts  du  théâtre  Elles  multiplièrent  à 
«  l'infini  les  mauvais  acteurs  :  elles  ne  multiplièrent  pas  moins  les  auteurs 
«  roédio'*.res  ou  détest  ibles.  » 

^      {Traité  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  des  théâtres,  par  Lacan  et 
Paulmier,  pa^'es  43,  AA.) 

«  A  la  suite  de  toute  révolution  la  censure  s'eiïondre  et  le  pouvoir 
«  nouveau  croit  faire  acte  de  popularité  en  la  supprimant...  La  scène  de- 
«  vient  immédiatement  un  tréteau  où  les  grivoiseries  pour  ne  pas  dire  plus, 
«  s'étalent  impudemment.  » 

(Paris,  par  Max.  Du  Camp,  tome  VI,  page  247.) 
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cinq  ans  et  pins  sont  déclarés  propriété  publique.  Les 
ouvrages  des  auteurs  vivants  ne  peuvent  ôtre  représentés  dans 
toute  rétendue  de  la  France  sans  le  consentement  formel  et 
par  écrit  des  auteurs.  Les  entrepreneurs  des  théâtres  et  les 
artistes  sont  placés  sous  l'inspection  des  municipalités.  Ils  ne 
doivent  obéir  qu'aux  officiers  municipaux,  lesquels  ne  peuvent 
arrêter  ni  défendre  la  représentation  d'une  pièce  «  sauf  la 
responsabilité  des  auteurs  et  des  comédiens  * . 

La  conséquence  de  ce  décret  c'est  <  qu'il  y  a  un  moment 
jusqu'à  78  soumissions  de  théâtres  à  la  municipalité  » . 

Mais  l'augmentation  du  nombre  des  théâtres  ne  diminue 
pas  le  désordre.  Les  spectacles  se  transforment  en  véritables 
clubs.  Parmi  les  assistants,  les  uns  applaudissent,  les  autres 
sifflent,  ceux-ci  vocifèrent,  ceux-là  jettent  des  menaces  ;  les 
moindres  passages  sont  prétextes  à  allusions  qui  se  terminent 
par  des  combats  d'individu  à  individu  ou  du  parterre  avec 
les  loges.  Le  directeur  du  Vaudeville  est  obligé  de  brûler 
la  pièce  l'Auteur  d'un  moment,  parce  que  Larivière  osait  y 
railler  M. -J.  Chcnier  et  son  plat  courtisan  Palissot.  On  avait 
terminé  ainsi  un  couplet  : 

Il  faut  renvoyer  à  l'Ecole 
Celui  qui  régente  les  Rois  I 

La  partition  de  Richard  Cœur  de  Lion  est  brûlée  dans  un 
café  du  Palais-Royal.  Au  mois  de  mars  1792,  l'opéra  à' Adrien 
est  interdit,  parce  que  le  char  impérial  devait  être  traîné  par 
des  chevaux  blancs  ayant  appartenu  à  Marie-Antoinette. 
Le  public,  de  plus  en  plus  intolérant,  excité  par  les  sans- 
culottes,  s'élève  contre  les  pièces  où  l'on  se  permet  de  frau- 
der les  vices,  les  désordres  et  les  crimes  du  jour.  Ces  mômes 
journalistes,  qui  avaient  salué  avec  joie  en  1791  la  disparition 
de  la  censure,  commencent  à  la  réclamer  contre  leurs  adver- 
saires. Ils  oublient  que  Robespierre,  leur  idole,  avait  dit  à 
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r  Assemblée  nationale  :  <  Je  ne  veux  pas  que  par  nne  dîspo— 
«  sition  vague  on  donne  à  un  officier  le  droit  d'adopter  ni 

<  de  rejeter  ce  qui  pourrait  lui  plaire  ou  lui  déplaire.  Par  Id 

<  on  favorise  les  intérêts  particuliers    et  non  les  mœurs  pu-- 

<  hliqties,  > 

En  attendant  qu'on  puisse  étouffer  d'un  seul  coup  les  pièces 
à  leur  naissance,  la  foule  brutale,  conduite  par  des  émentiers 
de  profession,  se  compose  un  théâtre  à  son  image  : 

<  La  Terreur  fait  du  théâtre  son  complice.  Par  lui,  elle 
«  injurie  ceux  qu'elle  tue.  Par  lui,  elle  ridiculise  les  armées 
«  qu'elle  bat.  Entre  ses  mains  le  théâtre  devient  une  tribune 
«  sans  pudeur  comme  sans  dignité  qu'elle  emplit  toute,  et  où 
«  elle  ensevelit  dans  la  boue  ses  ennemis  encore  chauds,  aux 
«  applaudissements  des  populaces  vaudevillières.  C'est  le 
«  Panthéon  où  elle  couronne  ses  grands  hommes  d'une  décade; 
«  c'est  Tégout  des  gémonies  où  elle  tratne  un  soir  les  Giron- 

<  dins  qu'elle  fait  fous^  un  autre  les  émigrés  qu'elle  fait 

<  lâches  ;  c'est  le  royaume  joyeux,  bruyant,  brutal,  odieux  du 
«  Vœ  victist..,  (1).» 

Si,  par  hasard,  une  pièce  courageuse  comme  l'Ami  des 
Lois  veut  faire  justice  des  infâmes  corrupteurs  du  peuple, 
de  ces  lâches  qui  n'ont  pour  dieux  que  la  peur^  la  trahison  ou 
la  haine,  dont  la  bouche  ne  vomit  que  le  fiel  et  l'opprobre, 
dont  le  cœur  ne  compte  pour  rien  la  liberté,  la  vérité,  la 
patrie,  dont  la  main  brandit  la  torche  Incendiaire  ou  le  fer 
sanglant,  cette  pièce  soulève  les  plus  terribles  orages.  Il  est 
vrai  que  l'opinion  des  honnêtes  citoyens  se  prononce  en 
faveur  de  cette  œuvre  généreuse  et  qu'un  grand  nombre 
accourent  pour  applaudir  aux  nobles  idées  qui  défendent 
l'ordre,  la  justice    et    la   loi.   Hais  bientôt    la   Commune 

(1)  La  Société  famçaUe  peniM  1$  HMHtUm,  pi^r  HH,  49  <i<me<mrt, 

page  id^i 
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qu'on  avait  démasquée  triomphe  et  interdit  la  pièce,  malgré 
la  Convention.  Elle  interdit  aussi  Mérope,  tragédie  que  le 
conventionnel  Génissieux  vient  d'entendre  pour  la  première 
fois  et  qu'il  traite  de  contre-révolutionnaire.  On  s'étonnait  alors 
que  le  naïf  Génissieux  n'eut  pas  demandé  l'arrestation  de 
Voltaire. 

La  Commune,  poursuivant  ses  exploits,  fait  rendre  le  fameux 
décret  du  2  août  par  le  Comité  de  Salut  public,  et  c'est  alors 
que  les  auteurs,  devant  le  glaive  de  la  loi  dont  on  les  menace» 
commencent  à  regretter  les  ciseaux  de  la  vieille  censure  ad- 
ministrative (i).  Les  acteurs  eux-mêmes  tremblent  devant 
tant  de  rigueur.  S'ils  manifestent  quelque  répugnance  à  jouer 
dans  des  pièces  abominables  comme  le  Jugement  dernier  des 
Rois,  on  leur  montre  tout  simplement  l'échafaud  (2)  1  Ceux 
qui  ont  osé  jouer  VAmi  des  Lois,  dénoncés  depuis  six  mois 
par  les  clubistes  patriotes,  vont  auxMadelonnettes  ou  à  Sainte- 
Pélagie  en  attendant  leur  comparution  devant  le  tribunal 
criminel  révolutionnaire.  Ceux  qui  restent,  auteurs  et  acteurs, 
se  résignent  et  se  mettent  au  goût  du  jour. 

c  Le  théâtre  ainsi  sans-culottisé,  les  acteurs  perdent  le 
«  respect  et  le  soin  de  leur  talent  ;  ils  sont  patriotes  avant 

(1)  Loois  Xn,  si  l'on  en  croit  Brantômt,  défandAit  aux  elercs  de  la  Ba-- 
soche  et  anx  écoliers,  dans  lears  farces  et  comédies,  de  parler  «  de  la 
«  rtinfl,  ta  femme,  en  façon  qneleonqne,  autretiient  quHl  les  ferait  tout 
^pendre  ». 

(2)  «  Les  décrets  des  2  et  14  août  1793  plaçaient  les  théâtres  dans  nne 
«  position  à  laqneUe  eût  été  mille  fois  plils  préférable  le  régime  de  la 
*  censure.  Qaelles  étaient  les  pièces  permises  ?  Quelles  étaient  les  pièces 
«  prohibées  ?  Tont  était  liTré  à  l'arbitraire  des  appréciations  et  à  la  mo- 
"  bilité  des  passions  politiques.  Telle  pièce,  qu'an  directeur  de  théâtre  ayait 
«  pu  croire  licite,  pouvait  entraîner  la  clôture  de  son  théâtre,  sans  qu'il  lui 
«  fût  poMÎble  de  s'en  garantir  par  des  précautions  prises  d'avance.  C'est 
«  ainsi  que  le  premier  théâtre  de  Paris,  le  théâtre  Français,  vit  ordonner  sa 
«  fermeture  par  un  décret  du  3  septembre  1793  sar  l'accusation  d'aristo- 
«  eratie  portée  contre  ses  autenrs  et  son  répertoire,  n 

(TrêUé  de  la  lé§islati(m  det  théâtrest  par  Laeaii  et  Paolmier, 
pafs  116.) 
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«  d'ôtre  artistes  et  ils  cherchent  plus  les  gros  applaudisse- 

*  inents  du  parterre  que  la  satisfaction  d'eux-môrnes.  Ils 

<  rejettent   cette  décence  qui  fait  les  Hoscius.   Ils  vont   à 
«  l'exagéré,  à  Toutré.  Ils  tonribent  aux  inconvenances  et  à  la 

*  farce.  Ils  négligent  jusqu'aux  traditions  des  entrées  et  des 
«  sorties....  (1)  > 

En  mars  1794,  le  conseil  général  de  la  Commune  se  recon- 
naît oiliciellement  le  droit  complet  de  censure  et  se  fait 
apporter  les  répertoires  des  théâtres.  Il  interdit  entre  autres 
oeuvres  Henri  VIII,  Calas,  Horace,  Andromaque,  Phèdre,  Bri- 
tannicus,  Maebeth,  Bajazet,  Fénelon,  le  Malade  imaginaire  (2j, 
pratiquant  ce  qu'on  appelait  alors  «  YHébertisme  des  Arts  *  .U 
fait  des  changements  baroques  aux  vers  de  Tartuffe,d\x  Mentor, 
du  Cid,  de  la  Métromanie  et  du  Misanthrope  ;  il  soumet  les 
nouvelles  pièces  à  son  contrôle  personnel  et  à  celui  de  la  com- 
mission d'instruction  publique;  il  force  M.-J.  Ghénier,  suspect 
tout  à  coup  de  modérantisme,  à  brûler  son  TimoUon  devant 
Robespierre,  Barrère,  Julien  de  Toulouse  et  autres  jacobins. 

La  commission  de  l'Instruction  publique  instituée  par  le 
décret  du  12  germinal  an  II  (r^  avril  1794)  qui  supprimait 
les  ministres  et  créait  à  leur  place  douze  commissions  était 
spécialement  chargée  de  la  surveillance  des  spectacles  et  fêtes 
nationales.  Elle  rendit  le  2  floréal  an  II  (14  mai  1794)  un 
arrêté  qui  rétablissait  expressément  la  censure  et  ordonnait  à 
tous  les  théâtres  de  lui  communiquer'  leur  répertoire. 

«  On  a  conservé,  écrit  Vivien^  et  nous  avons  parcouru  les 

*  feuilles  remises  en  exécution  de  cet  arrêté,  et  les  notes  des 

<  administrateurs  du  temps.    Rien    ne  peint   mieux  cette 
«  époque.  Dans  l'espace  de  trois  mois,  sur  cent  cinquante  et 

il)  La  Société  françawe  pendant  la  Révolution,  chapitre  xii. 
*i)  La  Gommane  avait  déjà  commencé  en  17U3.  Voyez  la  lettre  de  Laya, 
chapitre  xx  de  cet  ouTrage,  dans  l'affaire  de  l'Ami  des  Lois. 
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une  pièces  censurées,  trente-trois  sont  rejetées  et  vingt-cinq 
soumises  à  des  changements.  Tout  l'ancien  répertoire  est 
examiné  :  la  censure  déclare  <  mauvais  >  les  ouvrages  les 
plus  irréprochables,  presque  toutes  les  comédies  de  Molière: 
Nanine,  Beverley,[le  Glorieux,  le  Jeu  de  V  Amour  et  du  Hazard, 
le  Dissipateur,  le  Joueur,  V Avocat  Pathelin,  et  vingt  autres 
comédies  ;  elle  exige  des  corrections  dans  le  Devin  de  village, 
le  Père  de  famille^  la  Métromanie,  dans  le  Guillaume  Teli 
de  Lemierre,  bien  qu'à  titre  de  passe-port  on  lui  donnât 
pour  second  titre  :  les  Sans-Culottes  suisses  ;  le  dénouement 
de  Brutus  et  celui  de  la  Mort  de  César  doivent  être  changés; 
Mahomet  est  interdit  comme  «  chef  de  parti  »  ! 
<  En  revanche  les  pièces  suivantes  sont  autorisées  ;  nous 
n'en  connaissons  que  le  titre,  mais  il  en  indique  assez  le 
sujet:  Encore  un  curé;  Plus  de  bâtards  en  France;  la 
Papesse  Jeanne;  Esope  répyj)licain ;  la  Mort  de  Maral  ; 
VEsprit  des  Prêtres  ;  les  Crimes  de  la  Noblesse.  Les  théâtres 
vont  au-devant  de  ces  mutilations  ;  ils  annoncent  qu'on  a 
changé  les  qualifications  des  personnages  suspects.  L'Ambigu- 
Comique  écrit  que  *  dans  toutes  les  pièces  anciennes,  on 
substitue,  à  la  scène,  le  mot  citoyen  à  celui  de  monsieur. 
Le  répertoire  de  TOpéra-Comique  est  terminé  par  cette 
note  :  <  Les  pièces  ci-dessus  avec  l'apostille  arrangée  sont 
celle?  '^'•)  jadis  il  y  avait  des  seigneurs  et  qu  on  a  remises  à 
Vordre  du  jour.  Quant  aux  autres  qui  ne  sont  point  apos- 
tillées,  c'est  qu'elles  n'étaient  point  dans  le  même  cas,  et 
qu'il  n'y  avait  rien  qui  rappelât  l'ancien  régime  (1).  » 
La  censure  révolutionnaire  eut  un  instant  la  velléité  de 
soutenir  la  morale.  Nous  citerons  â  cet  égard  un  passage  inté- 
ressant du  livre  de  M.  Hallays-Dabotoù  Ton  voit  que  les  ad 

(1)    Éiudet  aâminUtr otites,    par  Vivien,  tome  II,    p.    400  et  suiv. 
GaUlemin,  1852. 
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ininislrateurs  de  la  police  avaient  parfois  certains  scrupules. 
Un  auteur,  Destival,  écrit  à  Daudrais,  le  12  ni v ose  de  Tan  II 
(1"  janvier  1794)  : 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Tu  connais  ma  pièce  intitulée  :  le  Nouveau  Calendrier  oà 
«  il  n'y  a  plus  de  prêtres  !  Jusqu'ici  j'en  ai  suspendu  la  repré- 

*  sentation  par  pure  condescendance  pour  mon  craintif  di- 
«  recteur  ;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  nul  inconvénient  que  je  la 
«  fasse  représenter,  puisqu'il  n'y  a  rien  dedans  qui  touche  à 
«  la  célébration  des  prétendus  mystères  de  la  religion,  juste 
«  considération  politique,  qui  a  fait  suspendre  le  Tombeau  des 
«  imposteurs,  et  telle  autre  pièce  dirigée  dans  le  même  but.     . 

*  ....  On  donne  le  Tartufe  partout;  on  donne  les 
<  Prêtres  et  les  Rois,  on  donne  l'Esprit  des  Prêtres;  pourquoi 
€  ne  donnerait-on  pas  ma  pièce?  Fais-moi  l'amitié  de  me 
«  répondre  à  tes  moments  perdus. 

<  Je  suis,  pour  la  vie^  l'ami  et  le  républicain, 

«  Si(jnê:  destival.  j» 

L'administrateur  lui  répondit: 

€  Je  reçois  à  l'instant  ta  lettre  d'avant-hier,  qui  m'apprend 
«  l'embarras  où  croit  être  le  citoyen  N.  pour  la  continuation 
«  des  représentations  de  la  pièce  le  Nouveau  Calendrier.  Cet 
«  embarras  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  n'entend  pas  bien  le 
«  sens  de  l'arrêté  du  Comité  de  Salut  public,  qui  défend  les 
«  représentations  de  la  pièce  le  Tombeau  des  Imposteurs  ou 
«  V Inautjuration  du  temple  de  la  Vrritê,  et  toutes  autres  qui 
«  tendraient  au  nièiric  but.  Quand  j'ai  fait  parvenir  expédition 
«  de  cet  arrêté  aux.  dinérents  spectacles  de  Paris,  je  ne  leur 
«  ai  pus  expliqué  ce  qu'il  voulait  dire  ;  j'ai  pensé, qu'ils  sau- 
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i  ttiîeht  totîs  quel  ôtôit  le  btit  dé  la  t)iÔce  défendue.  Il  paraît 
«  qtie  le  citoyen  directeur  Tlgnotë,  et  je  Tâîs  të  le  dire  ici 
t  poui*  qtie  tu  le  lui  apprenties.  Il  s'agit  dans  la  pièce  défendue 
t  de  ridiculiser  la  meèsei  la  confessiofi  diiriculaire  et  autres 
t  pratiques  du  eutte  catholique  romain.  Rien  de  cela  ne  se 
t  trouve  dans  ta  pièce  qui  n'est  qu'une  imitation  du  Tartufe 
t  de  Molière.  Elle  peut  donc  être  jouée  sans  inconvénient, 
<  et  il  serait  à  souhaiter  qte  l'on  en  jouât  tous  les  jours  de 
t  semblables  à  tous  les  tbéâtres  de  t'aris  et  de  tous  les  dëpar- 
«  tements  de  la  République.  L'esprit  public  ne  tarderait  pas  à 
i  86  former,  à  devenir  et  à  rester  ce  qu'il  doit  être  chez  un 
*  peuple  qui  ne  veut  plus  de  charlatans  d'aucune  espèce^ 

<  Salut  et  fraternité.  é  Ton  concitoyen  et  ami, 

<  Signé  :  baudbais.  » 

<  Cette  lettre  et  la  mesure  du  Comité  de  Salut  public  au 
sujet  du  Tombeau  des  Imposteurs^  dit  M.  Hallays-Dabot,  sont 
la  conséquence  des  discussions  qui  venaient  d*avoir  lieu  â 
la  Commune  et  à  la  Convention  sur  le  libre  exercice  du 
culte.  A  la  première  heure  de  ce  revirement  hypocrite,  on 
était  tout  feu,  on  était  tout  zèle...  le  système  de  rigueur  ne 
pouvait  être  sérieux  au  moment  où,  comme  le  dit  Destival, 
on  laissait  représenter  les  Prêtres  et  les  Rois,  drame  en  trois 
actes  et  en  vers  d'un  poète  nommé  Lombard,  plus  tard  am- 
bassadeur en  Hollande,  drame  dans  lequel  un  prêtre  assas- 
sinait un  prisonnier  et  violait  sa  femme  sur  son  cadavre  !...> 
Le  l*' floréal  an  II  (20  avril  1794)  Billaud-Varennes,  inspiré 

par  des  sentiments  de  justice  et  dé  vertu,  fait  un  rapport 
à  la  Convention  nationale,  au  nom  du  Comité  de  Salut 
public,  sur  la  théorie  du  gouvernement  démocratique  et 
sa  vigueut  utile  pour  contenir  l'ambition  et  tempérer  l'essor 
de  Tesprit  militaire,  sut  le  btit  politique  de  la  guerre  actuelle 
et  la  nécessité  d'inspirer  V amour  des  vertus  cwilespar  des  féte9 


106  LE  THÉÂTRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 

publiques  et  des  institutions  morale^.— Noos  y  lisons  ce  passage  : 

«  Il  ne  snffiroit  point  d'avoir  mis  la  justice  et  la  vertu  d 

«  l'ordre  du  jour  si  l'on  ne  s'empressoit  d'en  accélérer  les  dé- 

<  veloppements  par  l'instmction  publique...  On  répand  cette 

<  instruction  par  des  institutions  propres  à  faire  connoitre  à 

<  tous  les  citoyens  ces  vérités  simples  qui  forment  les  élé- 
«  menls  du  bonheur  social.  Cette  instruction  publique  dé- 
«  coule  aussi  des  bons  ouvrages  de  morale,  des  journaux  pa- 

<  triotiques,  des  pièces  de  théâtre  exemptes  d'obscénité  et  ne  retra- 
«  çant  que  des  scènes  de  vertus  et  de  civisme,.,  * 

Le  octodi  floréal  an  II  (26  avril  1794)  les  administrateurs 
de  police  chargés  de  la  surveillance  des  théâtres  adressaient 
au  théâtre  National,  rue  de  la  Loi,  une  circulaire  qui  parve- 
nait également  aux  autres  spectacles.  C'était  la  première  leçon 
du  civisme  recommandé  par  Billaud-Varennes  : 

<  Nous  vous  enjoignons  expressément,  citoyens^  au 

<  nom  de  la  loi  et  sous  votre  responsabilité  personnelle,  de  faire 

<  disparaître  sur-le-champ  de  toutes  vos  pièces  de  théâtre, 

<  soit  en  vers  ou  en  prose,  les  titres  de  duc,  baron,  marquis, 

<  comte,  monsieur,  madame  et  autres  qualifications  pros- 
«  crites,  ces  noms  de  féodalité,  émanant  d'une  source  trop 
c  impure,  pour  qu'ils  souillent  pins  longtemps  la  scène 
«  française  (1).  » 

Voici  ce  que  pensaient  Etienne  et  Martainville  de  la  cen- 
sure révolutionnaire: 

<  Il  faut  avouer  que  le  délire  qui  s'était  emparé  de  quelques 
*  comédiens  était  partagé  par  les  autorités  d'alors.  Elles 
«  avaient  ordonné  de  faire  disparaître  de  toutes  les  anciennes 
c  pièces  les  qualifications  nobiliaires  et  de  les  remplacer  par 

<  le  titre  de  citoyen  ;  si  bien  qu'à  la  place  de  duc,  marquis, 

<  comte  ou  baron,  on  substituait  le  mot  citoyen,  sans  s'in- 

(1)  Archives  pationalef. 
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qniéter  si  ce  changement  violait  la  rime  on  rompait  la 
mesure  du  vers.  Les  comédiens  du  théâtre  de  la  République 
évitaient,  le  plus  qu'ils  pouvaient,  ces  grossières  inconve- 
nances, en  faisant  des  changements  un  peu  moins  ridicules  ; 
mais  ils  étaient  obligés  de  sacrifier  toute  Tillusion  théâ- 
trale à  la  crainte  de  blesser  l'œil  ou  Toreille  des  sans-cu- 
lottes ignorants,  et  Ton  voyait  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Vénitiens,   des  Gaulois  paraître  sur  la  scène  avec  les  cou- 
leurs nationales  ;  les  femmes  elles-mêmes  n^étaient  point 
exemptes  de  cette  absurde  sujétion,  et  Phèdre  ne  déclarait 
sa  flamme  à  Hippolyte  que  la  poitrine  ornée  d*une  large 
cocarde  tricolore.  Mais  l'esprit  de  subversion  ne  se  borna 
point   à  révolutionner  le  costume  théâtral  ;  on  attaqua  les 
chefs-d'œuvre  ;  les  tragédies  même  qui  respiraient  le  plus 
ardent  amour  de  la  liberté  et  la  haine  la  plus  forte  contre 
le  despotisme  furent  obligées  de  passer  au  scrutin  épuratoire, 
et  n'obtinrent  leur  certificat  de  civisme  qu'après  qu'on  les 
eilt  dégagées   de  quelques  centaines  de  vers,  qui  n'étaient 
point  à  la  hauteur.  Gomment  souffrir  par  exemple  que  la 
mort  de  Gésar  fût  souillée  par  le  discours  contre-révolution- 
naire de  ce  modéré  d'Antoine  ?  Gohier  (1)  se  chargea  de 
mettre  Voltaire  au  pas,  et  refit  tout  le  dénouement  de  la 
Mort  de  César  ;  un  autre  patriote  zélé  retoucha   Tartuffe  ; 
encore  quelques  années  et  l'on  eût  sans-culottisé  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  française  ;  on  avait  retranché  de 
Mahomet  ces  deux  vers  : 

«  Exterminez,  grands  dieux  t  de  la  terre  oit  onus  sommes, 
<  Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes. 


(1)  «  Gobier  (tit  snccessÎTement  ministre  de  la  Jastice,  président  du  tri- 
«  bnnaldii  département  de  la  Seine,  et  membre  du  Directoire.  Le  dénoue- 
«  ment  de  sa  comédie  politique  ne  ^alut  pas  mieux  que  celui  qu'il  avait 
«  proposé  pour  la  Mort  de  César, ^ 
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«  Molé,  jouait  aux  écbecs    dans   le  Bourru  hienfoMant, 

<  fêtait  obligé  4e  dire:  Echec  an  tyran  t  Comment  pon^rait-on 
«  s'étonner  devoir  Tart dramatique  avili  par  des  hommes  qui 
«  n'en  avaient  jamais  senti  ni  la  richesse  ni  la  dignité,  lors- 

<  qu'un  des  littérateurs  les  plus  distingués  dont  la  France 
«  pût  s'honorer,  l'auteur  de  plusieurs  tragédies  qu'on  place 
«  avec  distinction  au  rang  des  bons  ouvrages,  La  Harpe, 
«  enfin,  ne  craignit  pas  de  venir  sur  le  théâtre  de  la  Repu* 

*  blique,  le  bonnet  rouge  en  tête,  et  dans  le  costume  du  $an9' 

*  calotte  le  plus  prononcé,  hurler  un  hymne  patriotique  de 
«  sa  composition  et  recevoir  les  applaudissements  d'une  foule 
«  d'éncrgumènes,  dont  les  strophes  vigoureuses  écbaatSaient 
«  encore  le  fanatisme  (i).  > 

Le  citoyen  Payan,  membre  du  comité  d'Instruction  publique, 
qui  siégeait  au  petit  Luxembourg,  était  en  quelque  sorte  le 
censeur  en  chef.  Les  auteurs  lui  envoyaient  des  lettres  sup- 
pliantes. 
«  Je  prie  le  citoyen  Payan,  écrivait  Deschamps  le  2  mes- 
sidor an  II  (20  juin  1794),  de  vouloir  bien  lire  les  change- 
ments que  j'ai  faits  en  marge  à  la  pièce  de  Claudine  et  que 
je  le  remercie  de  m'avoir  indiqués,  car  ils  sont  à  l'avantage 
de  la  pièce,  surtout  celui  de  la  page  dixième.  En  appuyant 
davantage  sur  les  heureux  effets  de  la  Révolution  française, 
je  motive  mieux  le  retour  de  Florville  d  Claudine  et  d   la 
Vertu  I  «  Salut  et  fraternité  (2).  » 

Lecarpentier,  représentant  du  peuple  dans  le  département 
de  la  Manche,  trouvait  sans  peine  les  moyens  d'élever  un 
temple  à  la  Vertu.  Il  proposait  le  16  messidor  an  II  (4  juil- 
let 1794)   d'autoriser  la    municipalité    de  Coutances    <   à 

(1)  IHttolre  du  hiéâtreFtJatiçaU,  tome  III^  pages  Ut  &  144* 

(2)  Arehires  nationales. 
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construire  dans  le  temple    de   l'Être  suprême  un  théMre  » . 

Voici  le  considérant  de  sa  proposition  : 

*  Considérant  qu'il  importe  au  salut  des  empires  d'élever 
«  les  mœurs  du  peuple  à  leur  véritable  dignité.;  que  les 
«  exemples  de  la  vertu  retracée  avec  la  pureté  qui  lui  convient 

*  sont  le  moyen  d'instruction  le  plus  propre  h  en  inspirer 
«  l'amour  et  la  pratique,  et  que  l'institution  proposée  paraît 
«  devoir  concourir  efficacement  au  grand  œuvre  de  la  Régé- 
«  nération  morale  qui  est  la  tâche  la  plus  digne  des  talents 

*  républicains^ 

«  Autorisons  les  amateurs  patriotes  des  deux  sexes  à  for- 
«  mer  sous  la  direction  du  citoyen  Nicole,  leur  interprète 
«  auprès  de  nous,  l'établissement  désigné  ci-dessus...  (1)  » 

On  ne  fut  pas  en  retard  à  Paris  sur  Goutances.  Qui  n'a 
pas  lu  le  récit  des  saturnales  commises  à  Notre-Dame  et  ,\ 
Saint-Roch  au  nom  de  la  Raison  ot  où  figuraient  les  citoyennes 
Maillard  et  Aubry  de  l'Opéra  ?.... 

Enfin  le  9  thermidor  le  théâtre  recouvre  un  peu  de  liberté.  Ce 
ne  sont  que  des  pièces  intitulées  *  On  respire!,,.  Nous  respi- 
rons !  »  M.-J.  Chénier  fait  jouer  le  Thnoléon,  jadis  brûlé  de- 
vant Robespierre, mais  dont  il  lui  restait  un  second  manuscrit, 
avec  une  ode  contre  les  tyrans  où  se  trouvait  cette  strophe  : 

•  Renais  chez  les  mortels,  aimable  Kj^alité, 
«  Viens  briser  le  glaive  anarchiquo  I 

<  Revenez,  douces  lois,  justice,  humanité  I 
«  Sans  les  nitrurs  point  de  liberté  I 
«  Sans  vertu  point  de  République  !  » 

Le  Comité  de  Salut  public  essaie  de  lutter  encore  un  ins- 
tant contre  la  liberté  qui  relove  la  tête  et  qui  va  marcher  sur 
lui.  Il  envoie  le  26  thermidor  an  II  (13  août  179i)  cette  cir- 
culaire aux  artistes  dramatiques  : 

(1)  Archives  DationaKs. 
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«  Le  Comité  de  Salut  public  a  mis  en  réquisition  les  artistes 

*  de  divers  théâtres  ;  il  a  voulu  entretenir  parmi  euxTémula- 
«  tion  si  nécessaire  aux  arts  et  particulièrement  à  Tart  dra- 

*  matique  en  fixant  provisoirement  dans  tel  ou  tel  théâtre  les 
«  artistes  qui  déjà  s'y  trouvaient  attachés.  Il  a  voulu  mettre 
«  un  frein  h  la  cupidité  et  prévenir  cet  accaparement  de 
«  talents  dont  Toisiveté  salariée  devient  par  l'intrigue  un 
«  objet  de  spéculation. 

«  Le  moment  est  venu  de  rappeler  les  théâtres  à  leur  ins- 
«  titution  première.  Le  despotisme  les  avilit,  la  liberté  les 
«  adopte.  Us  doivent  la  servir  et  justifier  la  nouvelle  exis- 
te tence  qu'elle  leur  prépare.  Le  Comité  de  Salut  public  s'en 
«  occupe  essentiellement,  mais  il  croit  devoir  inviter  tous  les 
«  artistes  à  rester  provisoirement  à  leur  poste,  jusqu'à  ce 
«  que  l'intérêt  public  leur  en  assigne  un  nouveau.  Il  en  résul- 
«  terait  autrement  une  désorganisation,  une  anarchie  dont 
«  l'intrigue  profiterait,  car  peu  lui  importe  Tart  en  lui-même, 
«  pourvu  que  le  talent  l'enrichisse. 

<  Les  théâtres  doivent  devenir  parmi  nous  les  écoles  de 

*  l'homme  fait.  Cetto  idée  doit  enflammer  le  zèle  des  artistes 
«  et  doubler  leur  activité.  Qu'une  louable  émulation  re- 
«  naisse  donc  parmi  eux  ;  que  chaque  théâtre  aspire  an  pre- 

*  mierrang.  L'ambition  de  surpasser  ses  rivaux  en  talents 

-  utiles  est  la  seule  qu'admettent  les  Républiques.  Le  Comité 
«  de  Salut  public  dans  la  régénération  prochaine  des  théâtres 
«  s'empressera  de  distinguer  ceux  dont  le  zèle  et  les  efforts 

-  auront  mérité  les  suffrages  du  Peuple. 

*  Les  membres  du  Comité  de  Salut  public. 

<  Sigrin  :  barhêre,  treilhard,  bréard,  billaud- 

VAREN.NES,  ESCHA8SBRIAUX   (1).   » 

(l)  Heme  des^domments  historiques,  rédigée  par  Etienne  Charayay,  1879. 

-  •!*'  série. 
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Malgré  la  circulaire,  la  réaction  thermidorienne  commence  : 
Elle  va  aux  violents  et  aux  osés,  aux  pamphlétaires  de 
la  scène.  Elle  évoque  de  partout  les  plumes  trempées  dans  le 
ressentiment  des  peuples.  Elle  donne  à  ses  favoris  ce  sel 
acre  et  cuisant  dont  parle  Plutarque  et,  ses  deux  cothurnes 
posés  sur  les  cadavres  d'hier,  frémissante,  elle  emporte 
l'applaudissement  des  souvenirs  et  traîne  les  assassins  sur 

la  claie  des  risées L* Intérieur  des  Comités  révolutionnaires 

ouvre  l'ère  de  ces  représentations  orageuses,  où  sur  un  cri, 
sur  un  mot,  toute  la  salle  est  prête  à  broyer  un  homme  dé- 
signé à  ses  colères,  soudaines  et  terribles  colères,  éclatant 
soudainement,  soif  de  sang  que  des  rencontres  font  naître 
et  auxquelles  tout  le  public  s'associe,  pitiés  qui  se  tour- 
nent en  fureur  !...  (1).  » 
On  joue  force  pièces  contre  les  Jacobins,  on  reprend  Ta- 
rarsg  on  acclame  Charlotte  Corday,  on  force  les  acteurs  à  chan- 
ter le  Réveil  du  Peuple,  satire  des  hommes  de  sang  ;  au  milieu 
d'une  pièce  (2),  on  oblige  Talma  à  faire  aux  spectateurs  irrités 
contre  lui  une  amende  honorable  qu'il  récite  en  ces  termes  : 
<  Citoyens,  j'avoue  que  j'ai  aimé  et  que  j'aime  encore  la 
«  liberté,  mais  que  j*ai  toujours  détesté  le  crime  et  les  as- 
«  sassins  :  le  règne  de  la  Terreur  m'a  coûté  bien  des  larmes^ 
€  la  plupart  de  mes  amis  sont  morts  sur  l'échafaud.  Je 
«  demande  pardon  au  public  de  cette  courte  interruption.  Je 
«  vais  m'efforcer  de  la  lui  faire  oublier  par  mon  zèle  et  par 
«  mes  efforts.  > 

Dugazon,  qui  refuse  de  chanter  le  Réveil  du  Peuple,  est  as- 
sailli par  les  cris  et  les  huées.  Il  jette  sa  perruque  dans  la 

(1)  Histoire  de  la  société  prançaise  pendant  le  Directoire,  par  MM.  de  Gon- 
court,  chapitre  ii. 

(2)  Epiekaris  et  Néron, 

7. 


il2  *    LB  thiSatr^  de  la  révolution. 

salle.  Les  spectateurs  se  précipitent  sur  le  théâtre,   puga^pn 
se  dérobe  par  la  fuite  à  leur  fureur.  Un  autre  jour,  jouant  le 
valet    des   Fausses    Confidences,  il  est   souffleté  d'une  triple 
bordée  d'applaudissements,  lorsque  son  maître  lui  dit  : 
«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  toi,  ni  de  ta  race  de  ca- 

<  nailles  (1)  î  » 

L'acteur  Fusil,  l'âme  damnée  de  Collot  d'Herbois,  est  sifflé, 
maudit,  injurié,  accablé  «  du  poids  de  l'ei^écr^tion  pu- 
blique > .  On  lui  crie  de  toutes  parts  :  *  A  bas  le  brigand  î  A 
bas  V assassin  (2)  /  » 

Après  le  13  vendémiaire,  la  réaction  est  vigoureusement 
comprimée  par  le  Directoire  que  M.-J.  Chénier  poussait  à  la 
répression  en  demandant  le  rétablissement  de  la  censure.  On 
défend  *  le  Réveil  du  Peuple  *  et  l'on  ordonne  aux  entrepre- 
neurs des  théâtres  de  faire  chantera  chaque  représentation  les 
airs  patriotiques  (3). C'est  ici  que  nous  ouvrons  les  cartons  de 
la  censure. 

Le  20  nivôse  an  IV  (10  janvier  1796)  le  ministre  de  la  Po- 
lice générale  de  la  République  écrit  aux  directeurs  des  théâtres 
de  Paris  : 

«  Les  théâtres,  citoyens,  doivent  être  l'École  des  mœurs 

<  républicaines.  Ils  doivent  offrir  sans  cesse  aux  amis  de  la 

<  Révolution  les  images  qui  leur  sont  chères  et  non  caresser 

*  dans  l'âme  de  ses  ennemis  le  souvenir  d'un  régime  proscrit, 

*  par  le  spectacle  des  objets  propres  à  le  rappeler. 

«  Avez- vous  remarqué  les  applaudissements  que  ces  der- 
«  niers  affectent  de  faire  éclater  à  la  vue  d'un  uniforme 

<  blanc  (4)  ?  Délateurs  de  leur  aversion  pour  l'uniforme  n^- 


[l)  CuriosUés  tkéAtralet,  par  V.  Foarnel.  p*  16$. 
[z)  Etienne  Martainville.  tome  III. 
fs)  Voir  chapitre  iv,  La  Police. 

[4)  Uniforme  employé  an  théâtre  Peydeaa  dans  le  ballet  du  Déserteur  et 
motif  de  cette  lettre. 
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*  tional,  ces  applaudissements  oiitbloss(^  l'oroille  des  patriotes, 
«  et  puisque  le  royalisme  veut  se  saisir  de  ce  léger  fantôme, 

<  sans  doute  vous  vous  empresserez  de  le  lui  enlever. 

«  Quelle  espèce  de  gloire  pourraient  attacher  les  acteurs  à 
«  cet  uniforme  aujourd'hui  porté  par  des  hommes  qui  ne 

*  savent  que  se  laisser  battre  ?  Sous  la  tyrannie  des  rois,  il 
«  était  non  l'habit,  mais  la  livrée  du  soldat  alors  esclave  ;  la 
«  liberté  Ta  fait  disparaître.  Il  convient  que  sur  la  scène 
«  comme  dans  nos  camps,  il  soit  remplacé  par  celui  que  le 

«  choix  de  la  nation  et  la  victoire  ont  h  jamais  consacré. 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Signé  :  meulin  (1).  » 

Edme  Lenoir,  administrateur  du  théâtre  de  la  Cité,  répondit 
le  môme  jour  : 

*  Je  ferai  exécuter  Tordre  que  j'ai  reçu.  Mon  devoir  et  mes 
«  principes  m'y  portent,  et  par  la  formation  de  mon  réper- 
«  toire,  j'ose  me  flatter,  citoyen  ministre,  de  pouvoir  vous 
«  convaincre  qu'il  ne  sera  pas  donné  au  théâtre  seul  des  Arts 
«  de  travailler  à  la  formation  de  l'esprit  public. 

«  Agréez,  citoyen  ministre,  l'assurance  de  mon  entier  dé- 

<  vouement  à  la  chose  publique. 

«   Slijnc  :  EDME  LENOIU  (2).   * 

La  lettre  suivante  était  adressée  le  22  nivôse  an  IV  (12 
janvier  1796)  aux  directeurs  du  théâtre  de  la  rue  Feydeau. 

«  Ce  qui  s'est  passé  hier  à  votre  spectacle,  citoyens  (3), 
«  ne  prouve  que  trop  qu'il  règne  dans  vos  alentours  un  esprit 
*  qui  n'est  rien  moins  que  républicain.  Lorsque  toutes  les  per- 

<  sonnes  attachées  h  an  théâtre  sont  patriotes,  le  patriotisme 


(  1  )  Arrhivesnationales. 

(i)  Archives  nationales. 

(,3)  Le  ballK  du  Dhrrttntr  avoc  unifornips  blancs. 


114  LE  THÉATBE  DE  LA  RÉVOLUTION. 

«  domine  nécessairement  et  sur  la  scène  et  au  parterre  et 
«  dans  les  loges.  C'est  une  vérité  que  l'expérience  confirme  et 
«  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  indiquer  les  raisons  ;  elles 
«  sont  généralement  senties. 

<  D'après  cette  donnée,  le  Directoire  exécutif  m'a  exprès - 
*  sèment  chargé  de  vous  déclarer  que  s'il  éclate  encore  dans 
«  votre  spectacle  des  huées,  des  sifflements  ou  des  ricaneries 
«  du  genre  de  celles  qui,  ces  jours  derniers  et  notamment 
«  hier,  ont  scandalisé  et  offensé  les  oreilles  républicaines,  je 
«  serai  forcé  de  donner  sur-le-champ  l'ordre  de  fermer  voire 

;  théâtre. 

<  Il  m'en  coûterait  infiniment  de  donner  un  pareil  ordre. 
«  La  rigueur  n'est  pas  dans  mon  caractère,  mais  quand 
«  l'ordre  public  et  le  salut  de  la  patrie  commandent,  je  ne 
<  sais  qu'obéir. 

«  Salut  et  fraternité. 
«  Le  ministre  de  la  Police  générale, 
*  Signé:  merlin  (i).  » 

Les  administrateurs  du  théâtre  Feydeau,  qui  comprennent 

la  menace,  promettent  de  revêtir,  aux  prochaines  représen. 

tations,  les  militaires  qui  figurent  dans  le  ballet  an  Déserteur, 

de  l'uniforme  national.  Ils  ajoutent  qu'ils  vont  faire  jouer  des 

airs  patriotiques. 

Aux  termes  de  son  arrêté  en  date  du  25  pluviôse  an  IV 
(14  février  1796),  le  Directoire  voulait  que  les  théâtres  de- 
vinssent *  des  écoles  de  morale  et  de  républicanisme  >. 
Les  censeurs,  les  observateurs  ou  agents  mettaient  en  con- 
séquence tout  leur  zèle  à  pourchasser  les  pièces  réactionnaires. 

Le  Cousin  Jacques  eut  maille  à  partir  avec  des  agents  igno- 
rants au  sujet  de  son  opéra-comique  la  Petite  Nanette,  repré- 

(1)  Archives  nationales. 
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sente  au  théâtre  Feydeau  le  19  frimaire  an  V  (9  décembre 
1796)  (1).  Voici  en  deux  mots  le  sujet.  Le  père  Bontems, 
riche  fermier,  désire  donner  sa  servante  Nanette  en  mariage  à 
son  fils  Valentin.  Il  fait  subir  à  celle-ci  plusieurs  épreuves, 
puis,  assuré  de  sa  vertu,  il  l'unit  à  son  fils. 

L'auteur  fit  précéder  la  brochure  qui  contenait  sa  pièce  (2) 
de  curieux  détails  que  nous  reproduisons  intégralement  : 
<  Tous  les  papiers  publics  ayant  parlé  de  la  suspension  de 
cette  pièce  par  le  Bureau  central,  il  est  juste  de  faire 
connaître  aussi  la  manière  dont  l'administration  de  police 
a  réparé  Terreur,  dans  laquelle  l'avaient  entraînée  les 
rapports  infidèles  de  quelque  révolutionnaire  en  sous-ordre 
qui  avait  vu  et  entendu  cette  pièce  tout  de  travers.  Le 
Bureau  central  a  eu  communication  du  manuscrit  le  lundi 
22  frimaire,  le  lendemain  de  la  seconde  représentation.  Il 
Ta  renvoyé  au  théâtre  deux  ou  trois  heures  après,  avec  une 
lettre  fort  honnête,  et^voici  le  rapport  officiel  fait  au  mi- 

(1)  A  Paris,  chez  Moutardier,  1796. 

(!2)  Le  Cousin  Jacques  avait  à  se  plaindre  davantage  des  Comédiens  fran- 
çais qui  refusaient  impitoyablement  ses  pièces.  Il  leur  envoya  une  nouvelle 
comédie  avec  l'épltre  suivante  : 


^  .     ,    .    Vous  allez  suivant  l'usage 
«  Employer  dix  ans  à  savoir 
«  Si  vous  en  ferez  la  lecture. 
«  Pendant  dix  antres  Ton  assure 
«  Qu'au  premier  jour  il  faudra  voir. 
^  Dix  ans  après^  quelqu'un  peut-être, 
«  En  me  voyant,  se  souviendra 
«  (S'il  peut  alors  me  reconnaître) 
«  De  ma  pièce,  et  puis  se  dira  : 
"  Il  faut  s'occuper  de  cela... 
«  Dix  ans  après,  plus  de  délais, 
«  Vous  y  songerez  ou  jamais... 
^  Mais  priez  bien  vos  descendants 
«  D'avertir  alors  le  parterre 
«  Que  depuis  trente  ou  quarante  ans 
«  L'auteur  est  mort  sexagénaire.  » 
(V.  Fournel.  —  Curiosités  théâtrales^  p.  286.) 


iip  LE  THÉÂTRE  DE  LA  I^ÉVOLUTION. 

«  nistrp  de  la  Police  par  suite  de  la  communication  du  ma- 
«  nuscrit.  Ce  rapport  qui  fait  honneur  au  chef  de  division 
«  qu'on  ep  avait  chargé  ne  laissera  pas  que  de  donner  à 
«  penser  aux  observateurs  jaloux,  de  la  liberté  de  la  presse  et 
<  de  celle  des  théâtres,  ainsi  qu'à  tous  les  Français  qui  con- 
«  naissent  la  démarcation  des  pouvoirs. 

«  Bureau  central  du  canton  de  Paris, 

*  Rapport  du  chef  de  division  du  Bureau  central  sur  la  pièce 
«  intitulée  la  Petite  Nanette,  représentée  sur  le  théâtre  Feydeau. 

<  Cet  ouvrage  est  très-sentimental.  Le  sujet  est  simple  et  atten- 

*  drissant.  Le  style  est  naïf  et  pur. 

*  Le  but  de  l'auteur  est  essentiellement  de  faire  voir  aux 
«  spectateurs  que  le  meilleur  emploi  des  richesses  est  de  faire 
«  des  heureux  ;  que  le  riche  doit  s'attacher  à  répandre  des 
«  bienfaits  et  surtout  à  récompenser  la  vertu  et  la  probité  indi- 
«  gente. 

«  L'auteur  retrace  dans  quelques  couplets  (1)  les  effets 
«  terribles  et  violens  de  la  Révolution.  Le  tableau,  qu'il 
«  représente  à  cet  égards  ajoute  une  teinte  mélancolique  à  son 
«  sujet  qui,  en  général,  est  tout  entier  consacré  à  la  bienfai- 

*  sance,  à  la  générosité  et  à  la  reconnaissance. 

(1)  Voici  an  des  couplets  visés  par  la  censure  : 

Claudine. 
Pativre  veuve  réduite  à  blanchir   (tic.) 

«  Mon  cœar  ne  connaît  pas  le  fiel, 
«  Dont  veut  s'abrenver  la  vengeance. 
«  Je  laisse  an  Vengea r  Eternel 
«  Le  soin  de  prendre  ma  défense. 
«  Est-ce  par  des  crimes  nouveanz 
«  Que  nons  réparerons  nos  manx  f 
«  0  Toos  qai  fites  nos  malheurs, 
«  Si  le  remords  roos  environne, 
«  Si  la  paix  rentre  dans  vos  cœnrs, 
«  Tonte  la  France  von  s  pardonne  1  * 
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<•  •. 

«  Si  Vnn  exigeait  de  l'auteur  qu'il  donpât  à  Nanette,  per- 
sonnage principal  de  la  pièce,  une  autre  origine  que  celle 
d'un  père  mort  sur  l'écjiafaud,  qu'il  ne  présentât  pas  Clau- 
dine, mère  de  Nanette,  comme  une  veuve  ruinée  et  mal- 
heureuse par  les  orages  de  la  Révolution,  cette  condition 
le  forcerait  à  refondre  en  entier  son  ouvrage  et  lui  ôterait 
beaucoup  de  son  caractère. 

«  Nous  observons  que  les  malheurs  de  Claudine  et  de  Na- 
nette nç  sont  qu'accessoires  de  la  pièce  et  que  le  fond  est  la 
bienfaisance  et  la  ruse  généreuse  de  Bontems,  fermier  aisé, 
autre  personnage  principal. 

«  On  ne  lit  pas  cette  comédie  sans  attendrissement,  et  loin  que 
le  spectateur  puisse  s'occuper  et  frapper  fortement  ses  idées 
des  malheurs  de  Claudine  et  de  Nanette,  nous  qui  l'avons 
lue  attentivement,  nous  ne  nous  sommes  trouvés  occupés 
que  des  vertus  des  personnages  et  de  celles  de  Bontems. 
Nous  pensons  que  le  gouvernement,  loin  de  trouver  mauvais 
que  cette  comédie  soit  représentée,peut,  sans  inconvénient, 
en  laisser  continuer  les  représentations  sans  aucun  change- 
ment. 

<  Le  but  de  l'ouvrage  est  très-moral  et  il  contraste  heu- 
reuseme|it  avec  l'égoïsme  et  la  cupidité  de  tous  les  habi- 
tans  des  campagnes,  des  riches  fermiers  ou  cultivateurs,  et 
Tauteor  pourrait  intituler  sa  pièce  V École  des  fermiet*s.  » 

Les  4ssemhlées  primaires  ou  les  Élections,  de  Martainville^ 
vaudeville  représenté  sur  le  théâtre  des  JeuuQs  Artistes  le 
19  mars  1794  et  interrompu  à  la  quatrième  représentation, 
donna  lieu  aux  plus  amusants  démêlés.  L'auteur,  dont  on 
connaît  Vesprit^  fît  ainsi  le  publicjug^^^  salutfQ  contre  la 
censure. 

<  Nous  allons,  dit-il,  au  lieu  de  préface^  donner  up  éch^n- 


/ 
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tillon  du  style  et  de  la  conduite  du  Bureau  central.  Ce 
préambule  a  été  aussi  imprimé  en  affiche. 

<  Le  théâtre  des  Jeunes  Artistes  donnait,  depuis  trois  jours, 
avec  le  plus  grand  succèsun  vaudeville  intitulé  les  Assemblées 
primaires  ou  les  élections  :  la  quatrième  représentation  était 
affichée  pour  hier...  Le  directeur  est  mandé  au  Bureau 
central...  Il  s'explique  et  sort  avec  une  autorisation  provi- 
soire de  donner  la  pièce.  Une  heure  après,  il  prend  nn 
remords  aux  membres  du  Bureau  central...  Arrive  nn 
arrêté  portant  : 

*  LE  DIRECTEUR  NE  DONNERA  PAS  TELLE  PIÈGE.  IL  FERA  METTRE 

<  DES  BANDES   SUR  SES  AFFICHES. 

<  Cet  arrêté  n*étaitpas  motivé...  On  s'y  soumit...  mais  le 
«  soir  je  me  transportai  au  Bureau  central  avec  nn  artiste  du 

<  théâtre...  On  nous  introduit  auprès  des  administrateurs... 

<  Je  m'adresse  à  Limodin  (1)  qui  seul  avait  signé  l'arrêté  de 

<  défense.  Je  vais  mettre  notre  conversation  en  dialogue  : 

<  Moi.  —  Citoyen,  vous  avez  pris  un  arrêté  qui  défend  la 
représentation  de  la  pièce  intitulée  les  Assemblées  primaires.  J'en 
suis  l'auteur  et  je  crois  qu'il  eût  été  du  devoir  ou  dn  moins 
de  la  délicatesse  du  Bureau  central  de  le  motiver. 

<  Limodin.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  motiver  de  tels 
arrêtés. 

«  Moi.  —  Voudriez-vous  dn  moins  le  faire  de  vive  voix? 

<  Limodin.  —  Le  titre  seul  de  la  pièce  suffit  pour  la  pros- 
crire. 

*  Moi.  —  L'avez-vous  lue  ? 

c  Limodin.  —  Non,  mais  c'est  égal...  Vous  avez  beau  faire 

(1)  Cd  des  adminittratenn  chargés  de  la  police  des  spectacles. 
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le  goguenard,   votre  pièce  ne  sera  pas  jonée,  parce  qu'elle 
pent  occasionner  da  troable. 

«  Moi.  —  Au  moins  voilà  t'il  une  raison.  Cependant  le 
calme  le  plus  profond  n'a  été  interrompu  que  pai*  les  fréquents 
applaudissements  du  public,  que  je  crois  un  aussi  bon  juge 
que  le  Bureau  central. 

*  Limodin,  s'échauffant  : 

«  JE  ME  F..  DU  PUBLIC  !....  (Le  mot  est  en  toutes  lettres 
dans  la  préface.) 

«  Moi.  —  Vous  m'allez  forcer  à  dire  comme  Molière  : 

*  Monsieur  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 

«  Limodin.  —  Citoyen,  vous  nous  faites  perdre  un  temps 
précieux.  Retirez- vous  et  soyez  sûr  qu'on  ne  jouera  pas  votre 
pièce  pendant  la  durée  des  Assemblées  primaires. 

*  Moi.  —  C*èst  votre  dernier  mot. 
«  Limodin.  —  Absolument. 

«  Moi.  —  Adieu  donc,  citoyen  ! 

<  Et  nous  nous  retirâmes  en  disant  entre  nous  :  <  Qt  c'est 
«  là  un  magistrat!....  >  Signé:  a.  martaixville. 

«  N.  B.  Le  public  dont  Limodin  se  f...  et  qui,  je  crois,  lui 
«  rend  bien  la  pareille,  a  demandé  hier  à  grands  cris  la  pièce 

<  défendue...  Moi  qui  ne  suis  pas  membre  du  Bureau  central 

<  et  qui  ne  me  f...  pas  du  public,  pour  le  mettre  à  même  de 
«  juger  la  pièce,  je  Tai  fait  imprimer, 

«  Elle  se  vend  chez  Barba,  rue  St-André  des  Arts,  n*  27.  » 

Après  le  18  fructidor  (4  septembre  1797)  le  Directoire  pres- 
crivit les  mesures  les  plus  sévères  à  l'égard  des  spectacles. 
On  ferma  le  théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  sous  l'accusation 
de  royalisme,  mais  en  réalité  parce  que  dans  les  Trois  Frères 
rivaux   les  spectateurs  avaient  applaudi  un  personnage  qui 


à 
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traitait  le  valet  Merlin  de  faquin,  de  fripon,  de  coquin.  Le 
ministre  Merlin  en  avait  été  singulièrement  offensé. 

Les  commissaires  du  Directoire  en  province  rivalisaient  de 
zèle  pour  appliquer  ces  mesures.  Le  commissaire  du  Directoire 
exécutif  près  Tadministration  centrale  du  département  du 
Bas-Rhin  écrivait  au  citoyen  ministre  de  l'Intérieur  : 

Strasbonrg,  le  8  vendémiaire  an  VI  (29  septembre  1797). 

«  Citoyen  ministre, 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  la  lettre  que  nous 
*  avons  écrite  relativement  aux  spectacles.  Tous  nos  efforts 
«  tendront  constamment  à  embrasser  tous  les  moyens  de  re- 
«  lever  l'esprit  public,affaissé  par  les  manœuvres  du  royalisme 
<  et  du  fanatisme.  <  Salut  et  fraternité 

<  Signé:  anoré. 

«  A  l'administration  municipale  de  la  commune  de  Strasbourp, 
«  dn  4  Tendémiaire  an  VI  (i5  septembre  1797). 

«  Ce  n'est  pas  assez,  citoyens,  que  le  gouvernement  répu- 
blicain ait  obtenu  dans  la  journée  du  18  fructidor  un 
triomphe  éclatant  sur  les  conspirateurs  royaux  ;  il  faut 
consolider  ce  triomphe  par  la  formation  d'un  bon  esprit 
public.  Ce  soin  regarde  surtout  les  administrations  locales. 
C'est  à  elles  à  rechercher,  à  dissiper  les  élémens  impurs 
de  chouanisme  et  de  royalisme  qui  en  paralysaient  le  dé- 
veloppement. Sous  ce  rapport,  nous  devons  appeler  votre 
attention  sur  le  théâtre  National  de  cette  commune. 

<  Elle  vous  est  connue  comme  à  nous,  l'exclusion  qui  y  est 
donnée  depuis  longtemps  aux  pièces  patriotiques  ;  la  préfé- 
rence affectée  qu'y  reçoivent  celles  qui  consacrent  les 
maximes  de  l'ancien  régime,  provoquent  aux  divisions,  aux 
vengeances  réactionnaires.  Vous  vous  rappelez  encore  les 
scènes  scandaleuses  qu'y  ont  occasionnées  la  représentation  de 


laPaupre  Femme,  et  de  l'Intérieur  d'un  Comité  révQluiÎQnnO'ire, 

<  Il  est  t^p)s,  citoyens^  de  porter  remède  à  un  abus  qui  ne 
doi^  pas  subsister  plus  longtems.  Les  spectacles,  cbez  jm 
peuple  libre,  doivent  être  l'école  des  mœurs,  de  l'amour  de 
la  patrie  ;  et  tous  ceux  qui  oseraient  s'écarter  de  cette  ins- 
titution respectable  doivent  être  fermés.  C'est  ce  qui  vient 
d'arriver  à  Paris  à  l'égard  de  quelques-uns  ;  c'est  le  devoir 
que  vous  devez  remplir  sans  ménagement  à  Strasbourg,  si 
vous  remarquez  la  moindre  déviation. 
«  Il  était  naturel  de  s'attendre  que  le  jour  de  la  fondation 
de  la  République  serait  célébré  au  théâtre  National  par  la 
représentation  de  quelques-unes  de  ces  pièces  dont  le  génie 
de  la  Liberté  et  l'amour  brûlant  de  la  Patrie  ont  enrichi 
la  scène...  Le  contraire  est  arrivé,  et  les  bons  citoyens  en 
sont  sortis  centristes  et  indignés  des  allusions  fréquentes 
aux  institutions  proscrites  de  l'ancien  régime  que  renferme 
la  pièce  dite  le  Vieillard  des  Vosges,  Que  cette  inadvertance 
soit  la  dernière  de  ce  genre  pardonnée  au  directeur  !  » 

<  Que  par  vos  soins  cet  établissement  intéressant  ne  mar- 
che plus  que  vers  le  seul  but  de  son  institution  qui  est 
ramélioration  des  mœurs  et  la  formation  de  l'esprit  public. 
Vous  le  pouvez,  puisqu'à  vous  appartient  l'examen  des 
pièces  qui  y  doivent  être  jouées.  Surtout  n'oubliez  pas 
d'user  de  l'autorité  que  vous  donne  la  loi  au  premier  pas  que 
vous  lui  verrez  faire  vers  le  royalisme  ou  la  réaction, 

«  Il  est  temps  enfin  que  toutes  les  institutions  républicaines 
«  suivent  la  marche  que  la  volonté  nationale  leur  a  tracée. 

<  Salut  et  fraternité. 
<  Signé  :  barbier,  président, 

«  BREMDiNGER,   BERTRAND,  administrateurs, 
*  ANDRÉ,  commissaire  du  Directoire  exécutif [i) .» 

(1)  Archives  nationales. 
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Nons  arrivons  maintenant  à  nne  série  de  rapports  officiels 
inédits  (1)  sur  les  pièces  de  théâtre^  que  nous  allons  présenter 
an  lecteur  dans  leur  ordre  de  date  et  sans  commentaire. 
Ils  parlent  d'eux-mêmes  : 

Théâtre  Feydeau. 

Rapport  da  i  frimaire  an  VI  (2  noTembre  1797). 
Alphonse  elLéonore  (1  acte). 

<  Il  est  bien  singulier  que  dans  une   pièce  oti  l'action  se 

*  passe  de  nos  jours,  un  officier  français  (Alphonse)  ait   sans 
«  cesse  le  mot  de  monsieur  à  la  bouche,  parle  de  madame  de 

*  Gercourt  et  croie  le  fils  de  son  fermier  fort  heureux  d'être 

*  son  valet. 

<  Ces  inconvenances  doivent  disparaître.  > 


Rapport  du  4  plaviôse  an  VI  (23  janvier  1798). 
Alexis  OU  l'Erreur  d'un  bon  père  (1  acte). 

Scène  12*.  —  <  L'acteur  fait  donner  24  louis  par  Melcour. 

<  Pourquoi  cette  monnaie  qui  rappelle  aux  royalistes  leur 

<  idole  ?  Melcour  ne  peut-il  pas  donner  tout  simplement  une 
«  bourse?..,  » 

Le  il  nivôse  an  YI  (31  janvier  1798)  la  censure  empêche 
de  jouer  la  pièce  intitulée  Minuit  sur  le  théâtre  de  la  Répu- 
blique pour  cette  raison  : 

«  Une  s'agit  guère  dans  la  pièce  que  de  sçavoir  qui  souhai- 
«  tera  le  premier  la  bonne  année.  Il  seroit  au  moins  inconve- 
«  nant  de  reproduire  sur  la  scène  un  usage  aboli  par  le  ca- 

<  lendrier  républicain.  > 


(1)  Ces  rapports  ont  été  copiés  par  nons  anz  Archives  nationales,  ^aas 
avons  les  pins  choisi  intéressants. 


i 
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Sur  l'avis  du  Bureau,  le  ministre  fait  retirer  la  pièce  de 
l'affiche. 


Théâtre  des  Arts. 
Rapport  da  16  pluriôse  an  VI  (4  fémer  1798). 

La  Chute  prochaine  du  gouvernement  anglais,  par  le  G. 
Saulnier. 

Le  Bureau  constate  que  les  auteurs  ont  fait  les  corrections 
indiquées,  moins  deux  : 

<  Je  veux  que  mon  fils  comme  moi 
<  N'embrasse  de  parti  que  celui  de  son  roi.  > 

La  censure  propose  : 

<  Je  veux  qu'ainsi  que  moi  mon  Ûls 
«Reste  toujours  fidèle  aux  lois  de  son  pais.  » 

et  ailleurs  de  changer  ce  vers  : 

«  Je  respecte  du  roi  l'autorité  suprême  t  ». 

Le  citoyen  Mirbeck,  commissaire  du  gouvernement  près  de 
l'administration  du  théâtre  de  la  République  et  des  Arts  an- 
nonce le  14  ventôse  an  YI  (4  mars  1798)  au  ministre  de  la 
Police  générale,  que  la  représentation  de  cette  pièce  vient 
d'être  suspendue. 

<  Examen  fait  du  poème  au  Directoire ,  dit-il,  il  a  arrêté 
«  que  la  représentation  de  la  pièce  serait  suspendue,  quant  à 

<  présent. 

<  Les  observations  du  général  Buonaparte  qui  était  présent  d  la 

<  délibération  et  d'autres  considérations  puissantes  en  ont  dé- 

<  terminé  le  résultat. 

<  Salut  et  respect. 

<  Signé  :  Mirbeck.  * 
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» 

Rapport  do  19  ventôse  an  VI  (9  mars  1798). 
Trop  de  délicatesse  (i  acte-comédie). 

<  La  manie  de  Témigration  s'est  emparée  da  théâtre.  Les 
auteurs,  pour  ne  point  employer  le  titre  de  citoyen  ni  aucun 
des  usages  républicains, transportent  la  scène  chez  l'étranger. 
Ici  Fauteur  Marsolier  a  volé  madame  Riccoboni  et  a  mis  en 
un  acte  sa  comédie  en  cinq  actes  traduite  de  l'anglais,  in- 
titulée la  Fausse  Délicatesse,  Il  a  mis  la  scène  en  Amérique, 
mais  outre  que  rien  ne  l'indique  assez  fortement,  nous  ne 
faisons  pas  grande  diilérence  en  ce  moment  entre  les  Anglais 
et  les  Anglo-Américains.  Permettre  la  représentation  de 
cette  pièce,  c'est  souifrir  que  l'on  mette  des  personnages 
anglais  sur  notre  théâtre,  où  ils  ne  devraient  paraître  que 
pour  y  être  au  moins  ridiculisés.  » 

Le  ministre  écrit  en  marge  de  sa  main  : 

<  Je  ne  souffrirai  jamais  qu'oii  fasse  figurer  dans  des  pièces, 

<  nouvelles  surtout,  des  Anglais  dans  le  genre  noble.  On  ne 
«  doit  pas  provoquer  l'admiration  de  la  nation  française 

<  envers  des  hommes  qu'elle  n'a  que  trop  le  droit  de  mépriser 

<  et  de  haïr^  surtout  quand  ceux  qu'on  met  sur  la  scène  sont 

<  des  nobles  ou  des  gens  dévoués  au  gouvernement  britannique 
«  par  état  et  par  intérêt  (i).  > 


Rapport  da  7  germinal  an  VI  (14  a?ril  1798). 

Falkland  de  Laya  (5  actes) . 

<  N'est-il  pas  impolitique  de  montrer,  pendant  cinq  actes, 
la  vengeance  céleste  suspendue  sur  la  tête  d'un  assassin  ; 
tant  d'ennemis  de  la  Révolution  ne  voyant  que  des  assassins 
dans  les  fondateurs  de  la  République  ?...  » 

(1)  iV.  B.  La  pièce  fat  saspendae. 


LES  GËN9  DE  THéATftfe.  1Î8 

Le  ministre,  plus  intelligent  que  le  censeur^  passe  outre  et 
permet  la  représentation. 

Cette  pièce,  écrit  en  note  Tadministr  ateur  de   teydeau, 
Fageret,  est  le  nœud  de  réunion  des  artistes  de  la  République 
et  de  ceux  de  Feydeau. 

Mole    joue  Falkland. 

Talrna   —    Caleb. 

Monvel  —    Andrews  (1). 


Rapport  du  2  fructidor  an  VI  (19  août  1798J. 

Léon  ou  le  château  de  Montenero  (3  actes).  Auteur 

le  citoyen  Hoffmann. 

«  Pourquoi  l'amant  de  Laure  s'appelle-t-il  Louis?  Ce  nom 
«  ne  peut  être  donné  sur  nos  théâtres,surtout  à  un  personnage 
«  vertueux  !  » 

L'auteur  répond  en  note  : 

«  Il  sera  changé.  » 


Uapport  da  17  vendémiaire  an  VII  (8  octobre   1798). 

Baoul  de  Créqui  (3  actes). 

«  Les,  sentimens  connus  de  l'auteur  (le  citoyen  Monvel) 
«  permettent  de  croire  qu'il  s'empressera  d'ôter  de  sa  pièce 
«  tout  ce  qui  peut  alarmer  l'oreille  et  l'œil  des  républicains.. 
«  Il  ne  restera  aucun  motif  d'en  continuer  la  suspension, 
«  lorsqu'elle  n'offrira  plus  les  noms  de  Créqui  ni  de  Craon  ni 
«  rien  de  favorable  à  la  féodalité.  » 


{{)  N.  fi.    I«a   censnre  se  plaint   dans  tin  rapport  da   IH  floréal   àû  VI 
U  mai  1798;  que  trop  de  méconlew  fréquentent  le  théâtre  Feydettu. 
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Rapport  dû  4,  brumaire  an  VII  (25  octobre  1798). 

On  interdit  Zaïre  «  à  raison  des  sentiments  et  des  principes 
religieux  que  cette  pièce  renferme  » . 


Théâtre  Favart  ou  de  l'Opéra- Comique  national. 

Rapport  du  12  frimaire  an  VII  (2  décembre  1798). 
Le  Pari. 

!'•  division.  —Esprit  public  et  Théâtre.— Guérout,  chef  de 
bureau. 
On  propose  de  supprimer  les  mots  «  château  et  seigneur  » 


Rapport  da  18  frimaire  an  VII  (8  décembre  1798). 

Les  Modernes  enrichis  (3  actes). 

«  Le  but  de  l'auteur  est  de  livrer  tout  à  la  fois  à  la  haine 
et  à  la  risée  publiques  ces  riches  à  la  mode  qui  ont  profité 
d'une  époque  commode  pour  les  fripons  et  pour  les 
ignorans.  »  (Scène  4,  acte  !•'.) 

«  Malgré  la  pureté  de  ses  principes,  nous  ne  croyons 

pas  que  la  pièce  puisse  être  jouée,  du  moins  quant  à 
présent,  parce  qu'elle  est  remplie  de  détails  trop  favorables 
à  la  malveillance,  toujours  prête  au  théâtre  à  recueillir  les 
traits  satiriques  pour  les  diriger  contre  les  législateurs  et  les 
gouvernans.  C'est  avec  de  pareils  ouvrages  que  les  contre- 
révolutionnaires  préparaient  les  événemens  que  le  18 
fructidor  a  si  heureusement  prévenus. 
<  Une  observation  assez  importante  à  faire,  c'est  que  dans 
cet  ouvrage  comme  dans  presque  tous  ceux  où  le  même 
sujet  est  traité,  le  mot  République  ne  se  trouve  pas  une 
fois,  c'est  toujours  l'État  dont  il  est  question * 
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(Ceci  est  le  rapport  du  chef  de  bureau.  Suit  la  note  que  voici 
en  marge,) 

<  La  Révolation,  grande  et  majestueuse,  n'est  point  altérée 
<  parce  qu'elle  a  produit  comme  toutes  les  grandes  secousses 
«  politiques  des  désordres  et  il  est  permis  de  livrer  ces  enfans 

«  bâtards  et  corrompus  au  fouet  de  la  satire Il  y  a  d'autant 

«  moins  d'inconvénient  à  le  permettre  que  les  spectateurs 
*  ordinaires  du  théâtre  de  la  République  sont  ordinairement 
«  des  républicains.  «  Pour  observation  : 

«  Signé  :  cordrant.  » 

Et  plus  bas  :  <  Le  ministre  a  consenti  à  la  représentation.  * 


Rapport  du  27  frimaire  an  VII  (17  décembre  1798). 

Henri  de  Bavière  par  P.- A.  Léger  (opéra  en  3  actes). 

<  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  cette  pièce  qui  me  semble  devoir 
«  en  empêcher  la  représentation.  Frédéric  II  (empereur)  n'y 
«  paraît  avec  aucune  marque  distinctive.  C'est  un  père  civil 
«  qui  veut  d'abord  punir  son  fils  et  finit  par  lui  pardonner... 
«  car  enfin  c'est  pour  cela  qu'on  est  père  !...  » 

Et  cependant  le  ministre  interdit  la  pièce,  parce  qu'on  peint 
sous  des  couleurs  trop  belles  la  pitié  qui  engage  à  sauver  un 
grand  coupable  :  *  Combien  de  gens  pourraient  croire  que  l'au- 
«  teur  a  voulu  persuader  d'en  agir  ainsi  à  l'égard  des  émi- 
«  grés!..  * 

Théâtre  de  la  Rêpuhliqvs. 

Rapport  du  2  nivôse  an  VII  (22  décembre  1798). 

Scipion  V Africain, 

<  An  directeur  du  théâtre  de  la  République. 
«  Je  viens  de  remettre,  citoyen,  au  citoyen  Sauvigny  le 
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à 
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<  maniucrit  de  sa  pièce  intitalée  Seipûm  V Africain  avant  sa 

<  descente  à  Cartage  (gic).  Le  mérite  de  Tà-propos  et  da  sa- 

<  jet  de  cet  acte  voas  déterminera  sans  doate  à  en  accélérer 

<  la  représentation  dans  ce  moment  ;  et  le  pabiic  ainsi  qne  le 
«  goaTemement  ne  poarront  que  yoiu  savoir  gré  de  vos  efforts 

<  à  célébrer  an  moins  allégoriqaement  on  héros  favori  delà 
«  victoire  et  on  des  fermes  appuis  de  la  liberté. 

«  Saint. 

«  P.-S,  Les  vers  suivants  de  la  scène  XIY,  page  &,  nons 

<  paraissent  devoir  être  supprimés.  La  malveillance  en  abu- 
«  serait  : 

<  Marcellus  dit  à  ses  complices  : 

.   »...    0  malheur  \  o  regrets  superflus  t 
Liberté,  je  t'invoque  et  déjà  tu  n'es  plus  î 
Citoyens,  quel  affront  pour  des  cœurs  aussi  braves  ? 
N'a«t-on  pas  sans  pudeuraffrauehi  uos  enclaves  ? 
Et  pourquoi  ?  pour  frapper  d'un  mépris  plus  certain 
Le  nom,  la  dignité  de  citoyen  romain. 
Fatigués,  tourmentés  par  des  ruses  perfides, 
En  proie  à  la  disette,  écrasés  de  subsides. 
Jouets  de  nos  tyrans  et  du  Ciel  en  courroux. 
Voyez  tous  les  0ëanx  accumulés  sur  nous  i...  » 


Eapport  da  6  nirôse  ajx  VU  (26  décembre  1798). 

Fiesque  et  Dom  (tragédie  en  4  actes). 

Entre  autres  suppressions,  le  censeur  propose  d'effacer  ce 
vers  qui  s'applique  an  peuple  : 

<  Sa  fayeur  est  d'un  jour  et  sa  haine  éternelle  1  > 
(Scène?  —  Actel.) 

(Même  date.)  Rapport  du  chef  de  la  1'*  division  (^«prtt  pu* 
blk,  UUâtres,  etc.). 
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Lès  tênitiens  (tragédie  en  5  actes). 

«  Nous  y  trouvâmes,  dit  le  chef,  des  situations  répréhen- 
«  sibles.  Telle  est  celle  d'un  prêtre  romain  appelé  poui*  faire 
«  un  mariage  dans  une  chapelle  catholique  décorée  d'un  autel 

<  avec  tous  les  ornements  d'usage  et  surtout  : 

«  De  notre  auguste  foi  le  signe  révéré  î  » 

Le  prêtre  prononçait  cette  formule  du  rituel  : 

Au  nom  du  Dieu  vivant,  Blanche,  promettez- vous 
De  prendre  ûapello  pour  légitime  épdnJL?... 

<  Cette  situation  nous  a  paru  ne  potlVoit  être  tolëi^ée,  ëàns 

*  un  scandale  extrême  pour  leà  r^publicaiils  et  strtoitt  sans  ré- 

*  veiller  l'esprit  de   fanatisme  et  d'opposition  contre  les 

*  Institutions iiotivellés  pour  la  célébration  des  tnai'iages.  » 

<  Le  cetisetir  écrit  en  marge  du  rapport  :  «  La  chapelle,  la 

<  croiXj  le  prêtre  doivent  disparaître  1  « 


Rapport  dn  7  nivôse  an  VII  (27  décembre  1798). 

Miêànthrùpie  et  Repentit  (4  aetes). 

«  Les  principaux  personnages  sont  des  barons,  des  comtes. 
Ces  qualiiîoatiotis  offensent  les  oreilles  républicaines*  On 
peut  aisément  les  supprimer.  » 


Rapport  dn  7  nivôse  an  VU  (27  décembre  1798). 

Même  observation  pour  £renrt^tt&  ou  la  Rencontre  (1  acte). 
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Rapport  dn  7  niyôse  an  VII  (27  dëeembre  1798). 
jy Esclave  persane  (1  acte).  • 

Ne  pas  se  servir  du  mot  vague  «  le  ministre  > ,  dont  la  mal- 
veillance pourrait  abuser.  Lui  donner  le  titre  qu'il  possède 
dans  l'empire  persan. 


Rapport  dn  9  nivôse  an  VII  (29  décembre  1798). 
Amélie  (3  actes). 

<  Cette  pièce  n'étant  pas  basée  sur  un  fait  historique,  dont  il 
soit  impossible  de  déplacer  l'époque,  écrire  aux  directeurs 
de  rOpéra  Favart  de  suspendre  la  représentation  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  fait  disparaître  dans  le  nom  et  le  langage  des  per- 
sonnages tout  ce  qui  ressemble  aux  cy-devant  nobles.  Point 
de  terres,  point  de  dénomination  de  monsieur, k  moins  qu'elle 
ne  s'applique  qu'à  des  étrangers,  des  valets  et  des  person- 
nages ridicules  ou  odieux  ;  ou  bien  qu'on  mette  la  scène  à 
Madrid  ou  ailleurs,  et  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  Français.  > 


Rapport  du  10  nirâse  an  VU  (30  décembre  1798). 

Mathilde  (drame  en  i  acte). 

La  censure  regrette  que  l'auteur  ait  fait  de  ses  personnages 
des  comtes  et  des  barons.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  prête 
à  rendre  moins  fréquents  l'emploi  de  ces  qualiûcations. 


Rapport  du  6  plnrlôse  an  VII  (2S  janvier  1799). 

Léonidas  ou  leDf'^part  des  Spartiates  (1  acte).  —  Auteur, 

citoyen  Guilbert. 

Le  ministre  écrit  à  l'autour  pour  le  féliciter  de  son  ardent 
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patriotisme  et  l'invite  à  lui  faire  connaître  s'il  éprouve  des 
obstacles  à  la  représentation  de  sa  pièce  <  afin  de  le  mettre 
«  à  portée  de  les  lever,  ne  doutant  pas  que  son  ouvrage  ne 
«  soit  propre  à  produire  un  effet  salutaire  » . 


Rapport  du  il  pluviôse  an  VII  (SOjanvier  1799).  '"^j^ 

L'Homme  sans  façon  (comédie  en  3  actes)  par  le^G.  Léger.fg 

On  critique  quatre  vers  qui  attaquent  le  divorce,  et  le  rap- 
porteur écrit  : 

«  Attaquer  une  institution  naissante  dans  ses  effets  et  en 
«  proclamer  les  abus,  c'est  donner  trop  de  prise  à  ses  détrac- 
<  teurs  et  calomnier  l'institution  elle-même  dans  son  prin- 
•  cipe.  > 

En  conséquence  on  raye  les  vers  incriminés. 


Rapport  du  11  ploTiôse  an  VII  (30  janvier  1799). 
Médiocre  et  rampant  (4  actes). 

«  Le  citoyen  Andrieux,  littérateur  estimable,  a  bien  voulu 
c  faire  les  changements  que  les  mœurs  et  les  convenances  ré- 
<  publicaines  exigeaient. 

«  On  a  supprimé  le  mot  monsieur.,,.  On  a  donné  au  mi- 
«  nistre  un  rôle  très-beau  réclamé  par  la  censure.  > 


Théâtre  de  VOdéon. 

Rapport  du  8  ventôse  an  VII  (26  février  1799). 
Don  Carlos  (5  actes) . 

En  note  d'un  rapport  élogieux,  le  ministre  félicite  l'auteur 
sur  les  sentiments  républicains  qui  paraissent  l'animer,  a  II 

8, 
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rinvite  à  continuer  d'employer  ses  talents  au  profit  de  la 


< 

«  liberté. 


Rapport  an  13  Yentôse  an  YII  (3  tnaH  i790)i 
Les  Exilés  au  Kamtsehatka  (3  actes). 

<  Un  seul  lobstacle  s'oppose  peut-être  à  la  représentation. 
«  C'est  le  danger  de  montrer  des  exilés  sous  des  traits  inté- 
«  ressans  et  de  faire  applaudir  à  leurs  efibrts  pour  briser 
«  leurs  fers  dans  un  ibtûpi  ^ili  nëdêSsité  encore  deé  mesures 
«  sévères.  » 


UMMtei.^ 


Rftpporl  dn  80  Tentôfé  an  TII  (tO  mars  1799). 

<  Rapport  de  Lacuée,  membre  de  l'Institut  national,  ati  mi- 
nistre de  la  Police  générale. 

<  J'ai  assisté  hier,  citoyen  ministre,  à  une  représentation 
de  la  pièce  intitulée  Une  journée  du  jeune  Nérdn(i).Je  croyais 
d'après  l'idée  qu'on  m'en  avait  donnée^  ne  voir  qu'une 
charge  et  j'ai  cru  reconnaître  l'une  des  pièces  les  plus  propres 
à  former  l'esprit  public. 

<  L'imbécillité  de  Claude,  les  crimes  de  Néron^  la  bassesse 
des  courtisans,  la  vilité  des  juges,  la  servilité  des  sujets, 
tout  cela  ne  peut  produ  ire  que  des  réflexions  bien  républi- 
caines. Mais  comme  il  faut  que,  pour  bien  voir,  le  peuple 
soit  averti,  j'ai  pensé  que  dans  son  état  actuel  d'instruction* 
il  ne  l'est  pas  suffisamment.  Pour  atteindre  ce  but,  il  suffîriat 
de  quatre  vers  :  deux  dans  la  bouche  de  Burrhus  ;  ce  serait 
des  regrets  sur  la  perte  de  la  République  et  le  malheur  des 

(1)  De  Laya,  Tantear  de  rAm  des  Lois, 
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peuples  soumis  à  la  royantë...i  Deux  dans  la  bouche  de 
Néron.  Qu'il  annonce  dans  un  a-parte  à  ses  compagnoQs  de 
débauche  et  de  crime  que,  pour  tromper  le  peuple  et  affermir 
son  autorité,  il  esl  forcé  de  les  éloigner  momentanément. 
<  laa  pièce  sera  k  mt s  yeux  digne  de  Tancienne  Comédie  et 
d'un  théâtre  républicain.  C'est  à  tous,  citoyen  ministre,  qui 
par  votre  place  ôtes  en  quelque  sorte  destiné  à  devenir  le 
régulateur  de  Tesprit  public,  h  juger  si  j'ai  bien  vu  et  s'il 
est  utile  d'exiger  ces  corrections  qui  m'ont  paru  nécessaires. 

<  Salut  et  fraternité. 
<  Signé:  lacuéb.  (i)  * 


nUU 


Raport  (^c)  atl  ti  gefttîfaàl  an  V»  (48  avril  l^d9). 
Opèra-Cofnique  national. 

*  Le  public  s'est  porté  hier  en  foule  à  la  première  repré- 

<  sGQtation  de  Montano  et  Stéphanie,  drame  liriqtie.  Le  calme 

<  y  a  régné  pendant  tout  le  premier  acte.  Mais  la  décoration 

*  du  second  représentant  une  église,  un  maitre-autel  avec 
«  croix.  Christ,  anges,  tabernacle,  cierges  allumés  (!)  et  enfin 
«  tous  les  omemens  et  accessoires  qui  caractérisaient  très-évi- 
«  demment  le  culte  catholique,  tout  Cela  a   plus  que  tuffit 

*  pour  éveiller  l'esprit  des  partis,  et  le  trouble  s'en  est  suivi 

*  pendant  presque  tout  le  second  acte. 

<  A  la  première  apparition  de  l'autel  catholique,  les  coups 
«  de  sifflet  ont  commencé  de  se  faire  entendre;  mais  les  par- 
«  tisàûs  de  ce  ciille  ci-devant  privilégié,  étant,  apparemment, 
«  en  plus  gi*and  nombre  à  ce  spectacle,  ont  bientôt  couvert 

<  les  siâlets  eïi  applaudissant  à  deux  reprises  la  seule  appa- 
€  rition  d'un  autel  catholique.  On  entendait  même  de  plu- 

(1)  Plus  tard  ministre  ()e  Napoléon  I". 
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«  sieurs  côtés  dire  avec  satisfaction  :  Voild  les  autels  retenus  ! 

<  Quelques  sifflets  ayant  succédé  aux  bruyans  applau- 
«  dissémens,  Tun  des  plus  chauds  applaudi sseurs  du  parquet 
«  se  leva  et  dit  au  milieu  du  silence:  <  Que  ceux  à  qui 
«  cela  ne  plaît  pas  s'en  aillent!...  >  Cette  motion  a  été  de 
«  nouveau  couverte  d'applaudissements.  Ils  ont  encore  re- 
«  doublé  à  l'arrivée  d'un  évèque  qui  est  venu  chanter  une 

<  espèce  de  prière  au  Très-Haut  et  qui,  sur  les  marches  de 
*  Tautel,  a  commencé  d'administrer  le  sacrement  de  mariage, 
«  toujours  suivant  le  rite  et  les  coutumes  catholiques.  Cet 
«  acte  entier  a  excité  beaucoup  de  trouble  en  ce  que  les  sif- 
«  flets  succédaient  ou  se  mêlaient  aux  applaudissements,  d'où 

<  il  résultait  toujours  quelques  menaces.  Ces  mots  dans  la 

<  bouche  du  Prélat  ont  été  très-applaudis  : 

<  Respectez  ce  sanctuaire  et  craignez  de  l'ensanglanter  !  » 
L'observateur,  en  terminant,  demande  que  <  l'autorité  s'op- 

«  pose  formellement  à  ce  que  nos  spectacles,  où  règne  déjà 

<  l'esprit  le  plus  anti-républicain,  ne  deviennent  encore  de 

<  nouveaux  foyers  de  fanatisme  et  de  superstition  » . 


Théâtre  Favart  ou  Opéra  (dit  improprement)  Comique  na- 
tional. 

(16  avrU  1799.) 
RAPPORT  RENVOYE  AU  BUREAU  DE  MORALE. 

«  La  suspension  de  la  représentation  n'a  pas  produit  tous 
«  les  changemens  désirables.  L'autel  a  toujours  la  forme  ro- 

<  maine.  Un  tabernacle  ou  un  reliquaire  est  toujours  des- 
«  sus.  Le  ministre  du  culte  est  encore  un  évèque  en 
«  soutane  et  rochet  violet.  Le  mot  sanctuaire  y  est  conservé 

<  et  cause  des  applaudissements  et  des  iraprobations.  Il  est 
«  propre  à  occasionner  du  trouble, 


LES  GENS  DE  THÉÂTRE.  135 

<  Le  prélat,  selon  Thabitude  immémoriale  des  prêtres  de 
toutes  les  religions  ou  sectes,  se  fait  croire  Tinterprète, 
Tagent  spécial  du  Ciel,  en  Tinvoquant,  en  prophétisant,  et 
en  le  remerciant  d'avoir  comblé  ses  vœux.  Tout  cela 
est    singulièrement  applaudi. 

<  Ces  choses  sont  du  plus  dangereux  effet  dans  le  moment 
présent.  Elles  tendent  à  ranimer  le  fanatisme  et  la  considé- 
ration de  ces  fauteurs  charlatans,  à  fomenter  le  mécontente- 
ment dans  l'esprit  des  catholiques^  à  réveiller  Tespérance 
de  la  résurrection  de  leur  domination  intolérante,  à  sus- 
citer l'opposition  et  la  résistance,et  à  déconsidérer  nos  insti- 
tutions. 

*  Il  est  indispensable  de  reculer  l'époque  de  la  scène  au- 
delà  du  christianisme,  de  substituer  un  autel  et  un  ministre 
antique  et  de  supprimer  le  mot  sanctuaire.  Par  ce  moyen 
le  reste  ne  serait  pas  susceptible  à  censure. 

<  On  pourrait  même  changer  tout  cela  en  donnant  en  place 
un  ami  sage  au  père.  » 


Montano  et  Stéphanie  (opéra  en  3  actes)  paroles  du  c.  Dejaure 

musique  du  c.  Berton  (1). 

«  Les  administrateurs  du  théâtre  Favart  au  ministre  de  la 
«  Police  générale. 

<  Citoyen  ministre, 

<  Conformément  à  votre  lettre   du  27  germinal  dernier 
<  (2^  division,  bureau  affaires  secrettes,  n*'....)  nous  avons  sus- 


(i)  C'est  dans   Montant  et    Stéphanie  qae  se   trouve  cette  romance  cé- 
lèbre : 

I 

<*  Qnand  on  fat  toujours  vertneni, 
«  On  aime  à  voir  lever  Taurore; 
"  A  son  aspect  délicieux 
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pendu  la  reprësentation  de  la  pièce  intitalée  Montano  et 
Stéphanie  an  théâtre  de  la  rue  Favart*  Lee  auteurs  se  sont 
engagés  par  écrit,  à  supprimer  ce  qui  avait  donné  lieu  à 
Tesprit  de  parti  de  se  manifester  et  après  avoir  indiqué 
nous-mêmes  les  suppressions  k  faire^  non»  aTOns  Gonsenti  à 
oe  que  eette  pièce  fut  jouée»  La  seconde  représentation  n'a 
rien  offert  qui  pût  occasionner  du  désordre.  La  décoration 
religieuse  a  été  changée  et  le  costume  de  l'évèque  a  été 
assez  modifié  pour  ne  produire  aucune  sensation  fanatique. 

«  Salut  et  respect. 

t  Les  administrateort^ 

<   DUS  ALLE.   > 

Voici  le  dernier  épisode  de  la  censure  attmoi^  de  juin  1799. 
Le  théâtre  deê  Arts  ou  TOpéfa  veut  reprendre  Adrien  d'Hoflf- 
mann  et  de  Méhul.  Le  rapportetir  dé  la  pt'émière  division 
(bureau  de  l'Esprit  public  et  Théâtres)  pense  qu'il  fâttt  refa- 
ser  la  permission  de  jouer  Top/^ra  d'Adrien,  déjà  interdit 
en  1792,  parce  qu'il  y  est  question  «  de  roi,  d'empereur,  de 
sujets  > . 

La  lettre  officielle  adressée  aux  administrateurs  du  tbé&tra 
des  Arts  contient  ce  passage  curieux  : 

«  L'homme  Juste  «si  plot  calme  éseers 
«  Plas  recaeilli  dans  ce  moment, 
*<  Il  joait  d'une  irresse  pare 
«  Et  rien  poar  loi  n'est  si  tonditol 
«  Qne  le  réTeil  de  la  natore  1 

n 

«  Je  Tais  encor  combler  les  Tœnx 
«  D'une  tendre  et  sensible  amante. 
«  A  1&  main  d'un  amant  henreoi 
«  Je  Tais  unir  sa  main  tremblante. 
«  L'attente  d'an  si  baan  moment 
«  Me  remplit  d'une  ivresse  pure, 
«  Et  me  rend  encofe  plus  touchant  t  * 
«  Le  doux  réreil  de  la  nature. 
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c  Ce  n'est  donc  qae  dans  la  disette  de  poèmes  consacrés  à 
la  liberté  et  à  célébrer  ses  héros  dans  la  Grèce,  à  Rome  et 
parmi  nous^que  tous  avez  été  forcés  d'admettre  des  ouvrages 
plutôt  propre»  à  rappeler  la  superstition  de  la  royauté  qu'à 
fortifier  l'esprit  républicain.  Cette  observation  s'applique 
surtout  à  Adrien,  déjà  suspendu  par  l'autorité  publique 
en  1793.  Peut-ôtre  que  Fauteur  se  montrera-t-ii  plus  disposé 
qu'alors  à  faire  des  changements. 
«  Ceux  que  les  principes  républicains  me  paraissent  exiger 
sont  indiqués  pour  Adrien,  principalement  à  la  scène  3^  de 
l'acte  I  et  dans  l'acte  II  à  la  15«  scènp  et  aux  9*  et  10»  scènes 
de  l'acte  III.  Ils  ont  pour  objet  des  expressions  d'amour  et  de 
dévouement  de  Pharmasse  pour  son  Roy  qu'il  n'est  pas  con- 
venable de  faire  entendre  au  moins  d'une  manière  aussi 
positive  et  en  se  servant  du  mot  Roy,  auquel  on  peut  subs- 
tituer celui  de  Cosroès  /...  » 
Il  faut  lire  attentivement  le  rapport  de  l'observateur  sur 

les  deux  premières  représentations  (juin  1799)  ; 

<  On  a  remarqué  aux  deux  premières  représentations  de 

«  l'opéra  di* Adrien,  que  ce  qui  paraissait  choquer  les  conve- 

<  nances  républicaines,  était  l'appareil  pompeux  qui  envi-^ 
«  ronnait  Adrien  dans  sa  marche  triomphale,  et  encore  le 

<  spectacle  de  ce  général  qui  parait  sur  un  pavois  porté  à  dos 
«  d'hommes.  Le  plus  grand  calme  a  régné  pendant  toute  la 
«  3«  représentation,  et  aucune  partie  des  spectateurs  n'a  paru 
c  manifester  des  dispositions  à  faire  la  moindre  application 

<  ou  à  donner  aux  changements  nouveaux,  que  le  poëme  a 
«  offerts^  la  plus  légère  improbaiion.  Plusieurs  changements 

<  remarquables  ont  été  effectivement  admis  dans  les  paroles  ; 
«  on  en  a  fait  également  dans  quelques  accessoires.  Au  lieu 
«  d'une  couronne  de  lauriers  et  d'une  palme,  les  sujets  de  la 
«  danse,   figurant  des  Syriens,  n'offrent  à  Adrien  que  des 
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<  fleurs.  On  ne  porte  plus  à  la  suite  de  César  cette  renommée 

<  figurée  qui  étendait  une  palme  au-dessus  de  sa  tête(l).  > 
François  de  Neufchâteau,  ministre  de  l'Intérieur,  et  auteur 

de  Paméla,  fit  de  l'empereur  un  général  et  supprima  les  mots 
«  trône  et  roi  » .  Hoffmann  se  contenta  d'écrire  aux  journaux 
une  lettre  où  se  trouve  ce  curieux  passage  :  ♦ 

«  Cet  ouvrage  tant  calomnié  et  tant  désiré  n'a  mérité  :  ni 
*  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

<  On  a  voulu  me  forcer  à  retrancher  ou  à  refaire  quelques 

<  vers  de  cet  ouvrage.  Des  conseils  littéraires  m'auraient 
«  trouvé  docile  ;  des  ordres  despotiques  m'ont  trouvé  inflexi- 
«  ble.  M'ordonner  de  travailler,  c'est  me  condamner  à  la  pa- 
«  resse  1...  L'auteur  fera  plutôt  mille  mauvais  vers  qu'une  bas- 
«  sesse.  » 

Les  Cinq-Cents  trouvèrent  (\pî Adrien  était  une  allusion  à 
Bonaparte  et  à  la  situation  de  la  France.  Ils  s'émurent  et 
exigèrent  des  explications  de  François  de  Neufchâteau  qui 
prouva  que  tous  les  changements  demandés  par  lui  avaient 
été  scrupuleusement  exécutés,  et  se  défendit  vivement  d'a- 
voir voulu  permettre  l'apothéose  scénique  du  général  Bona- 
parte.... Trois  mois  après  éclatait  le  18  brumaire. 

Durant  la  période  que  nous  avons  examinée,  la  censure  n  a 
défendu  ni  l'ordre  ni  la  morale,  ni  les  grands  principes  sociaux; 
elle  s'est  bornée  à  obéir  aux  passions  de  la  foule,  aux  volontés 
des  clubs,  aux  faiblesses  du  pouvoir. 

(i)  Schmidt,  Tableaux  de  la  Hévolutiony  3°  vol.,  p.  391. 
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IV 

LÀ    POLICE. 

Une  des  parties  intéressantes  de  la  police  est  la  surveillance 
des  spectacles.  Or,  «  l'insurrection  parisienne  du  14  juillet  1789» 
disent  Ëlouin,  Trébuchet  et  Labat  dans  leur  Nouveau  Dic- 
tionnaire de  la  police  (1),  avait  entièrement  détruit  ou 
paralysé  l'action  de  l'administration  et  de  la  police. 
Aucun  pouvoir  n'allait  présider  au  maintien  de  Tordre, 
lorsque  les  électeurs  qui  s'étaient  déclarés  en  permanence 
établirent  le  comité  permanent  ;  le  prévôt  des  marchands 
en  fut  le  président  et  les  autres  membres  du  bureau  de  ville 
y  eurent  voix  délibérative...  Ce  comité,  qui  réunissait 
toutes  les  fonctions  relatives  à  la  sûreté,  à  la  tranquillité, 
aux  subsistances  et  à  la  police  militaire,  administra  jusqu'à 
la  fin  de  septembre  1789. 

«  Les  soixante  districts  étaient  en  permanence.  Ils  choi- 
sirent dans  leurs  arrondissements  respectifs  d'abord  120, 
puis  180  députés  qui,  au  nombre  de  trois  cents,  compo- 
sèrent l'assemblée  générale  des  représentants  de  la  Com- 
mune. On  y  arrêta  un  règlement  ou  orgaaisation  provi- 
soire qui  fut  mis  à  exécution  au  mois  de  septembre.  Cette 
municipalité  provisoire  fut  composée  :  1®  du  conseil  général 
de  la  Commune,  formé  de  300  députés  ;  2«  du  conseil  de 
ville  formé  de  60  membres  choisis  dans  les300  représentants 
de  la  Commune.  Elle  se  divisa  en  six  départements  se  parta- 
geant toutes  les  branches  de  l'administration  principale.. 

(1)  Tome  I",  IniroduaUm.  Bëchet  jenne,  1835. 


140    I       LB  THÉÂTRE  DE  LA  RÉVOLUTION, 

€  Chaque  département  eut  à  sa  tête  un  Iteutenant  de  maire.  Ses 
€  membres  au  nombre  de  cinq,  six  on  sept  administrateurs 

<  faisaient  partie  du  conseil  de  ville.  Bailly,  député  et  pre* 

<  mier  président  de   l'Assemblée  législative,   avait   été  éla 

<  maire  par  les  soixante  districts  et  confirmé  par  le  Roi,  le 
«  17  juillet.  Un  procureur-syndic  et  deux  adjoints  remplis- 

<  salent  les  fonctions  du  ministère  public  auprès  du  tribuna^ 
«  de  police  établi  par  la  loi  du  6  novembre  1789. 

«  Cette  loi  régla  les  pouvoirs  de  la  Police  provisoire  jus- 
«  qu'à  rétablissement  de  la  municipalité  définitive.  > 

L'ancienne  municipalité  et  la  municipalité  provisoire  furent 
supprimées  par  la  loi  du  27  juin  1790.  Un  maire,  seize  ad- 
ministrateurs, trente-deux  membres  du  conseil  de  ville, 
quatre-vingt-seize  notables,  un  procureur  de  la  Commune  et 
deux  substituts  formèrent  la  nouvelle  municipalité  définitive. 
Paris  fut  divisé  en  48  sections.  On  rétablit  un  commissaire 
par  section  et  on  créa  un  comité  permanent  de  seize  commis- 
saires en  donnant  les  attributions  de  police  municipale  au 
bureau  de  ville^  fraction  du  conseil  général  de  la  Commune. 

Après  le  10  août,  la  police  appartint  seule  aux  sections  qae 
gouvernaient  les  clubs,  tandis  que  la  garde  nationale,  frac- 
tionnée en  48  bataillons,  se  mit  aux  ordres  des  sections  et 
constitua  ce  que  l'on  appelle  les  sections  armées. 

La  loi  du  7  fructidor  an  II  (24  août  1794)  créa  douze  co- 
mités révolutionnaires  : 

<  Chaque  comité  révolutionnaire  était  composé  de  douze 
«  membres.  Ces  membres  devaient  être  renouvelés  par  moi- 
«  tié  tous  les  trois  mois  et  ne  pouvaient  être  réélus  qu'après 

<  le  même  intervalle...  Les  membres  du  comité  pouvaient,  an 

<  nombre  de  trois,  décerner  des  mandats  d'amener  et,  au 
«  nombre  de  sept,  des  mandats  d'arrêt  :  leur  traitement  était 
«  fixé  à  cinq  francs  par  jo^. 
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<  Le  pouvoir  énorme  que  ces  autorités  avaient  usurpé  dans 
t  toutes  les  parties  de  la  Police  en  rendait  l'exercice  difficile, 
•  en  détournait  ou  dénaturait  i'âction:  les  commissaires,  les  ' 
c  sections,  les  juges  de  paix,  les  adiiiinistrateurs  municipaux 
«  se  trouvaient  paralysés  dans  leurs  fonctions  respectives  (1).» 

Cette  Police  devint  envahissante,  pénétra  partout,  courba 
ehaeun  soas  son  joug  pesant,  depuis  les  représentants  jusqu'au 
menu  peuple,  depuis  les  auteurs  jusqu'aux  acteurs.  Roland 
avait  installé-,  sans  succès,  au  ministère  de  Tlntérieur  la 
divisioïi  de  «  l'Esprit  public  *  chargée  de  la  presse  et  du 
Uiéâtre.  Garât,  son  successeur,  reconstitua  la  police  secrète^ 
dont  le  chef  fut  Gtiampagneux,  et  les  observateurs  ou  agents 
Dtttard^  Terrassoû,  Perrière,  Julian,  Beaumier,  Blanc,  La 
Tour-Montagne.  On  leur  adjoignit  plus  tard  Payan,  Houdeyer, 
Dupin,  Milly  et  le  Tellier.  Nous  aurons  bientôt  l'occasion 
de  lire  les  curieux  rapports  de  ces  observateurs,  en  ce  qui 
concerne  les  spectacles. 

Aux  douze  comités  révolutionnaires  succéda  une  commis- 
sion administrative  formée  en  exécution  de  la  loi  du  26  ven- 
démiaire an  m  (17  octobre  1794).  Cette  commission,  compo- 
sée de  vingt  membres  nommés  par  la  Convention,  vit  ses 
membres  réduits  à  trois  par  la  loi  du  28  thermidor  an  III 
(15  août  i79o).  Elle  fuX  à  son  tour  remplacée  par  le  Bureau 
central,  le  15  frimaire  an  IV  (6  décembre  i79o).  Dans  ses 
attributions  se  trouvait  la  partie  des  mœurs  ou  <  ce  qui  com- 
«  prend  les  spectacle»,  les  bals,  les  jeux,  les  filles  publiques, 
c  les  cafés,  les  libraires,  les  journalistes,  les  colporteurs,  les 

<  journaux,  les  ouvrages  polémiques  et  dramatiques,  les  sta- 
«  tues,  tableaux,   peintures,  gravures,  croies  et  réunions^ 

<  temples,  ministres  des  cultes,  charlatans^  baladins,  saltim- 

(i)  Hmmu  Diammre  êg  pokoe*  Tome  I**»  bitroâaeHH, 


142  LE  THEATRE  DE  LA  REVOLUTION. 

«  banques  et  bains  publies.  >  Ce  mélange  bizarre  n'offre-t-il 
pas  à  lui  seul  la  physionomie  exacte  de  cette  époque  troublée, 
où  ni  les  hommes  ni  les  choses  ne  paraissaient  être  à  leur 
véritable  place  !... 

En  1796,  le  Directoire  institua  un  ministère  de  la  Police 
générale  qui  obtint  des  pouvoirs  étendus  et  dura  jusqu'en  1800, 
époque  à  laquelle  apparaît  enfin  la  préfecture  de  police  (1). 

Nous  arrivons  maintenant  aux  rapports  de  la  police 
{observateurs  ou  agents  secrets)  concernant  les  spectacles. 
Nous  les  avons  extraits  en  partie  des  rapports  publiés  par 
M.  Schmidt  dans  son  remarquable  ouvrage  intitulé  Tableaux 
analytiques  de  la  Révolution  française,  et  empruntés  par 
lui  aux  Archives  nationales.  Ils  constituent  des  pièces  d*ane 
haute  importance  historique.  Parmi  les  observateurs,  les  uns 
se  plaignent  des  amusements  frivoles  que  le  peuple  recherche 
avec  passion  ;  des  jeunes  gens  qui  crient  :  <  à  bas  les  Jaco- 
bins !  > ,  qijii  renversent  les  bustes  de  Marat  et  de  Lepel- 
letier,  qui  applaudissent  et  font  repéter  cent  fois  le  Réveil 
du  Peuple;  des  courtisanes  qui  étalent  un  luxe  odieux  et 
par  leurs  propos  font  frémir  les  oreilles  chastes  des  spec- 
tateurs ;  des  allusions  qui  poursuivent  sans  cesse  le  pouvoir 

(1)  Noas  reprodaisons  ici  quelques  dispositions  relatives  à  la  police  des 
spectacles  : 

I.  «  Les  maires  sont  chargés  du  maintien  du  bon  ordre  dans  les  spec- 
«  tacles.  (Loi  des  16-!24  août  1790,  titre  xi,  art.  3.) 

II.  L'aiticle  A  porte  que  «les  spectacles  publics  ne  penrent  être  permis 
<(  et  autorisés  que  par  les  officiers  municipaux.  » 

III.  «  Les  entrepreneurs  ou  les  membres  des  différents  théâtres  sont,  à 
«  raison  de  leur  état,  sons  l'inspection  des  municipalités.  Us  ne  reçoivent 
«  des  ordres  qne  des  officiers  municipaux  qui  ne  peuTent  rien  enjoindre 
«  aux  comédiens  que  conformément  aux  lois  et  aux  règlements  de  police.  » 
(Lois  des  19  janvier  1791,  art.  6  et  du  1"  septembre  1793,  art.  3.) 

IV.  a  Tout  spectacle  où  des  troubles  se  manifesteraient  doit  être  fermé.  On 
«  ne  peut  joner  on  chanter  sur  les  théâtres  qne  des  pièces  ou  airs  îndiqnés 
«  par  les  affiches.  » 

(Arrêté  du  GouTememeat  du  11  germinal  an  iv  -31  man  1196, 
art.  1  et  2.) 
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exécutif  et  ses  agents  ;  du  retour  des  croix  de  Malte  et  des 
cadenettes;   de   l'heure  tardive  à  laquelle  se  ferment  les 
théâtres  (dix  heures  et  demie  du  soir)  ;  les  autres  conseillent 
d'augmenter  le  nombre  des  fêtes  populaires,  s'écrient  :  «  Fran- 
çais, vous  êtes  le  premier  des  peuples  1  > ,  demandent  des 
pièces  sentimentales  et  dans  le  goût  de  la  Révolution,  féli- 
citent le  théâtre  de  la  République  de  justifier  pleinement  son 
nom,  citent  des  vers  d'Horace,  et  rapportent  avec  émotion 
qu'ils  ont  entendu  crier  dans  les  spectacles  :  Vive  la  vertu  /... 
En  résumé,  leurs  observations  touchent  aux  sujets  les  plus 
intéressants  :  comptes-rendus  de  pièces,  allusions,    cabales, 
discours,  réunions,  clubs,  émeutes,  etc.,  mais  nous  ne  voulons 
réunir  ici  que  les  parties  qui  touchent  au  théâtre.  Nous  les 
donnons  telles  quelles,  persuadé  que  toute  argumentation 
n'en  augmenterait  pas  la  valeur.   Nous    y  intercalons  de 
temps  à  autre  des  documents  que  nous  avons  trouvés  nous- 
mêmes  aux  Archives  nationales. 


iV°  141.  —  Rapport  de  Blanc  d  Garât  du  1"  juin  1793. 

«  Les  spectacles  que  j'ai  visités  présentent  un  tableau 

K  détestable  pour  un  vrai  patriote,  et  consolant  pour  le  magis- 

<  trat.  On  ne  voit  pas  sans  chagrin  Tégoïsme  poussé  au  point 

<  de  se  livrer  tranquillement  à  des  amusements  frivoles  au 
«  moment  où  la  patrie  est  en  danger.  Mais,  d'un  autre  côté, 

<  cette  tranquillité  détruit  d'une  manière  décisive  l'assertion 
«  d'un  plan  de  contre-révolution  attribué  aux  riches,  aux 
«  gens  aisés.  Qu'on  leur  laisse  leurs  anciens  plaisirs,  qu'on  ne 
«  les  prive  pas  du  plaisir  d'aller  et  venir  dans  l'intériear  du 
«  royaume,  qu'on  ne  les  force  pas  d'aller  à  la  guerre,  dùt- 

<  on  les  assujettir  à  de  plus   fortes  contributions,    ils  ne 
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<  feront  pas  le  moindre  mouvement  ;  on  ne  saura  même  pas 

<  s'ils  existent,  et  la  plus  grande  (jiiestion  qu'ils  pourront 

<  agiter  dans  les  jours  où  ils  raisonneront  sera   celle-ci  : 

<  S'amme-t-on  autant  soils  le  gouvernement  républicain  que  sous 
*  V ancien  régime  ?  (1)  » 


jyb  £44.  ««  Rapport  de  Perrière  d  Garât  du  jeudi  6  juin  1793. 

ç  Rappelez  le  peuple  à  ses  anciennes  habitudes,  rëglez- 

«  les,  et  vous  obtiendrez  de  lui  ce  que  vous  voudrez 

«...  Ghaumette  lui,  qui  est  vraiment  l'homme  révolution- 
«  naire,  l'homme  du  peuple,  qui  étudie  le  peuple  et  rien  que 
*  le  peuple^  sentait  si  bien  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  qu'il 

<  a  voulu  métamorphoser  toutes  les  fêtes  de  TÉglise  en  fêtes 
«  de  la  Liberté,  de  YÉgalité,  de  la  Réunion,  etc.  ;  il  a  voulu 
«  auBsi  qu'il  y  eût  des  spectacles  et  des  comédiens  sur  toute 
>  la  surface  du  globe,  à  l'usage  du  peuple  et  à  la  charge  des 

<  gens  riches  :  castigat  ridendo  mores  (2).  » 


N^  165.  —  Rapport  d^  Perrière  d  Garât  du  i7  juin  4793. 

c  , Je  m'en  suis  voulu  de  n'avoir  assisté  au  Siège  de 

«  Thionville  qu'à  l'Opéra.  Mais  c'est  de  sa  représentation  que 
<  je  dois  vous  rendre  compte.  Y  a-t-il  encore  quelqu'un  en 
«  France  ou  en  Europe  qui  doute  combien  la  République  est 
«  chère  aux  Français  ?  Il  fallait  qu'il  se  trouvât  au  chant  de 

*  ce  couplet  qui  suit  la  nouvelle  apportée  par  un  hussard, 

*  qu'il  n'y  a  plus  de  roi  en  France  : 

(1)  Schmidt,  toa^e  l■^ 

(2)  Ibid.,  p.  !!• 
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«  Nons  n*avon5  plus  de  roi,  nous  n'avons  pins  fle  maîtres  ! 

«  Du  tytm  le  rê^ne  est  flftl. .  ète. 
<  Nous  n'avons  plus  de  roi,  la  France  «st  République» 

«  Le  sceptre  est  brisé  pour  jamais  t 

.  <  A  ces  mots  la  salle,  déchirée  de  bravos,  a  été  eonfondue 
c  dans  un  seul  et  même  applaudissement)  si  fort  qu'on  eût 
«  dît  que  les  toits  allaient  se  soulever  pour  le  kUutUr  arriver 
«  jusqu'aux  ciettxt..* 
€  Et  ce  mot  Égalité,  lorsque  les  citoyens  et  citoyennes 
entourent  l'autel  de  la  Liberté  pour  l'y  graver...  quelle  douce 
«  impression  il  a  produite  dans  l'assemblée  1  sur  les  femmes 
<  surtout  i  apparemment  que,  née»  esclaves  de»  homme»,  elle» 
€  ont  un  plus  grand  intérêt  d  son  règne.  Par  un  mouvement 
«  spontané  elles  ont  joint  leurs  voix  à  celles  des  acteurs  dans 
«  le  abant  de  l'hymne  qui  lui  est  adressé  : 

*  Viens  habiter  dans  nos  contrées, 
«  Aimable  et  douce  Égalité  t  eto« 

*  0  Français  !  vous  êtes  le  premier  des  peuples  !  H  ne 
ctois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eti  tin  aussi  beatl  mouvement  ni 
à  Rome  ni  à  Athèneé,  ni  qu'il  y  &it  aucun  exemple  d'une  na- 
tion entière  invoquant  l'Égalité  !  S'il  était  dou^  d'entendre 
les  femmes  de  toute  la  salle  se  mêler-  au  chant  -de  cet 
hymne,  il  fut  noble  et  glorieux  de  voir  le  même  mouve- 
ment dans  les  hommes,  lorsque  les  habitants  et  la  garnison 
de  Thionville,  après  le  discours  de  Wimpfen,  de  pins  en 
plus  résolus  à  soutenir  le  siège,  le  commandant  entonne  le 
premier  couplet  de  la  Chanson  deé  Marseillais,,.  A  cet  air 
et  à  ces  mots  guerriers  font  le  monde  fut  actetiy  et  les  voix 
mâles  de  la  salle  soutenaient  celles  du  théâtre. 
<  Quels  applaudissements  ne  reçut  pas  la  noble  fermeté  et 
le  dévouement  généreux  du  fils^de  Wimpfen,  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi  1  D'Autichamp  jouait  fort  bien  son  rôle^ 
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mais  ce  rôle  était  celni  d'un  traître,  mais  il  parlait  avec 
cette  fausse  grandeur  qui  caractérise  les  esclaves  des  cours 
et  les  ennemis  des  nations. 

<  D'Autichamp  fut  hué,  applaudi  seulement  par  quelques 
spectateurs  qui  ne  cédaient  pas  à  l'illusion  ;  c'est  qu'à  de 
telles  pièces  le  Français  est  encore  plus  citoyen  qu'il  n'est 
spectateur. 

«  Tout  ce  que  je  puis  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit,  c'est  qu'à 
l'impression  faite  sur  le  public  par  la  représentation  de 
cette  pièce,  on  peut  juger  qu'il  n'est  pas  une  ville  en 
France  ob  l'on  ne  fût  disposé  à  soutenir  le  même  siège.  J'ai 
trop  joui  en  mon  particulier  par  la  représentation  de  cette 
pièce,  et  elle  a  été  pour  moi  une  source  trop  féconde  d'ob- 
servation de  l'esprit  public,  pour  que  je  ne  vous  prie  pas, 
et  comme  votre  ami  et  comme  observateur,  de  me  fournir 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez  l'occasion  de  m'employer 
ainsi  doublement  moi-même.  Je  ne  vous  demande,  dans  la 
distribution  de  vos  billets,  la  préférence  sur  aucun  sans- 
culotte  de  votre  connaissance,  mais  seulement  sur  ceux  de 
vos  amis  qui  sont  assez  riches  ou  assez  aisés  pour  se 
procurer  ce  plaisir  sans  que  leur  famille  en  souffre. 

<  J'oubliais  de  vous  dire  que,  dans  Iphigénie  en  Tauride, 
qui  a  précédé  le  Siège  de  Thionville,  tout  ce  qui  avait  trait  à 
l'assassinat  ou  à  l'esprit  de  parti  a  été  fortement  improuvé  ; 
ce  qui  démontre  puissamment  que  le  Français  est  bien 
déterminé  de  ne  laisser  couler  son  sang  que  sons  le  fer 
ennemi  ou  sous  le  glaive  de  la  loi  (i).  > 

(1)  Schfflidt,  tome  H,  p.  66  6t  mit. 
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iV"  167.  —  Rapport  de  Perrière  d  Garât  du  18  juin  1793. 

«  Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  journée  d'hier,  je 
reviens  un  instant  au  Siège  de  Thionville,  dont  les  feux  ne 
sont  pas  encorej^éteints  dans  mon  imagination.  Lorsque  les 
Autrichiens  se  disposent  à  monter  à  l'assaut,  les  Français 
font  une  décharge  épouvantable  sur  eux,  renversent  les 
échelles  ;  la  garnison  et  les  habitants  sortent  de  la  ville  et 
fondent  sur  l'ennemi  dont  ils  enfoncent  les  rangs...  Ah  ! 
comme  alors  j'ai  bien  compris  le  beau  vers  d'Horace  : 
Dulce  et  décorum  est  pro  patria  mari;  qu'il  est  doux,  qu'il 
est  beau  de  mourir  pour  son  pays  t  Pendant  longtemps  je 
n'avais  qu'hypocritement  admiré  ce  vers,  parce  que  les 
autres  l'admiraient,  mais  je  ne  croyais  pas  au  sentiment 
qu'il  exprime  (1). 


jyo  195^  —  Extrait  de  lettre  écrite  aux  Jacobins  de  Paris 
par  le  comité  de  correspondance,  adressée  «  aux  citoyens 
composant  le  comité  d'Instruction  publiqvs  de  la  Convention 
naUonale  ». 

Paris,  le  5  niTÔse  an  II  (25  décembre  17U3)  de  la 
République  française  une  et  indivisibl  . 

Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  séaiila  aux  ci- 
devant  Jacobins  St-Honoré  à  Paris. 

*  ...   Giozet  demande   :   qu'on  établisse,  dans  toutes  les 
«  grandes  communes  de  la  République  des  spectacles  d  Vinstar 

(1)  Schmidt,  tome  II,  p.  71. 
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«  des  Grecs,..  Alors  ces  spectacles  dominés  par  la  majeure 
«  partjQ  4e  U  ^^Xi^n,  le«  mu4C44in«  seronl  forcés  ds  se 

<  mettre  an  rang  de  la  majorité  des  citoyens.     ..... 

«  Baîllet  dit  :  Il  faut  demander  à  la  Convention  nationale 

«  qu'elle  décrète  qne  dans  toutes  les  villes  de  4,000  habitants, 

*  il  y  aura  une  salle  de  spectacle  où  les  élèves  des  écoles  pu- 
«  bllques  et  autres  personnes  pourront  s'exercer,  et  ne  pour- 

<  ront  néanmoins  donner  que  des  pièces  sentimentales  et  dans 
«  le  sens  de  la  Révolution...  Presque  toutes  ces  villes  ayant 

*  des  églises  vacantes,  on  peut   éviter  de  bâtir Je  crois 

*  que  rien  ne  serait  plus  propre  à  instruire  le  peuple,  à  loi 
«  faire  oublier  les  singeries  des  prêtres,  et  enfin  à  régénérer 
«  les  mœurs  (1).  » 


JV«  208.  —  Situation  de  Paris  du  28  ventôse  an  IL 

(18  mars  1794.) 

< On  donnait  au  théâtre  de  la  Cité  un  drame  nouveau 

où  les  évéq^ues  de  V ancien  réçpme.  Us  prêtres  et  Us  moines  sont 
montrés  sous  un  point  de  vue  qui  ne  Uur  est  pas  favorahU, 
le  public  a  beaucoup  applaudi  à  tout  le  mal  que  l'on  en 
disait.  Cet  applaudissement  prouvait  que  le  peuple  est 
totalement  désabusé  de  la  superstition.  Le  drame  est  mêlé 
de  bouffonneries  qui  ont  beaucoup  fait  rire  les  spectateurs. 
Si  le  goût  du  peuple  était  aussi  formé  que  son  patriotisme 
est  fortement  prononcé,  disait  un  citoyen,  Il  n'applaudirait 
pas  à  ces  restes  dégoûtants  de  l'ancien  régime.  On  com- 
mandait autrefois  des  bouffonneries  pou^  di9(rair«  Je  peuple; 
^^jourd'hui  elles  devraient  être  prosc^tçs,  pui^qu'olles  ser- 


(1)  Schmidt,  tome  II,  p.  135. 
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<  valent  an  da^atisme  ponr  èitar  an  pavpla  son  énangia  natn<- 

«  relie  (1).  » 


U  flpréal  an  II  (^  mai  1794}  ^ 

1  jf^o^^^  mti(ml  at«  Comité  (}^  4^a(9«(  piA^^to. 

«  Je  me  suis  empresse,  citoyens  représentants,  de  me  rendre 
à  l'administration  de  police,  ponr  engager  les  administra- 
teurs Leiièvrê  et  Faro  à  rapporter  on  da  moins  à  modifier 
la  ]2\iT0  (m%$  ayaiei^t  écrite  ai|^  directeurs  des  spectacles 
relativement  aux  expressions  dp  «  Monsieur  et  de  Citoyen  * . 
Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  leur  faire  sçntiy  qu'il  fall^if,  en 
conservant  les  pièces  anciennes,  laisser  subsister  le  costume 
et  les  dépominations  convenables  au  temps  où  elle^  ont  été 
faites,  ou  aux  pays  où  la  scène  est  censée  se  passer.  Sans 
dopfe,  Ton  doit  trouver  (aussi)  ridicule  de  dire  le  citoyen 
Calilina,  que  de  voir  Jupiter  ou  Armide  décorés  d'une 
cocarde  tricolore.  En  conséquence,  les  administrateurs  de 
police  écrivent  aujourd'hui  à  tons  les  directeurs,  et  leur 
observent  qu'ils  peuvent  laisser  subsister  les  tragëdfes  fttites 
avant  la  Révolution,  on  sur  dejs  événements  qui  y  sont 
étrangers,  sans  y  changer  les  noms  de  MonHeur  on  de 
Seigneur  on  antres.  Quant  aux  comédies  anciennes,  ils 
laissent  à  la  sagacité  et  au  patriotisme  des  directeurs  à 
déoider  quelles  sont  les  occasions  où  il  faut  changer  les 
dénominations.  En  un  mot,  ils  soumettent  seulement  les 
pièces  nouvelles  à  se  servir  des  mots  Ctloym  et  Citoyenne, 
à  moins  que  ceux  de  Manstewr  et  de  Madame  ne  soient 

(1)  Behmidi»  tome  It;  p.  iee. 
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<  employés  que  comme  injure  ou  pour  désigner  nn  ennemi 
«  de  la  Révolution. 

«  PAYAN  (i).   » 

Ici  nous  intercalons  un  arrêté  du  Comité  de  Salut  public 
concernant  tous  les  auteurs,  éditeurs,  directeurs,  rédacteurs  de 
journaux  et  colporteurs.  Cet  arrêté  qui  s'appliquait  à  toutes  les 
parties  de  la  librairie  visait  aussi  les  pièces  de  théâtre,  qui  se 
publiaient  presque  toutes  chez  Barba  (aujourd'hui  maison 
Tresse)  et  chez  la  citoyenne  Toubon.  Nous  le  reproduisons 
textuellement  en  faisant  remarquer  que  la  partie  mise  en  ita- 
liques est,  sur  l'original,  de  l'écriture  même  de  Barère  : 

Da  12  messidor  an  II  (30  join  1794). 

<  Le  Comité  de  Salut  public  considérant  que  la  loi  du  12  ger,- 

<  minai  n'a  indiqué  que  d'une  manière  générale  les  attribu- 

<  tions  respectives  des   Commissions  executives  et  que  le 

<  Comité  s'est  réservé  par  son  arrêté  du  3  floréal  dernier  d'en 

<  déterminer  plus  particulièrement  les  détails  ; 

«  Vu  le  rapport  de  la  Commission  d'Instruction  publique, 

«  Arrête  : 

«  i^  Toutes  les  parties  de  la  librairie  sont  mises  sous  la 

«  surveillance  immédiate  de  la  Commission  d'Instruction  pu- 

«  blique.  Tous  les  auteurs  et  éditeurs  feront  parvenir  à  la 

«  Commission  trois  exemplaires  de  leurs  ouvrages  avant  de 

<  les  mettre  en  vente.  Tous  directeurs  et  rédacteurs  de  joar- 

<  naux,  feuilles  périodiques,  prospectus,  affiches,  annonces, 

<  etc.,  sont  soumis  à  même  obligation.  Les  colporteurs  seront 

<  également  sous  la  surveillance  de  la  Commission. 

<  1^  Seront  réputés  suspects  et  punis  comme  tels  ceux  qui  con- 
«  treviendraient  au  présent  arrêté,  de  V exécution  duquel  la  Corn- 

(l)  Schmldt,  tome  II,  p.  203. 
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<  mission  rendra  régulièrement  compte  au  Comité  de  Salut 

<  public. 

<  BÂRÂBE  (!)•  > 

C'était  répoqne  famense  où  l'on  dénonçait  à  toute  henre  les 
suspects,  ou  poussés  par  des  Barère  et  des  Robespierre  et 
des  feuilles  immondes,  les  dépositaires  de  Tautorité  publique 
ne  parlaient  que  de  surveillance  et  d'épuration.  C'était  l'époque 

<  des  principes  régénérateurs  >  1  On  va  s'en  rendre  compte 
par  les  arrêtés  des  conventionnels  Maignet  et  Jean-Bon  Saint- 
André  (2),  au  sujet  des  théâtres  de  Marseille. 

Maignet,  représentant  du  peuple,  dans  son  arrêté  du 
i7  thermidor  an  II  (4  août  1794)  daté  d'Avignon  concer- 
nant la  nouvelle  organisation  des  théâtres  de  Marseille, 
établissait  que  les  spectacles  étaient  un  besoin  pour 
l'homme  ;  que  les  plus  grands  législateurs  en  avaient  fait 
toujours  l'un  des  principaux  ressorts  du  gouvernement  ;  que 
l'histoire  attestait  leur  influence,  principalement  dans  les 
Républiques  ;  qu'ils  avaient  presque  toujours  préparé  et 
servi  les  Révolutions,  mais  que  parmi  nous,  sous  les 
rois,  ils  n'offraient  depuis  longtemps  que  des  vices  encensés 
et  des  crimes  préconisés  » .  Il  décidait  <  qu'il  était  tems  enfin 
de  les  rappeler  à  un  but  utile,  à  une  institution  populaire,  de 
les  républicaniser  et  d'en  faire  une  école  nationale,  qui,  par 
les  mœurs  privées,  produisit  les  vertus  civiques  > . 
Il  ajoutait  qu'il  fallait  *  remplacer,  par  le  régime  républicain 
au  théâtre,  l'indigne  système  d'une  opération  financière, 
immorale  et  contre-révolutionnaire,  confier  cette  adminis- 
tration à  des  citoyens  dont  le  caractère  moral  et  patriotique 
fussent  évidemment  prononcés  et  placer  cette  institution 


(l)  Archi 
(3)  Ce  d( 


ArchiTes  nationales. 

dernier  fîit  pins  tard  baron  de  l'Empire  et  préfet  de  Mayence. 


ifSp  LE  TCqUKini   PS  1.4  aiyâi.VTION. 

<  fiRblIgne  nqpvelte  lop»  la  rarYeUlaiie^  iiomëdiato  d'ftfeus 

<  investis  de  la  confiance  de  la  loi  (i)  >  1 

Deux  jours  après,  à  Marseille,    le    même  conventionnel 
prenait  Ym^t/é  miym\  «' 

19  th^nfûdoi^  »n  II  (6  %aût  1794). 

f  Considérant  (disait-il)  que  la  régéoératioa  morale  d^ 
«  Tart  dramatique  peut  seule  utiliser  sqo  influence  politique 
sur  rinstructiou  nationale  ;  qne  les  spectacles,  ét^nt  des 
établissements  qni  font  partie  de  l'éducation  publique,  mé- 
ritent, à  ce  titre,  la  protection  du  gouvernement,  mais  qu'ils 
exigent  la  surveillance  la  plus  active  du  législateur  ;  qu'en 
un  mot  leur  épuration  sera  la  mesure  de  leur  utilité  ; 

<  Considérant  que  les  administrateurs  des  théâtres  de  la 
République,  pour  remplir  l'objet  qui  leur  est  confié, 
doivent  régler  leurs  opérations  sur  l'esprit  qu  i  anime  le 
Comité  de  Salut  public  et  se  diriger  par  les  principes  régé- 
nérateurs qif  il  a  déjà  proclamés  ; 

<  Considérant  que  les  artistes,  élevés  à  la  dignité  d'institu- 
teurs du  peuple,  doivent  se  pénétrer  de  l'importance  de  leurs 
fonctions  ;  qu'affranchis  par  la  Révolution  d'un  préjugé, 
injuste  sans  doute  en  lui-même,  mais  fondé  peut-être  sur  la 
conduite  immorale  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  doivent 
mériter  ce  bienfait  par  la  régularité  de  leurs  mœurs  et  par 
l'utile  emploi  des  talens  ;  qu'en  jouissant  de  tous  les 
droits  de  citoyens  ils  sont  tenus  d'en  remplir  tous  les 
devoirs  ; 

<  Qu'en  conséquence  ils  doivent  à  la  République  l'entière 
abnégation  de  tout  intérêt  personnel,  de  tout  esprit  d'in- 
trigue, de  toute  vue  étroite  d'égolsme  et  surtout  de  cette 
aristocratie  d'amour-propre,  de  ce  fédéralisme  de  talens  qui, 

(1)  Arobitai  nàtioiua«i« 
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isolant  Thomme,  et  Icii  faisant  tout  rapporter  à  lui-même, 
sacrifie  les  progrès  durables  de  l'Art  au  succès  passager  de 
l'Artiste  ; 

«  Cousi^érapt  (jn'en  ?^ttendant  quç  le  Comité  de  Salut  pu- 
blic ait  déterminé  et  fixé  ps^r  dasloia  générales  l'organisation 
définitive  des  théâtres,  il  est  urgent  de  faire  cçsser  des  abus 
qui,  ménagés  plus  longtemps,  compromettraient  l'iostruction 
publique  dai^s  cette  con^mune,  l'empêcheraient  d'atteindre 
à  la  hauteur  qu'elle  ^oit  atteindre  et  corrompraient  enfin 
le  peuple  ^u  lieu  de  porter  dans  sop  âme  le  feu  révolu- 
tionnaire qui  dojt  l'électriser...  etp., 
«  Le  représentant  du  peuple  et  les  cpnqmis^aires  du  Comité 
«  de  Salut  public 

«  Arrêtent  : 
*  1®  Que  le  comité  d'administration  des  théâtres  de  cette 
«  commune  aura  seul  le  droit  de  distribuer  aux  artistes  les 

<  rôles  qu'il  les  jugera  capables  de  remplir,  sans  qu'ils  puissent 

<  en  refuser  ni  en  réclamer  aucun  ;... 

<  2°  Qu'à  l'exception  de  deux  officiers  municipaux,  aucun 

<  citoyen  ne  pourra  entrer  au  spectacle  sans  payer  ; 

«  3o  Que  tous  les  militaires  et  personnes  y  attachées  (sic) 
«  sans  exception  payeront  leur  entrée  au  spectacle. 

*  Signé:  maignet,  représentant  du  peuple  ; 
«  MicHOT,  HAiNAULT,    commissaircs 

<  du  Comité  de  Salut  public  |)ot<r  la 

<  régénération  des  théâtres!.,,  (1)  » 

Quelque  temps  après  Jean-Bon  Saint-André  fit  af^cher 
sur  lea  murs  de  Marseille  en  lettres  énormes  l'arrêta  sui- 
vant : 
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« 


Égalité.  —  Fratemité, 

AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

•I 

Marseille.  le  17  fractidor  an  II    (3  septembre  1794) 
de  la  Répobliqae  une  et  indivisible. 

«  Le  Représentant  du  peuple  envoyé  dans  les  départements 
maritimes^ 

<  Considérant  que  si  les  théâtres  doivent  être  regardés 
comme  nn  moyen  d'instruction  utile  au  progrès  des  mœurs 
et  de  l'esprit  public,  il  en  résulte  qu'on  doit  les  assujettir 
tous  à  des  règles  uniformes,  afin  qu'ils  remplissent  tous 
également  le  but  de  leur  institution  ; 

<  Que  le  Comité  de  Salut  public  a  posé  les  bases  de  leur  or- 
ganisation dans  son  arrêté  du  13  prairial,  art.  IV,  etc., 

*  Arrête  : 
Article  premier.  —  *  Les  artistes  des  deux  théâtres   de 
Marseille  s'occuperont  sans  délai  du  soin  de  former  l'orga- 
nisation matérielle  de  la  direction  de  leurs  théâtres. 
Art.  II.  —  «  Ils  décideront  s'il  leur  convient  mieux,  ainsi 
qu'aux  progrès  de  l'art,  de  demeurer  unis  ou  séparés. 
Art.  m.  —  <  Soit  que  les  deux  théâtres  demeurent  unis  ou 
séparés,  ils  devront  se  donner  des  secours  mutuels  et  en 
fournir  au  théâtre  du. Port-La  Montagne,  quand  le  besoin 
l'exigera  ;  des  artistes  vr^ûment  patriotes  et  jaloux  de  leur 
art  devant  bien  moins  consulter  l'intérêt  propre  ou  une 
rivalité  déplacée  que  le  désir  de  se  rendre  utiles  au  déve- 
loppement de  l'esprit  public. 

«  Art.  rV.  —  «  Si  les  deux  théâtres  demeurent  réunis,  ils 
formeront  le  plan  d'une  administration  commune  ;  s'ils  se 
séparent,  chacun  formera  le  plan  de  son  administration 
particulière,  et  dans  l'un  comme  |dans  l'autre  cas  les  artistes 
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«  enverront  leurs  plans  et  leurs  résultats  à  la  Commission  de 
<  rinstruction  publique  à  Paris. 

<  Signé  :  jean-bon  saint-andré, 
*  j.  LABROUGHE,  Secrétaire  (1).  » 

A  Marseille,  de  rimprimerie  rëTolntionnaire  dn  sans- 
calotte  Roehebrun  près  le  Pont  de  Pierre  (i). 

Les  artistes  votèrent  le  19  fructidor  la  réunion  des  deux 
théâtres. 

Revenons  aux  lettres  et  aux  rapports  des  observateurs  : 


JV»  181.  —  Lettre  de  Perrière  à  Paré. 

Dimanche,  8  septembre  1794. 

<  Quant  aux  spectacles,  quoique  une  partie  des  avan- 
tages que  j'en  retire  me  soit  toute  particulière,  tels  que  la 
connaissance  des  différents  genres  d'architecture  des  salles  > 
l'appréciation  du  mérite  théâtral  des  pièces  et  des  acteurs, 
etc.,  leur  étude  me  fournit  cependant  beaucoup  d'observa- 
tions qui  peuvent  concourir  au  bien  public^  et  dont  l'objet 
est  la  connaissance  des  dispositions  de  ceux  qui  les  fréquen- 
tent et  du  mérite  révolutionnaire  des  pièces  et  des  acteurs. 
Je  n'ai  pas  encore  parcouru  tous  ces  temples  d'instruction 
ou  de  dépravation  publique  :  mais  ceux  que  j'ai  visités 
m'ont  fourni  cette  remarque  que  l'on  peut  faire  en  ce  mo- 
ment sur  tous  les  points  de  l'Empire,  c'est  que  la  Révo- 
lution, partout  voulue  par  le  peuple,  est  partout  mécham- 
ment contrariée  par  le  riche  ;  il  suit  de  là  que  les  petits 

(1)  ArchiTes  nationales. 

(2)  Le  miliea  de  l'affiche  serrant  de  séparation  entre   les  articles    est 
rempli  de  bonnets  rongea  surmontés  d'un  coq. 
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spectacles,  fréquentés  par  la  classe  la  moins  aisée  dés  ci- 
toyens, présentent  dans  les  spectateurs  et  ceux  qui  les 
amusent  un  ensemble  de  patriotisme  bien  flatteur  pour  le 
vrai  républicain  •,  tandis  que  ceux,  à  la  construction  des- 
quels a  présidé  la  magnificence,  et  dont  le  prix  des  places 
n'ouvre  guère  la  porte  qu'aux  riches,  ne  reçoivent  dans  leur 
aein  que  les  ennemis  de  la  liberté  ou  odux  qn'elle  trouve 
indifférents.  Mais,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  aette  rd^ 
marque  n'est  que  générale,  et,  dans  les  grande  spectacles, 
il  en  faut  excepter,  par  exemple,  celui  de  la  République.  D 
mérite  véritablement  son  nom  :  c'est  là  qu'accourent  les 
plus  ardents  patriotes^  là  qu'ils  relèvent  avec  transport  le 
plus  petit  trait,  l'allusion  la  plus  éloignée,  favorable  au 
républicanisme  ;  là  enfin  que  la  liberté  trouve  des  amis 
parmi  les  riches  et  que  le  patriotisme  brille  avec  l'or  et  les 
diamants  ;  et  les  acteurs  et  les  auteurs  sont  dignes  en  tout 
de  ceux  qui  les  écoutent  et  semblent  s'être  formés  depuis 
le  despotisme. 

«  On  donnait  hier  &  ce  spectacle  la  pièce  tant  courue  de 
Robert,  chef  de  brigands.  On  peut  dire  qu'il  n'en  existe  point 
dont  l'esprit  soit  plus  conforme  à  notre  situation  politique 
actuelle  ;  elle  respire  la  vertu,  mais  une  vertu  vraiment  révo- 
lutionnaire et  digne  des  fondateurs  de  Rome.  Elle  renferme 
seulement  deux  passages,  dont  l'un  peut  être  saisi  par  les 
aristocrates  et  l'a  été  en  effet  par  un  ou  deux  qui  se  trou- 
vaient mêlés  à  cet  auditoire  patriote,  et  l'autre  a  paru  exciter 
les  scrupules  et  balancer  l'opinion  des  patriotes.  Le  premier 
est  celui  où  Robert,  se  disposant  à  combattre  3,000  hommes 
avec  sa  troupe  de  300,  compte  assez  sur  l'effet  du  courage 
pour  s'exposer  encore  à  en  diminuer  le  nombre,  en  donnant 
la  liberté  de  w  retirer  à  ceux  qui  ne  ae  sentiraient  pai  assez 
fermes  pour  le  combat  ;  «  seulemenl,  dit-il,  ils  renonceront 
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b  leur  habit  militaire,  et  je  dirai,  si  noas  sommes  vaincns, 
que  ce  sont  des...  voyageurs  que  nous  avons. dépouillés  î  » 
Ce  trait  de  générosité  a  été  vivement  applaudi,  parce  qu'il 
peut  Fètre  par  tous  les  partis  ;  mais  j'ai  entendu  un  aristo- 
crate qui  n'était  qu'à  deux  ou  trois  banquettes  de  moi,  dire 
avec  triomphe  :  Ah  t  ce  ne  sont  pas  là  des  enrôlements 
forcés  I... 

«  Citoyen,  lui  ai-je  répondu,  il  est  des  époques  pour  les 
sociétés  et  des  circonstances  pour  les  hommes  où  nul  n'a 
besoin  d'être  forcé;  mais  convenez  que  de  vieux  esclaves 
que  Ton  veut  régénérer  ont  besoin  d'être  poussés  au  feu  et 
qu'à  leur  retour  ils  sauront  bon  gré  à  ceux  qui  leur  auront 
appris  à  retrouver  le  courage  dans  le  sein  du  danger,  et  la 
liberté  qui  en  est  le  prix......  > 

«  Vous  venez  de  voir,  citoyen  ministre,  dans  le  théâtre 
de  la  République  une  exception  bien  glorieuse  à  la  règle 
générale  que  j'avais  posée  sur  les  grands  théâtres.  Celui  de 
la  rue  Feydeau,  qui  n'eût  pas  dû  perdre  son  nom  de  Mon- 
sieur, en  est  une  confirmation  amère,  du  moins  à  ce  qu'il 
m'a  semblé.  Je  n'étais  environné  que  d'impudents  ennemis 
non -seulement  des  dernières  révolutions,  mais  de  toute 
révolution  :  même  empressement  qu'aux  Français,  et  même 
mauvaise  foi  à  saisir  toute  allusion  favorable  à  la  bassesse 
et  à  l'iniquité  de  leurs  sentiments  ;  le  ton  léger  et  railleur 
des  acteurs,  toutes  les  fois  qu'ils  rasaient  quelque  idée 
révolutionnaire,  ne  donnait  pas  meilleure  opinion  d'eux 
que  des  spectateurs  ;  le  titre  glorieux  et  sacré  de  citoyen  ne 
leur  servait  qu'à  renforcer  le  comique  d'une  position  ;  et 
cet  abus  d'un  nom  si  respectable  est  d'autant  moins  par- 
donnable, qu'ils  le  commettaient  dans  une  pièce  dont  le 
sujet  et  les  détails  sont  de  beaucoup  antérieurs  à  l'époque 
où  la  nation  française  s'en  est  revêtue  !  C'était  donc  Un  pur 


8 


ISS  LE  THÂATRB  DE  LA  RÂYOLUTION. 

jeu  de  ces  messieurs  qaij  an  lien  d'employer  cette  déno- 
mination à  élever  l'âme  des  spectateurs,  ne  cherchaient  qu'à 
la  rendre  vile  à  leurs  yeux,  pour  les  dégrader  eux-mêmes  ; 
mais  ils  savaient  bien  devant  qui  ils  représentaient. 
*  Il  suit  donc  de  mon  rapport,  citoyen  ministre,  qu'il  y  a 
théâtres  utiles  et  d'autres  nuisibles.  Il  faut  traiter  les  uns 
d  Végal  de  V aristocratie  et  encourager  les  autres  comme  on 
encourage  le  patriotisme.  Au  reste,  il  est  un  reproche 
commun  à  tous  les  spectacles,  c'est  qu'il  n'en  est  presque 
point  où  il  ne  se  joue  des  pièces  qui  ne  sont  que  la  dégoû- 
tante peinture  de  la  corruption  et  de  la  légèreté  enfantées 
par  le  despotisme;  et  celles  mêmes  à  qui  Ton  ne  peut  faire 
cette  objection  contiennent  toujours  quelque  trait,  quelque 
expression  qui  peut  sortir  innocente  de  la  bouche  d'un 
acteur,  mais  qui,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes, 
n'entre  jamais  telle  dans  l'oreille  du  spectateur  1  Je  pro- 
pose donc,  citoyen  ministre,  que  toute  pièce  qui  doit  être 
présentée  au  peuple,  les  anciennes  encore  plus  que  les 
nouvelles,  soit  soumise  à  la  censure  d'un  certain  nombre 
de  patriotes  purs,  éclairés  aussi,  mais  fermes  surtout  (i). 


N"  257.  —  Rapports  journaliers, 

10  brumaire  an  III  (31  oet.  1794). 

<  Hier  au  théâtre  de  la  République  on  a  donné  la  première 
<  représentation  de  Cange,  fait  historique  arrivé  à  la  maison 
«  d'arrêt  de  Saint-Lazare.  Le  public  a  montré  par  des  applau- 
«  dissements  réitérés,  combien  il  est  ennemi  de  la  cruauté, 

(1)  Schmidi.  tome  II,  p.  109. 
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<  de  Toppression^  et  l'ami  sincère  des  bonnes  mœnrs  et  de  la 
«  vertu...  Gange  et  son  épouse  assistaient  à  ce  spectacle  ;  le 

<  public  les  a  demandés,  ils  ont  paru  sur  le  théâtre  aux  cris 
«  redoublés  de  Vive  la  Vertu,  Vive  la  République  (1).  » 


iV®  253.  —  Rapports  journaliers. 

2  germinal  an  III  (22  mars  1795). 

<  ....  Au  théâtre  de  la  République  un  événement  tumul- 
tueux a  obligé  le  public  de  se  retirer  avant  la  fin  du 
spectacle  par  suite  des  mouvements  qu'y  occasionnèrent 
des  jeunes  gens  qui,  sous  le  titre  de  qualification  *  de  Terro- 
ristes et  de  Jacobins  » ,  voulurent  que  Gaillard  et  Dugazon 
parussent  sur  la  scène,  mais  comme  on  vint  dire  qu'ils  n'y 
étaient  pas,  plusieurs  s'élancèrent  sur  le  théâtre  pour  faire 
perquisition.  Alors  une  quantité  de  jeunes  gens  forcèrent 
l'entrée  du  spectacle^  se  répandirent  dans  la  salle  et  de- 
mandèrent que  ces  deux  artistes  ne  parussent  plus  sur 
aucun  théâtre,  mais  qu'ils  parussent  à  l'instant  pour  leur 
signifier  Tordre  du  peuple.  On  a  annoncé  alors  qu'ils 
étaient  à  leur  section  ;  l'on  nomma  à  l'instant  une  députa- 
tion  pour  aller  instruire  la  section  de  la  moralité  de  ces 
citoyens.  Le  spectacle  a  fini  au  milieu  de  ce  bruit.  Tous 
les  autres  théâtres  ont  été  tranquilles  (2). 


(1)  Schmidt,  tome  2,  p.  2i3. 

(2)  IHd.,  p.  306. 


160  LE  THÉÂTRE  DE  LA  HÉYOlUTtON. 

iV*  148.  —  Rapporlê  journaliers, 

15  pluviôse  an  ÎÏI  (3  février  1793). 

<  An  théâtre  de  la  rue  Favart  on  a  crié  à  plusieurs  reprises 
d  bas  Chdlier  t  >  Qaelqa'an  avait  préparé  la  chute  de  ce 
buste  ;  il  avait  été  attaché  à  la  corde  du  rideau,  de  sorte 
qu'il  se  trouva  enlevé  et^  par  sa  chute,  a  manqué  de  blesser 
plusieurs  personnes.  A  celai  de  la  rue  Feydeau  le  buste 
de  Marat,  qui  avait  été  replacé,  a  de  nouveau  été  ren- 
versé. 

c  A  celui  des  Arts,  au  foyer,  un  particulier  se  vantait 
d'avoir  jeté  le  buste  de  Marat  aux  Italiens,  un  fouet  à  la 
main,  et  attendait  un  renfort  pour  renverser  le  buste  ;  ans- 
sitôt  une  centaine  de  jeunes  gens  se  portèrent  an  foyer,  ren- 
versèrent le  buste  et  le  jetèrent  au  feu. 


<  Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  on  a  jeté  un  papier,  et  lu, 
qui  e$t  un  appel  au  meurtre  contre  les  terroristes,  pour  venger 
les  mânes  des  victimes  innocentes  égorgées  par  leur  cruelle  fac-^ 
Uon^  > 


iV*  261,  —  Rapports  journaliers, 

f8  messidor  to  III  (lé  juillet  1795). 

<  Spectacles  fort  agités  ;  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  les 

<  couplets  du  i2^ei(  du  Peuple  chaùtés  et  applaudis  avec  cha- 

<  leur,  surtout  celui  où  il  est  dit,  qu'il  faut  que  les  Jacobins 

<  et  la  Terreur  finissent;  les  spectateurs  répétaient  en  chorus: 
«  nous  le  jurons  /  >  Au  couplet  des  représentants,  on  a  crié 
c  la  toile  > ,  de  manière  qu'il  n'a  pu  être  chanté. 
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«  Aux  théâtres  du  Vaudeville  et  de  rOpéra-Comique,  même 
agitation  avec  applaudissements  des  couplets  du  Réveil,  à  la 
réserve  du  dernier  que  Von  a  refusé  d'entendre.  Au  spec- 
tacle de  là  République,  impatience  des  jeunes  gens  de  ce 
que  l'on  ne  chantait  pas  assez  promptement  les  couplets  du 
Rêveilj  six  sont  montés  sur  lô  théâtre  pour  se  rendre  maîtres 
de  la  toile  ;  rixe  entre  un  de  ces  jeunes  gens  et  Tartiste 
fiugazon  ;  le  jeune  homme  s'est  mis  en  devoir  de  tirer  son 
épée  ;  les  partisans,  les  acteurs  sont  intervenus  et  ont  sé- 
paré les  champions  ;  Dugazon  s'est  soustrait  ;  alors  on  a 
demandé  que  Dumas  chantât  le  Réveil,  ce  qu'il  a  fait  ;  il  a 
été  vivement  applaudi;  le  couplet  des  représentants  a 
d'ahord  été  applaudi,  quelques  voix  ont  dit  ;  <  Four  les 
bons  députés  à  la  bonne  heure  !  (i)  > 


iV*  263,  —  Rapports  journaliers^ 

1*'  thermidor  an  III.  (19  juillet  1795). 

c  An'^théâtre  de  Feydeau,  entre  les  deux  pièces,  quelques 
jeunes  gens  dans  le  parquet  ont  chanté  le  Réveil  du  Peuple^ 
qui  a  été  très-applaudi  d'une  partie  du  public.  Au  couplet 
des  représentants,  des  voix  parties  des  secondes  ont  crié 
à  bas,  à  bas  1  > ,  cependant  il  a  été  chanté^  mais  applaudi 
partiellement. 

<  Au  théâtre  des  Arts  le  désordre  était  à  son  comble,  tant 
au  dehors  qu'au  dedans. Dans  l'intérieur  de  la  salle  le  bruit 
a  commencé  par  des  voies  de  fait  ;  le  représentant  du  peuple 
Merlin  de  Thion ville  a  voulu  parler  ;  il  a  été  peu  écouté. 
On  criait  de  toutes  parts  que  l'on  voulait  ramener  la  Ter* 

(l)  Schmidi,  tome  II,  p.  368. 
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<  renr,  que  Ton  promettait  justice  contre  les  buveurs  de  sang, 

<  que  ces  promesses  n'étaient  qu'illusoires,  attendu  qu'on  les 

<  mettait  au  fur  et  à  mesure  en  liberté.  On  a  été  jusqu'à  dire 

<  que  la  Convention  contenait  encore  dans  son  sein  des  égor- 

<  geurs,  qu'il  fallait  qu'elle  fût  purgée,  qu'elle  avait   trompé 

<  la  confiance  du  peuple  qui  ne  le  serait  pas  plus  longtemps. 

<  Un  adjudant  général  a  paru  sur  la  scène  et  de  la  part  des 

•  Comités,  dont  il  s'est  dit  envoyé,  a  exhorté  les  jeunes  gens 

*  d  la  concorde  et  d  la  fraternité.  On  lui  a  à  peine  laissé  le 

<  temps  de  dire  deux  mots  ;  il  a  été  interrompu  par  les  cris 

<  répétés  <  que  les  Terroristes  et  les  Jacobins  périssent  î  »  Cette 

<  scène  a  duré  assez  longtemps,  ensuite  on  a  demandé  si  l'on 

<  continuerait  la  pièce  ;  il  a  été  dit  <  oui  >  de  tous  côtés.  Les 

<  jeunes  gens  sont  partis  en  disant  :  <  Nous  avons  commencé, 

<  il  faut  mener  cela  grand  train  !  *>  chantant  le  Réveil,  et 
c  criant  :  *  A  bas  les  Louvet  et  les  Louvetauts  t  (i)  » 


Rapport  général.         "* 

Paris,  le  29  brumaire  an  IV  (20  noTembre  i  795). 

<  Théâtres  toujours  extrêmement  remplis  et  tranquilles  au 

<  dedans.  Toujours  le  Vaudeville  troublé  au  dehors  par  le  roya- 

<  lisme  et  la  sottise.  Toujours  même  nécessité  d'avoir  une 
«  garde  respectable  et  imposante  pour  forcer  au  silence  et  an 

<  respect  l'essaim  de  libertines  et  de  polissons  qui  en  infectent 

<  les  corridors  et  le  foyer. 

«  HOUDBYBR   (2).   > 


(1)  Sehmidt,  tome  II,  p.  373. 


Ibid.,  p.  i60. 
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Rapport  du  1"  frimaire  an  IV  (22  novembre  1795). 

c  Malgré  la  grande  afflnence  de  monde  qnî  s'est  portée  hier 
aux  spectacles,  ils  ont  été  assez  tranquilles  à  cela  près  de  la 
diversité  des  avis  qui  se  manifestent  de  temps  à  autre,  rela- 
tivement à  Tair  de  la  Marseillaise, 

<  Dans  les  foyers  de  plusieurs  il  n'est  pas  de  ridicule  qu'on 
n'ait  jeté  sur  le  Directoire  et  sur  les  deux  Conseils.  Les  uns 
disaient  que  les  Vendéens  trouvaient  à  chaque  pas  la  \ictoire; 
les  autres  assuraient  que  sous  peu  nous  aurions  un  mouve- 
ment général,  que  tout  en  conséquence  était  préparé.  On  a 
distingué  parmi  ces  insolents  orateurs  le  marquis  d'Armaillé 
et  un  nommé  Rosetti,  Italien,  qui,  malgré  son  royalisme  et 
son  incapacité^  occupe  une  place  dans  une  administra- 
tion. > 


4  frimaire  an  IV  (26  noTembre  1795). 


<  Le  théâtre  du  Vaudeville  offre  toujours  des  scènes  scan- 
<  daleuses.  L'hymne  des  Marseillais  a  été  sifflé  (1).  > 


17  frimaire  an  IV  (8  décembrell  795). 

<  Les  théâtres  du  Lycée  (des  Arts),  des  Variétés  et  du  Vau- 
deville fermés  excitent  les  applaudissements  des  amis  des 
mœurs  ;  mais  si  un  prompt  règlement  et  sévèrement  exécuté 
n'est  pas  mis  en  vigueur,  celui  de  laRépubliqm  sera  bientôt 
déserté  par  les  citoyens  honnêtes  et  tranquilles,  et  représen- 

(1)  Scbmidt,  tome  II,  p.  468,  470,  480. 

iO 
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<  tera  à  lai  seul  le  tableau  hideux  du  libertinage.  Déjà  il  se 
«  compose  de  tous  les  libertins  et  libertines  des  environs.  Ceux 

<  du  boulevard  exigent  iine  surveillance  rigide,  elle  â  exercera- 
k  11  hé  faut  plus  qu'un  règletnent  sétère  et  prdteeteor  des 
k  bbniies  mteurs,  pour  les  ramener  à  leur  véritable  tnatitution, 
1  ^\é  dé  rinitiructidli  et  kl'ttk  délassement  honnête; 


i^o  295.  —  hàpporï  lÈûiie). 

il  ftiMaité  tta  IV  (8  die6mbr«  119d). 

t  Le  royalisme  tô  mbhtrë  àteb  ihipUdence  ;  le  Ittte  ëft^jrant 
Iharclie  à  la  suite.  Qilelà  dbiit  ces  i'oyàiiâtës,  ces  Ihitteut 
peràonilages  ?  Des  fournisseurs,  soit  anciëhs,  sdit  en  exer- 
cice, de  la  République  otl  dé  ses  armées:  LëS  feitimed  des 
spectacles  n'ont  établi  leur  élégance  que  sur  la  profusion  àh 
ces  messieurs.  Le  peuple  n'en  doute  pas,  et  ces  voleurs  roya- 
listes jouissent  du  friiit  de  lettlt  Hpines,  et  le  gouvernement 
reste  tranquille  sur  ces  désordres.  Les  foyers  des  spectacles 
ne  présentent  à  la  vue  qtlb  ces  brigands  toat  brillants  de 
leurs  vols  et  des  étourdis  &  cadenëttel.  Ils  ont  Tair  impudent 
et  rassuré  ;  mais  écoutez-les,  ils  tremblent  et  redoutent  les 
mesures  sévères  que  Ton  menace  de  prendre  contre  eux. 
Qu'on  les  pl*ënhë  donc  ces  inësubes,  et  elles  seront  plus 

t  vivement  applaudies  qU'ellëê  ne  ftohi  impatiéUiment  at- 

i  tendues!.;.  (1). 


(1)  Scbmidt,  tojnb  H)  |^.  52i. 
(!2)  Ibid,,  p.  53Î. 
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iV'»  29S.  —  Rapport  {Suite). 

20  frimaire  an  IV  (il  décembre  1795). 

<  Ces  inojs  :   <  îe  i?ice  triomphe  et  la  vertu  est  persécutée  » 
«  pnt  été  vivement  applaudis  au  théâtre  Italien,  où  les  Adonis 

*  S0  sont  jetés. 

«  Les  acteurs  du   VaVfdevilU  disent  qu'on  a  exprès  expliqué 

*  sur  l'affiche  qu'on  jouait  par  ordre  le  Chant  du  Départ,  pour 
«  ne  pas  dégoûter  les  habitués  (i). 


22  frimaire. 

«  .  ,  .  .  Le§  8pf«î^^cle^  Qflt  été  tranquilles  malgré  l'^P^ce 
et  le  nombre  des  femmes  publiques.  La  fermeture  des  foyers 
da  tous  les  spactacleB  serait  un  eiioellent  niQ^an  pquif  éviter 
tous  les  rasaemhlemejitf  d^étouvdîst  at  deiill^^puldiq^fi^.  l^jà 
règlement,  qui  est  ^ft^ndvi)  n'ç^utiiliera.  certainement  pas  ce 
point  important  ;  c'est  là  que  se  tiennent  les  conversations 
qui  ne  sont  pas  à  l'ordre  du  jour  et  se  commettent  des 
indécences  qu'une  bonne  police  do^t  réprirQaç. 
<  L'affluence  était  considérable  au  Vaudeville,  parce  qu'on 
donnait  une  pièce  nouvelle,  V Ecole  des  mères  ;  cette  pièce, 
assez  mince,  n'a  rien  offert  qui  pût  donner  occasion  k  l'es- 
prit public  de  se  manifester  ;  quelques  maximes  de  bonne 
morale  ont  cependant  été  applaudies.  La  scène  ajoutée  à 
Arlequin  afficheur  pour  inviter  les  habitués  à  ne  plus  faire 
d'allusion,  et  à  se  conduire  décemment,  a  été  très-applaudie 
du  parterre,  et  très-peu  des  baignoires,  qui,  ordinairement, 
étaient  fort  tranquilles  dans  les  entr'actes  (2).  * 

(i)  Schmidt,  tome  II,  p.  S34. 
(2)  llnd»,  p.  534. 
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Rapports  journaliers, 

3  nivôse  an  IV  (24  décembre  1795). 

<  Les  spectacles  ont  été  tranquilles,  à  la  réserve  du  théâtre 
•  de  la  rue  Favart  où  l'affluence  de  monde  était  si  considé- 
«  rable  qu'il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  montres  et  porte- 

<  feuilles  volés  à  rentrée  du  spectacle,  jusqu'au  chapeau  d'an 

<  factionnaire  qui  lui  a  été  pris  sur  la  tète  (1)...  » 


) 


8  nivôse  an  IV  (29  décembre  1795). 

<  Les  orchestres  et  les  foyers  continuent  à  être  le  rendez- 

<  vous  des  ennemis  de  la  République.  Ceux-ci  ne  cessent  de 
«  la  vouer  au  mépris  et  à  l'indignation  publique  (2).  > 

Nous  donnons  ici  un  rapport  trouvé  par  nous  aux  Archives 
nationales  et  qui  a  une  réelle  valeur  par  sa  dernière  signature  : 

Armée  de  l'intérieur. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Liberté,  —  ÉgaUté. 

An  quartier  général  à  Paris  le  23  nivôse  an  IV  (13  janvier  179C). 

<  Buonaparte,  général  en  chef  de  Tarmée  de  l'intérieur  an 

<  ministre  de  la  Police  générale  de  la  République. 

«  J'ai   rhonneur  de  vous  envoyer,  citoyen  ministre,  le 
«  rapport  des  spectacles  d'aujourd'hui. 

<  Pour  le  général  en  chef, 

«  JACOUTOT, 
«  Secrétaire  dn  général  en  chef. 

(1)  Schmidt,  tome  III,  p.  17. 

(2)  llnd.,  p.  20. 
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RAPPORT. 

Opéra-Comique, 

*  Les  airs  patriotiques  et  la  chanson  sur  l'emprunt  forcé 
«  ont  été  applaudis  universellement. 

Cité- Variétés, 

«Les    airs  patriotiques  ont   été   écoutés  en    silence   et 

<  ensuite  vivement  applaudis.  Il  s'est  élevé  une  rumeur  parce 
«  qu'on  a  crié  :   <  bis  > ,  laquelle  a  été   étouffée  par  l'air  : 

<  Ça  ira  1  > 

Feydeau, 

«  Avant  le  lever  du  rideau,  un  homme  a  été  aperçu  dans 
«  la  l*®  galerie  ayant,  les  cheveux  retroussés.  On  a  crié  :  d 

*  bas  le  chouan  /  Il  a  disparu.  Entre  les  deux  pièces,  Gaveau 

<  s'est  présenté  pour  chanter  la  Marseillaise,  Plusieurs  voix 

<  se  sont  élevés  du  parterre  en  criant:  A  bas  le  chouan  !  fai- 
«  sant  tous  leurs  efforts  pour  Tempôcher  de    chanter.  Un 

*  grand  désordre  s'en  est  ensuivi.  Cependant  Gaveau  a  con- 
«  tinué.  Le  juge  de  paix  a  fait  sortir  trois  des  plus  acharnés, 

<  lesquels  ont  été  conduits  par  les  adjudans  de  service  au 

<  corps  de  garde  où  le  juge  de  paix  les  a  interrogés. 

«  La  République,  le   Vaudeville  et  Louvois,  rien  d'extraor- 

*  dinaire. 

«  Le  général  en  chef. 

<  BUONAPARTE.   » 


iO. 
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Les  observateurs  ne  cessent  de  signaler  spécialement  les 
allusions  : 

Rapports  journaliers. 

15  niTôse  an  IV  (5  janTier  1796). 

«  Dans  la  pièce  de  Phèdrei  on  a  vivement  applaudi  an  pas- 
<  sage  suivant  :  Ne  distinguera-i-on  jamais  sur  le  front  des 
«  mortels,  le  crime  ou  Vinnoeence  f  » 


\^^  pldTlôH  an  IV  (Il  janTier  1796). 

«  Au  théâtre  de  la  Cité  on  a  applaudi  vivement  à  ce  pas^ 
*  sage  du  Barbier  de  Se  ville  :  Jouissons  !  car  dans  trois  se- 

<  maines  peut-être,  nous  n'y  serons  plus  /....   Au  théâtre  du 
«  Marais  le  passage  qui  suit  a  été  saisi  vivement  par  le  pu- 

<  blici  qui  a  paru  en  faire  une  application  très-affectée  :  La 

<  méchanceté  des  hommes  va  de  pis  en  pis  ;  mais  enfin^  cela 

<  aura  un  terme  (i).  > 


6  plBTiôiean  IV  (M  janviar  1796). 

<  An  théâtre  6e  laruedê  Bondy  on  a  chanté,  après  la  i'* 

<  pièce,  des  couplets  sur  l'emprunt  forcé  que  le  public  a  trouvée 
«  très-mauvais  ;  l'auteur  a  été  demandé  par  dérision,  et,  sur 

<  la  réponse  faite  par  un  acteur  que  la  chanson  avait  été 
«  envoyée  par  le  Directoire  exécutif,  les  citoyen  sont  déclaré 


(1)  Sehmidt,  tome  III,  p.  52. — Voici  encore  qnelqnes  exemples  de  phraiet 

■oolign^s  et  applaudies:  Dans  Tarare:  Va  peuple  juge  et  n^ouastine pan. 

Dans  Honorine  :  La  rigueur  et  le  ton  féroce  au  gouvernement  ne  riumuent 

guère Dans  la  Marseillaise  :  Tremble*,  tyrans.  —  Dans  Brotos  :  Au  lieu 

tf'm  tyran  vous  en  oureM  cent»  :—  Eté..» 


<  qnlls  étaient  pénétres  d'estime  potii^  lui,  maid  qtiedett  ch&n* 
«  soilsansst  sottement  faites  leur  déplaisaient  (1).  » 

Le  théâtre  Feydeau  était  l'tin  des  plufi  agités  de  Paris»  «  Son 
*  esprit  est  très-chouaniié  »  disait  la  poliôe.  Voici  la  lettre  qne 
le  ministre  Merlin  écrivait  à  Buonapârte,  le  2  ventôse  an  IV 
(21  février  1796)î 

»  Le  ministre  de  la  Police  générale  an  général  en  chef  de 
«  l'armée  de  l'intérieur  : 
«  Je  suis  informé,  général,  que  les  chouans  se  sont  au- 
jourd'hui donné  rendez-vous  au  théâtre  de  la  rue  Peydeau 
et  qu'ils  doivent  y  causer  du  trouhle.Sans  doute  leurs  vains 
projets  échoueront  devant  l'énergie  des  républicains,  mais 
s'ils  osaient  faire  quelques  tentatives  contre  Tordre  public,  il 
est  bon  qu'aussitôt  elles  soient  réprimées.  Je  vous  invite 
donc  à  faire  placer  vers  les  6  ou  7  heures  du  soir  un  piquet 
de  dragons  dans  les  avenues  de  ce  théâtre.  Je  ne  doute 
pas  que  le  seul  aspect  de  ces  défenseurs  de  la  liberté  ne 
réduise  le  royalisme  au  silence  et  prévienne  ainsi  tout 
désordre.  «  Salut  et  fraternité. 

<  MERLIN  (2).  > 

Le  théâtre  Feydeau  était  en  effet  livré  à  S  de  fréquents 
tapages.  Voici  la  lettre  que  le  brave  locataire  d'une  loge  à  ce 
théâtre  avait  écrite  au  ministre  pour  se  plaindre.  Monsieur 
Prudhomme  a  seul  le  secret  de  pareilles  lettres  : 

<  Au  citoyen  ministre  de  la  Police  : 

«  «s  pluTiôse  an  IV  (14  février  4796), 
«  Citoyen  1... 

€  Un  ami  de  l'ordre  a  recours  à  vous  pour  une  mesure  de 

(1)  Schmidt,  tome  III,  p.  7i. 

(2)  ArchiTes  nationalesi    ^  N>  B,  ha  âl  février  on  fermait   le  théâtre 
r^deattà 
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police  qui  vous  est  sans  doute  échappée  t  Étant  locataire 
d'une  loge  an  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  je  suis  souvent 
privé  d'entendre  le  spectacle  par  le  train  qu'il  se  fait  dans 
les  corridors  des  premières  grillées  par  quelques  désœuvrés, 
habitués  de  ce  spectacle.  Ils  poussent  l'indécence  au  point 
d  venir  regarder  les  femmes  honnêtes  sous  le  nez,  d  salir  les 
murailles  par  des  charges  qu'ils  dessinent  pendant  le  cours 
des  pièces  et  d  vexer  tous  ceux  sur  qui  ils  peuvent  avoir  prise. 
C'est  au  nom  de  quelques  citoyens  paisibles,  citoyen,  que 
nous  vous  prions  de  remédier  à  cet  abus  (1).  > 
Les  observateurs,  aux  aguets,  se  précipitaient  toujours  sur 
les  allusions  : 

11  plnTÎôse  an  IV  (31  janTier  1796). 

«  Au  théâtre  de  la  rue  Favart  dans  la  pièce  de  Camille  ou 

<  le  Souterrain,  on  a  applaudi  au  passage  suivant  entre  deux 

<  interlocuteurs,  quand  l'un  dit  :  «  J'ai  vu  des  jeunes  gens  qui 
«  ont  la  plus  mauvaise  mine,  >  et  que  l'autre  lui  répond  : 
«  Il  y  en  a  beaucoup  dans  cette  contrée  !  (2)  » 


4  Tentdse  an  IV  (23  fëvriei  1796). 

*  Une  allusion  nouvelle  a  été  saisie  au  théâtre  de  Louvois 
«  dans  la  pièce  intitulée   Flora.   Un  pêcheur  se  plaint  à  sa 

*  femme  de  n'avoir  pas  fait  une  bonne    pèche  et  dit  :  *  Le 

*  gros  s'en  est  allé  :  il  n'est  resté  que  le  fretin.  >  On  a  fait  ré- 
«  péter  ce  passage.  > 


(1)  Archives  nationales. 

(2)  Schmidt,  tome  III,  p.  80,  130. 
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26  ventôse  an  IV  (16  mars  1796). 

*  Les  chants  civiques  continuent  d'être  écoutés  avec  froi- 
«  deur  et  de  n'être  applaudis  que  par  des  applications  inju- 
«  rieuses  (1).  » 


3  germinal  an  IV  (23  mars  1796). 

«  Au  théâtre  du  Vaudeville  on  a  joué  la  pièce  du  Fermier  et 
«  du  Propriétaire  ;  notre  observateur  a  remarqué  que  cette 
«  pièce  faite  dans  un  temps  de  réaction  a  été  fort  applaudie 
«  et  peut  fournir  de  nouveaux  aliments  à  Tesprit  de  parti  (2).  » 


4  germinal  an  IV  (24  mars  1796). 

<  A  l'Ambigu-Comique  dans  un  passage  où  il  est  dit  :  «  Il 

*  vient  de  recevoir  2000  écus  * ,  Tactrice  ayant  ajouté  :  <  en 
«  numéraire  » ,  cette  addition  a  occasionné  des  ris  et  des  ap- 
«  plaudissements  réitérés.  Nous  avons  écrit  à  ce  sujet  aux  di- 

*  recteurs  de  ces  deux  théâtres  (3).  » 


20  floréal  an  IV  (9  mai  1796). 

<  On  se  plaint  de  les  voir  (les  théâtres)  finir  trop  tard  ;  celui 
de  la  rue  Favart  finit  toujours  à  dix  heures  passées.  Il  serait 
essentiel  pour  le  bon  ordre,  d'ordonner  aux  artistes  de  ce 
théâtre  de  ne  pas  s'écarter  de  la  règle  ordinaire  et  de  finir 
au  moins  à  neuf  heures  et  demie  (4).  » 

(1)  Schmldt.  tome  III,  p.  80,  130. 

(2)  Ibid.y  p.  131. 

(3)  Ibid.,  p.  185. 

(4)  Ibid.,  p.  74. 
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%6  messidor  an  lY  (U  jnUlet  1796). 

<  Les  femmes  marHiiireBt  de  la  nécessité  qn^on  leur 

*  impose  de  porter  la  coearde  et  du  r^fas  de  la  garde  de  les 
<  laisser  entrer,  si  elles  n'en  portent  pas  (i).  » 

Nons  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  Police  générale  du  12 
frimaire  an  VI  (2  décembre  1797)  l'observation  suivante  : 

<  Des  comédiens,  depuia  quelque  temps,  affectaient  de  porter 
«  des  p^inaches  blancs  à  leun  obapean...  >  et  e<i  note  ce 
quelques  mots  : 

«  On  a  pris  contre  eux  des  mesures  sévères  f  > 


Le  ministre  de  la  Police  générale  interdit  la  représentation 
de  Zàire  sur  le  théâtre  du  Marais  le  12  frimaire,  parce  que 
«  cette  date  correspond  à  un  jour  lërié  dans  le  culte  ca- 
<  tholique.  > 

A  Bordeaux,  à  cette  mêipe  da^e,  i\n  machiniste  soupçonné 
d'avoir  beurté  volontairement  un  buste  de  la  Liberté  est  mis 
en  prison  par  Tordre  du  commissaire  de  police  qui  reçoit  les 
plus  vives  félicitations  du  minisire  (2). 

Nous  continuons  à  citer  les  rapports  des  observateurs  : 

Fniclidor  an  VI  (septembre  1798). 

*  Le  calme  et  la  tranquillité  régnent  dans  les  différents 
«  théâtres;  mais  les  spectacles  qu'on  y  donne  n'offrent  à  l'esprit 
«  républicain  aucune  occasion  de  se  prononcer,  de  sorte  qu'ils 
«  ne  contribuent  en  rien  à  le  spufçnir,  ^  entretenir  ce  fyn 

(i)  Scbmidt,  tome  III,  p.  74. 
(2)  Archires  nationales. 
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«  sfteré  et  &  lui  donner  de  Tëclat.  Mais  que  le  gonvernement 

<  établisse  des  prix  pour  les  auteurs  qui  composeront  dans 
t  Tannée  les  meilleures  pièces  républicaines»  qu'il  ne  laisse 
«  aubun  efifort  sans  récompense,  qu'il  encourage  les  théâtres 
«  qui  auront  donné  le  plus  d'ouvrages  civiques  et  où  l'esprit 
«  républicain  sera  plus  fortement  prononcé  :  et  bientôt  tous 

<  les  Français  seront  républicains,  parce  que  si  les  spectacles 

<  ne  pebV^iit  pàë  beaucoup  sur  les  mœurs,  ils  peuvent  beau- 

<  coup  sur  l'esprit  national  (i).  » 

Pluviôse  an  VII  (janvier  1799); 

«  Les  directions  de  théâtre  sont  assez  favorablement  dis- 
posées à  entrer  dans  les  vues  du  gouvernement  et  à  donner 
un  caractère  républicain  d  leurs  représentations  :  mais  on  a  à 
reprocber  aux  auteurs  de  n'&lré  pas  dans  les  înèmes  pHn- 
cipes  é't  dé  iie  faire  rieii  pour  l'ainëliorâtioîi  de  l'esprit 
public.  Le  département  vient  de  prëiidre  iiri  àrrêlé  qui  les 
contraindra,  par  leur  propre  intérêt,  à  silivre  une  marche 
républicaine.  Béfendaht,  éh  eflet,  tôiite  représentation  d' ou- 
vrages qui  iié  sébondéràit  pas  l'elàh  doniié  à  l^ésprit  pilblic, 
et  contrarierait  le  grand  caractère  de  la  nation,  les  auteurs 
seront  bien  forcés  enfin  d'adopter  une  marche  républicaine 
et  bientôt  les  théâtres,  qui  ont  une  si  grande  in&uence^ 
deviendront  des  écoles  de  mœurs  et  dé  patriotisme. 
«  Mais  ici  une  réflexion  se  présente  naturellement.  En  régé- 
nérant la  scène  et  n'y  entendant  plus  qiie  le  langage  de  la 

vertu  et  des  mœurs,  il  rie  faudrait  pas  être  environné  de 

•  •    •  > 

l'exemple  de«lâ  corruption  et  du  vice  ;  et  c'est  cependant 
lé  spectacle  odieux  que  l'ami  des  mœurs,  la  mère  de 
famille  décente,  la  jeune  fille  innocente  encore  rencontrent 

(1)  Schmidt»  tome  III,  p.  323. 
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<  à  denx  théâtres,  celui  du  Vaudeville  et  celai  de  la  Uontan^ 

*  sier.  Les  femmes  publiques  remplissent  un  tiers  de  la  salle, 
«  en  occupent  les  places  les  plus  distinguées,  bravent  par  nn 
«  luxe  effronté  et  un  maintien  impudent  les  femmes  bon- 
«  nètes  près  desquelles  elles  vont  se  placer  et  concluent  sans 
«  retenue  des  marchés  honteux  qui  font  frémir  l'oreille  chaste 

•  qui  les  entend  f 

«  DUPIN  (1).  » 

Messidor  an  Vil  (jnin-jnillet  1799). 


P» 


c  Le  vide  des  premières  et  seconde»  loges  au  théâtre  de  la 
République  et  des  Arts,  où  l'on  donnait  *  Miltiade  à  Mara-- 
thon  * ,  a  prouvé  assez  que  la  prétendue  bonne  société  répu- 
gnait à  entendre  cet  opéra  patriotique 

< Il  y  a  eu  ailluence  et  accueil  unanimement 

favorable  à  Charles  IX  au  théâtre  de  la  République. 
«  Il  y  a  eu  peu  de  spectateurs  aux   représentations  de 
Brutus  au  même  théâtre,  mais  tous,  animés  du  même  esprit, 
applaudirent  avec  enthousiasme  chaque  passage  patriotique 
de  cette  tragédie. 

<  Le  26  an  théâtre  Favart,  où  le  concours  était  assez  nom* 
breux,  tous  les  passages  civiques  de  l'opéra  de  Guillaume 
Tell  ont  été  accueillis  par  des  applaudissements;  on  a  aussi 
applaudi  et  fait  répéter  ce  passage  d'Azeline  :  <  Résistons  d 
ceux  qui  nous  oppressent  !  *  Les  airs  civiques  y  ont,  ce 
même  jour,  été  plus  applaudis  que  de  coutume. 
«  On  fit  an  théâtre  des  Variétés,  Palais-Égalité,  une  mau- 
vaise application  de  ces  mots  dans  le  Sculpteur  :  «  //  faut 
qu£  les  honnêtes  gens  se  soutiennent.  *  Cependant  une  portion 
toute  différente  de  spectateurs  applaudit  avec  force  les  airs 

(1)  Schmidt»  tome  III,  p.  367. 
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<  civiques  qui  farent  ce  jonr-là  exécutés  ayant  et  après  la 

<  première  pièce  (1).  » 


Fructidor  an  VII  (août-septembre  1799). 

<  La  saine  morale  et  le  goût  paraissent  vouloir  reprendre 
leur  ascendant  sur  nos  théâtres.  Presque  toutes  les  nou- 
velles productions  présentent  ce  double  mérite  ;  les  Per- 
cepteurs au  théâtre'  de  la  République,  Clémentine  'ou  la 
Belle-Mère  au  théâtre  Feydeau,  et  Clémentine  ou  les  Portraits 
au  théâtre  des  Troubadours,  sont  des  ouvrages  dont  le  faux 
esprit  est  banni,  et  qui  se  composent  de  tableaux  de  mœurs 
douces,  ou  de  préceptes  de  vertus  sociales.  Au  théâtre  de 
la  République  toujours  animé  d'un  très-bon  esprit,  des 
applaudissements  unanimes,  dans  la  représentation  de 
Fénelon  * ,  furent  donnés  aux  vers  qui  pouvaient  inspirer  la 
haine  des  rois,  ou  respirer  l'amour  de  l'humanité...    ' 

<  A  Molière  et  k  la  Cité,  on  s'est  plu  à  faire  une  appli- 
cation incivique  de  ces  passages  :  <  Les  coquins  ont  pris  mon 
bien  ;  ils  m'ont  laissé  Vkonneur,  dont  ils  n'avaient  que  faire, 
—  Les  honnêtes  gens  sont  aujourd'hui  aux  galères,  et  ceux 
qui  n'y  sont  pas..,  —  Mais,  n'est-ce  pas  la  force  qui  gou- 
verne les  trois  quarts  du  monde  f  » 

«  Au  théâtre  Feydeau,  on  a  également  applaudi,  dans  un 
sens  de  véritable  réaction,  ce  passage  de  Léonore  :  <  Quoi! 
épargner  le  monstre  qui  ne  s'est  pas  rassasié  d^assassiner  son 
semblable  f  (2)  > 

(Jaillet-Août  1799.) 

«  Une  circulaire  est  adressée  aux  entrepreneurs  de  théâtres 

(1)  Schmidl,  tomA  III,  p.  401. 

(2)  Ibid.,  p.  452. 

il 
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t  pottr  leur  rocommâader  de  ôonootirir  k  là  célébration  dd  la 

<  fête  du  iO  août  en  donnant  le  23  thermidor  leê  OtiVfages 

<  dramatiques  les  plus  propres  à  inspirer  la  haine  des  rois  et 
c  rattachement  à  la  République  (i).  > 


(Août-Septembre  17dd.) 
«•••••••••••• 

<  Le  ministre  de  Tlntérieur  a  été  invité  à  recommander 
aux  administrateurs  du  théâtre  des  Arts  de  remettre  à  la 
scène  Topera  comique  intitulé  ;  Toute  la  Grèee^  ou  ce  que 
peut  la  liberté  I  pièce  représentée  il  y  a  quelques  années* 
Le  Bureau  central  a  prévenu  de  cette  invitation  au  miaistre, 
le  citoyen  Beffroi-Reigni  (Bellroy  de  lleigny),  auteur  de  la 
pièce. 

«  Le  Bureau  central  a  pris  un  arrêté  ooncernaat  la  surveil- 
lance qu'il  a  le  droit  d'exercer  sur  le  théâtre  de  la  Répu- 
blique et  des  Arts*  ^  »  •  t  »  .  >  «  .  «  .  »  « 
«  £a  exécution  d'un  ordre  du  ministre  de  la  Poliôe^  da 
11  fructidor,  le  Bureau  central  a  fait  fermer  le  ihééirê 
Molière  le  jour  même  et  en  h  informé  le  ministre  (36  aoùl 
1799)  (2).  • 

Ici  sô  terminent  les  extraits  ded  rapports  concernant  la  po- 
lice des  théâtres.  Nous  ne  voulons  pas  fermer  ce  chapitre  sans 
donner  quelques  documents  inédits  relatifs  aux  chants  patrio- 
tiques, qui  remplirent  un  si  grand  rôle  dans  la  Révolution. 
Le  i8  nivôse  an  IV  (4  janvier  1796),  le  Directoire  rendit  Tar- 
r6té  stiivànt  : 

(1)  Schmidt,  tome  III,  p.  527. 
{V  Ibid.,  p.  454. 
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i  Tous  les  dirôoteurs,  entrepreûetur»  oi  j^rôpirMlftiM»  d«B 
«  6pocttUBi«i  d«  Paris  sont  leaus,  «otM  lewr  ré9p(mmbiMifkdM' 
t'  (foéito,  de  Eure  joticf  ohtqoê  jour,  ptr  leur  orohesird,  «iva&t 
t  la  ievëo  d«  la  toito  to«  &ks  eh€ris  dôd  Répablloàinsi  léls  qnd 

«  La  Mttrseittdis^, 
«  Ça  ira, 

«  Le  C^nt  du  Départ, 

«  —  Dans  VîûtôrvaHe  des  deux  pièces  On  chantera  toujours 
<  VMymnè  deà  Marseillais,  ou  quelque  autre  chant  patriotique. 

<  —  Le  théâtre  des  Arts  donnera^  chaque  jour  de  spectacle^ 
une  représentation  de  V  Offrande  à  la  liberté  avec  ses  chœurs 
et  accompagnemônt,  ou  quelque  autre  pièce  républicaine. 
—  Il  est  expressément  défendu  de  chanter,  laisser  ou  faire 
chanter  l'air  homicide  dit  :  le  Réveil  du  Peuple. 

c  Lé  ininîstre  dô  la  Police  générale  donnera  les  ordres 
les  plus  précis  pour  faire  arrêter  tous  ceux  qui,  dans 
les  spectacles,  appelleraient  par  leurs  discours  le  retour  de 
la  royâuté,provoqueraient  à  Tanéantissement  du  Corps  légis- 
latif ou  du  pouvoir  exécutif,  exciteraient  le  peuple  à  la  ré- 
volte, troubleraient  l'ordre  et  la  tranquillité  publique,  et 
attenteraient  aux  bonnes  mœurs. 

€  —  Le  ministre  de  la  Police  mandera,  dans  le  jour»  tous 
lès  directeurs  et  entrepreneurs  de  chacun  des  spectacles  de 
Paris,  il  leur  fera)  lecture  du  présent  arrêté,  leur  intimera, 
chacun  à  leur  égard,  les  ordres  qui  y  sont  contenus  î  il  sur- 
veillera l*éxécutiOn  pleine  et  entière  de  toutes  ces  disposi- 
tions et  en  Tendra  compte  au  Directoire  (i).  > 
Des  scènes  violentes  â<)60mpâf nèfMit  »ouveftt  t«  «hatit  des 


(i)  Cet  arrêté  fat,  le  VI   nivôse  an  tv»   déclaré  commun   à   tons    le« 
théâtres  de  la  République. 
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airs  patriotiques,  comme  oq  en  a  pu  jnger  déjà  par  les  rap- 
ports des  observateurs.  Sur  la  dénonciation  d*an  agent  contre 
le  théâtre  Feydean  oà  il  s'était  prodait  nn  scandale  à  cette 
occasion,  le  ministre  de  la  Police  générale  écrivit  le  24  pin- 
viôse  an  IV  (13  février  1796)  an  Bureau  central  de  police  : 


<  Le  ministre  de  la  Police  générale  au  Bureau  central  d^ 
police. 

<  11  y  a  longtemps  que  je  sais,  citoyens,  que  la  malveil- 
lance ne  cesse  de  se  reproduire  sous  toutes  les  formes  pour 
avilir  les  airs  chéris  de  la  Liberté.  La  fureur  des  allusions 
anti-civiques  ne  pouvait  durer  toujours.  Il  fallait  épuiser 
tous  les  moyens  et  on  en  a  trouvé  un  d'un  nouveau  genre 
au  théâtre  de  la  rue  Feydeau.  Ce  moyen  a  été  d'y  faire 
chanter,  notamment  le  12  pluviôse,  VHymne  à  la  Liberté  par 
un  homme  qui,  vu  son  peu  d'habitude  de  la  scène,  son  air 
gauche  et  embarrassé,  ne  pouvait  que  déshonorer  ce  qu'il 
chantait  en  excitant  le  rire  des  spectateurs.  C'est  ainsi 
qu'on  élude  la  loi  et  qu'on  en  détruit  TefTet  en  paraissant  y 
obéir.  Allons  franchement  et  grandement  au  but.  Au  lieu 
d'un  véritable  mannequin,  qu'un  républicain  énergique 
chante  ces  airs  avec  la  dignité  qui  leur  convient  et  alors 
seulement  l'objet  de  la  loi  sera  rempli.  Je  vous  invite  à 
veiller  sévèrement  à  ce  que  de  pareils  abus  ne  se  renou- 
vellent pas  et  à  me  rendre  compte  des  mesures  que  vous 
aurez  prises  pour  y  parvenir. 

<  Le  ministre  de  la  Police  générale^ 

«  MERLIN  (1).  » 

Le  policier  avait  dit  dans  son  rapport  : 

<  Un  grand  homme^  que  je  ne  connais  point  pour  acteur 

(1)  ArchiTet  natioiudef. 
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ordinaire,  et  qni  sans  {donte  chante  tout  an  pins  dans  les 

cceurs  (sic)  a  paru  revêtu  de  Tuniforme  national.  Son  air 

gauche  et  embarrassé  ne  pouvait  manquer  d'exciter  le  rire 

des  spectateurs.  Une  basse  de  Torchestre  a  voulu  sans  doute 

lui  donner  le  ton  et  a  commencé  à  racler  l'air  de  :  <  Veillons 

au  salut  de  l'Empire,  »  Il  a  semblé  qu'on  se  trouvait  à  une 

représentation  des  Ragotin...  Et  les  spectateurs  de  rire  de  la 

jolie  espièglerie  qui  conduisait  encore  à  rire  davantage  et  h 

se  moquer  de  l'ordre  terroriste  de  chanter  des  chansons  qui 

ne  conviennent  point  à  ces  messieurs...  »  Etc.  (i). 

Le  théâtre  Feydeau,  se  sentant  menacé,  envoya  au  ministre 

de  la  Police  un  extrait  du  registre  de  ses  délibérations,  en  date 

du  21  germinal  an  lY  (iO  avril  1796),  par  lequel  il  cherchait 

à  réparer  sa  faute  : 

<  Le  Conseil,  vu  les  nouveaux  ordres  du  ministre  de  la 

<  Police  générale  relativement  aux  hymnes  patriotiques  et 
«  voulant  en  assurer  l'exécution, 

«  Arrête  que  les  artistes  attachés  an  théâtre  sont  invités  à 
«  se  conformer  aux  mesures  suivantes  : 

<  Art.  L  —  Les  jours  d'opéra,  tous   les  artistes  et  cho- 

<  ristes,  employés  à  la  représentation  du  jour,  paraîtront  sur  la 
«  scène  pour  exécuter  les  hymnes  et  airs  patriotiques  qui  se- 
«  ront  toujours  chantés  par  l'un  des  artistes  (Basse-taille  ou 

<  Haute-contre)  remplissant  les  premiers  rôles  et  accompagnés 
«  par  la  totalité  de  l'orchestre. 

«  Art.  il  —  Les  jours  de  comédie  ou  de  tragédie,  l'un  des 

<  artistes  remplissant  les  premiers  rôles  dans  l'opéra  (Basse- 

<  taille  ou  Haute-contre  et  chacun  à  son  tour)  chantera  les  airs 
«  et  hymnes  patriotiques  pendant  lesqueU  les  artistes  qui  au- 

<  ront  joué  dans  la  pièce  resteront  en  scène. 

(l)  ArcbiTes  nationales. 


f  U  aéra  acoompagné  ce  jour-là  paf  U  moitié  de  Vorebettre 
«  et  par  U  moitiô  daa  chœurs,  ^n  ooitum^i  conTQoabl^  que 
«  le  roagazinier  fournira...  (i).  > 

Le  26  germinal  an  lY  (iS  avril  i796)i  le  miniatr^  remer-* 
cia  radministration  do  ses  mesures  et  déQlara  : 

«  Le  gouvernement  continuera  toujoura  d^neourag^r,  de 
i  protéger  les  vrais  talenSi  vwis  U  a  l»  droit  d'atiendr^  qu'iU 
<  $oimt  accQmpagfaé$  du  mism»  et  c'est  pour  cela  aaul  qjfjHWt 
*  peuvent  véritablement  l'intéresser.,.  (3).  » 

Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  pr^  le  département  dQ 
la  Dyle  demandait  le  !•'  frimaire  an  YI  (21  novembre  £797) 
au  ministre  de  la  Police  renvoi  d'bymnes  et  cbansona  pauio^ 
tic^ues»  afin  de  remonter  Tesprit  public  i^  Bruxelles  : 

Braxelles  le  1"  frimaire  an  VI. 

«  Citoyen  ministre, 
*  Par  mes  lettres  des  18  et  2S  vendémiaire,  j'ai  pris  par 
devers  vous  l'engagement  formel  de  veiller  scrupuleusement 
à  ce  que  le  théâtre  de  cette  commune  si  intéressante  devint 
l'École  des  mœurs  et  du  patriotisme  et  contribuât  fortement 
h  faire  renaître  et  alimenter  l'esprit  public,  que  le  royalisme 
et  le  fanatisme  le  plus  dégoûtant  avaient  si  impérieusement 
anéantis  sous  les  yeux  mômes  des  autorités  conspiratrices^ 
balayées  par  le  i8  fructidor. 

<  je  puis  maintenant  vous  donner  des  preuves,  citoyen 
ministre,  de  l'exécution  de  mes  promesses  :  le  directeur  du 
spectacle  et  les  artistes  semblent  vouloir  réparer  bien  décidé- 
ment les  erreurs  dans  lesquelles  les  réactions  perfides  les  ont 
entraînés,  et  être  fortement  décidés  à  n'employer  leurs  talens 


(1)  Archifes  nationales, 

(2)  IHd. 
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«  qu'à  remonter  TEsprit  public  el  en  ne  donnant  qne  des 

*  pièces  approuvées  par  le  gonvQrneoient. 

4  YeuiUez,  citoyen  ministre,  condeaoendre  à  la  demande 
f  qnUl  TOUS  fait  par  mon  organe  (sîo)  et  qne  je  me  plais  à 
«  appuyer  de  tout  mon  pouvoir.  Yeuillei  m'e^ivoyer  quelques 
«  pièces  nouvelles  qui  pourraient  concourir  i^u  suocôs  de  nos 
«  desseins,  ainsi  que  les  hymnes  et  chansons  patriotiques 
«  que  vous  croirez  les  plus  propres  à  remplir  notre  but. 

*  Tous  les  artistes  témoignent  le  4^sir  d'en  faire  jouir  leurs 

<  concitoyens  et  de  mériter  par  là  la  confiance  du  gouverne- 

*  ment. 

c  Salut  et  fraternité. 

«  MALLARMÉ  (i).  » 

Nous  avons  trouvé  la  réponse  à  cette  lettre  daps  un  rapport 
du  Bureau  des  musées,  hibliothètjues,  théâtres  et  fêtes  natio- 
nales : 

Pari«.  le  â  Taqtôu  an  Yl  (99  JéTiier  1198)« 

« Les  chants  républicains  qui  ont  été  gravés  ne  sont  peint, 

c  pour  la  plupart,  d'un  intérêt  général.  Ils  ont  presque  tous 
«  été  faits  pour  des  circonstances  qui  n'existent  plus.Une  oom- 
«  pagaie  particulière  en  avait  fait  graver  plusieurs  :  mais  elle  a 
f  discontinué  cette  entreprise,  parce  qu'elle  n'en  retirait  pas 

<  ses  frais.  C'est  une  vérité  triste  à  avouer  :  excepté  deux  ou 

<  trois  morceaux  très-connus,  nous  n'avons  presque  rien  de 

*  bon  en  chants  patriotiques.  Il  faudra  à  l'avenir  emité  (sic)  le 

<  lèle  des  poëtes  par  des  récompenses.  On  en  proposera 
«  incessamment  les  moyens  au  ministre.  » 

Le  Bureau  ajoute  que  l'envoi  des  chants  à  Bruxelles  coûtera 
623  franos,  et  Le  Tourneur  écrit  en  note  que  ;  «  Vu  la  dépense 

(\)  ArohiTes  aatioi^ales* 
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<  qui  résultera  de  cet  envoi  gratuit,  il  n'y  a  pas  lien  de 

<  mettre  cet  envoi  à  la  charge  du  gouvernement  (1).  > 

Les  airs  patriotiques  chantés  par  ordre  étaient  donc  :  la  Mar- 
seillaise, le  Çaira^  Veillons  au  salut  de  l'Empire,  le  Chant  du 
Départ.  Il  faut  y  joindre  la  Carmagnole. 

A  ces  airs  patriotiques  les  Jacobins  ajoutaient  en  plein 
spectacle  des  gentillesses  de  ce  genre  sur  l'air  de  <  Vive 
Henri  IVt  •  : 

«  Aristocrates, 

«  Vous  voilà  confondus  t 

*  Le  démocrate 

<  Vous  f...  la  pelle  au  c... 

<  Aristocrates, 

«  Vous  serez  tous  pendus  t  > 

Les  muscadins  y  répondaient  par  le  Réveil  du  Peuple,  «  ce 
chant  homicide  *  qu'interdisait  l'arrôté  du  Directoire  du  i8 
nivôse  an  IV.  L'auteur  des  vers,  Sourlguières,  dit  de  Saint- 
Marc,  était  presque  inconnu.  Il  avait  donné,  en  1792,  au  théâtre 
du  Marais  une  mauvaise  tragédie^  *Artémidoreou  le  Roi  citoyen» . 
Plusieurs  mois  après  le  9  thermidor  il  composa  une  chanson 
contre  les  Jacobins,  l'intitula  le  Réveil  du  Peuple  et  l'apporta 
à  Favart  qui  en  écrivit  la  musique  (germinal  an  UI  —  mars 
1795).  La  réaction  thermidorienne  s'en  empara  et  fit  à  cette 
chanson  une  véritable  célébrité.  L'ex-jacobin  Lays  fut  le  pre- 
mier qui  la  chanta  à  l'Opéra. 

Après  les  chants  que  nous  venons  de  citer,  les  hymnes  et 
odes  patriotiques  de  la  Révolution  les  plus  connus  sont  les 
suivants  : 

Hymne  pour  le  14  juillet.  —  M.-J.  Chénier.  -—  Gossec. 

Hyome  à  l'Etre  suprême.  —  Th.  Désorgues.—  Gossec. 

(1)  ArchiTes  nationales. 
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La  Patrie  reconnaissante  ou  l'Apothéose  de  Beanrepaire.  — 
Lebœuf.  —  Candeille. 

Hymne  à  la  République  pour  le  i^'  vendémiaire.  —  Musique 
de  Jadin. 

Ode  à  l'armée  française.  —  Lesur.  —  Jadin. 

Chant  de  victoire.  —  Musique  de  Méhul. 

Hymne  pour  la  fête  de  la  Jeunesse.  —  Musique  de  Ghe- 
rubini. 

Hymne  à  la  fraternité.  —  Th.  Désorgues.  —  Cherubini. 

Chant  du  10  août.  —  Musique  de  Catel. 

Hymne  à  l'Egalité.  —  M.-J.  Chénier.  —  Catel. 

Hymne  à  la  Liberté.  —  Musique  de  Rigel. 

Hymne  à  la  Liberté.  —  Musique  de  Langlé. 

Hymne  pour  la  fête  de  l'Agriculture.  —  Musique  de  Le- 
sueur. 

Hymne  pour  la  fête  de  l'Agriculture.  —  Paroles  de  la  ci- 
toyenne Thaïs  Pipelet,  depuis  comtesse  de  Salm.  —  Musique 
de  Martini. 

Hymne  pour  la  fête  de  la  Vieillesse. —  Musique  de  Lesueur. 

Chant  du  !•'  vendémiaire.  —  M.-J.  Chénier.  —  Martini. 

Chant  de  vengeance.  —  Rouget  de  Tlsle  (1). 

(1)  Voy.  Laronsse,  Chants  naiionaux»  (C.  III,  p.  936.) 
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LA    REVOLUTION, 

Plusieurs  pièces  célèbrent  spécialement  la  BéToIation  fran-- 
çaise,  œ  sont  par  ordre  de  date  :  *  V Année  1789  ou  les  Tribuns 

*  du  peuple,  les  Citoyem  français  ou  le  triomphe  de  la  Révolution, 
«  la  France  règénéréCi  la.  Révolution,  la  Révolution  franùaise,  la 

*  Révolution  ou  le  triomphe  de  la  République  française.  » 

La  première  <  l'Année  1789  *  est  une  tragédie  de  N,  de  Bon- 
neville.  Les  personnages  sont  le  Génie  de  la  France»  le  roi  de 
France,  Lutèce,  reine  de  France,  un  poète^  les  tribuns  de  tous 
les  pays.  Le  rideau  se  lève  sur  ce  décor:  «  Derrière  les  murs 
«  d'un  temple  consacré  à  l'Eternelle  lumière  le  Poète,  noncha- 
«  lamment  couché  au  milieu  destombeaux,regarde  avec  atten- 

*  drissement  plusieurs  épitaphes  (celles  de  Henri  IV  —  Racine 
f  ^^  Jean-Jacques  Rousseau  — Jacques  Molay,  etc.)» 

«  0»  voit  sortir  de  plusieurs  tombeaux  des  vapeurs  lumi- 
«  neuses  que  les  cbymistes  appellent  phosphores,  les  poètes 
«  des  esprits  purs,  ignés,  des  $ixaQ$,  et  que  le  peuple  appelle^ 
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«  en  son  langage,  presque  toujours  celui  de  la  nature,  des  rêve- 

<  nants,  parce  qu'en  effet  ces  exhalaisons  phosphotiques  oat 
«  quelquefois  des  formes  humaines,  à  la  vérité  très-impar— 
«  faites... 

<  Alors  le  Génie  de  la  France  paraît  descendre  dans  sa 
«  gloire.  On  distingue  parmi  les  attributs  de  la  France  une 

<  croix  visiblement  formée  d'un  équerre  et  d'un  compas,  sym- 
«  bole  de  Tordre  et  de  l'éternité.  Au-dessus  de  cette  croix  un 
«  coq,  emblème  des  Francs,  semble  annoncer  aux  âmes  pat- 
«  sihles  que  le  soleil  de  la  liberté  se  lève  pour  lés  nations.  > 

Et  le  Génie  de  la  France  s'écrie:  «  Je  vois  un  grand  dessein 

<  qui  s'achève  aujourd'hui.  La  France  sera  libre  et,  dans  l'Eu- 
«  rope  entière,  Lutèce  va  jeter  une  grande  lumière.  > 

A  l'acte  premier  le  Génie  de  la  France  frappe  trois  grands 
coups.  Tous  les  tribuns  répètent  ces  trois  coups  en  frappant 
leurs  mains,  mais  en  les  liant  de  manière  à  exprimer  dans  les 
airs  le  chant  du  coq  <  cori-co-co  t  »  et  la  tragédie  commence. 

C'est  une  parodie  à'Esther.  Les  aristocrates  veulent  chasser 
les  tribuns  et  détruire  la  liberté.  Mais  le  roi,  éclairé  par  le 
commandant  des  gardes  lutéciennes,  sacrifie  les  aristocrates  et 
leur  chef  et  s'écrie  : 

<  Mon  Sénat,  ses  tribuns,  je  veux  qu'on  les  honore, 

<  Et  que  la  liberté  soit  le  Dieu  qu'on  adore  t  > 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  notre  analyse,  car  cet  ou- 
vrage bizarre  semble  être  le  produit  d'un  cerveau  ébranlé  par  les 
événements.  A  ce  titre  cependant  il  méritait  d'être  signalé. 

Pierre  Yaqué,colonel  de  la  garde  nationale,  ofiEre  son  drame 
les  Citoyens  français  ou  le  triomphe  de  la  Révolution  (1)  à  tous 
les  amis  de  la  Constitution,  et  il  n«us  prévient  qu'en  présence 

(1)  A  Paris,  chez  Cossac,  1791. 
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des  merveilles  de  la  Révolution  française  <  il  a  dû  céder  an 

*  besoin  d'épancher  dans  le  sein  de  ses  concitoyens  ses  plus 

*  vives  émotions.  » 

Les  personnages  de  ce  drame  sont  (nous  citons  textuelle- 
ment): 

«  Dorbesson,  ci-devant  duc,  lieutenant  général  des  armées, 
commandant  de  la  garde  nationale  de  son  district,  en  garde 
national  ; 

«  Mme  Dçrbesson,  née  princesse  de  Taubourg('dans  le  costume 
le  plm  riche); 

<  Mlle  Dorbesson  (vêtim  simplement)  ; 

*  Joseph  Dorbesson  (ci-devant  comte,  chevalier  des  ordres 
du  Roi,  habillé  richement)  ; 

«  Le  prince  de  Taubourg,  un  des  souverains  d* Allemagne 
(décoré  de  plusieurs  cordons); 

«  Le  jeune  prince,  son  fils  (paré  magnifiquement); 

*  Le  curé-maire  (avec  Vécharpe  municipale  dans  le  cinquième 
acte)  ; 

*  Varigni  père  (mis  simplement,  les  cheveux  à  la  Franklin)  ; 
«  Yarigni  fils,  lieuienantcolonel  de  la  garde  nationale  (en  uni- 
forme). » 

La  scène  se  passe  au  premier  acte  dans  le  cabinet  de  M.  Dor- 
besson, et  pendant  les  autres  dans  le  champ  de  la  Fédération. 

Les  officiers  municipaux  de  la  commune,  les  citoyens,  le 
curé-maire  en  tète,  viennent  remercier  M.  Dorbesson  de  ses 
bienfaits.  (Ici  tout  le  monde  embrasse  M.  Dorbesson,) 

Le  curé,  zélé  patriote,  manifeste  ses  opinions  à  la  vue  d'un 
pèlerin.  <  Gomme  la  morale,  dit-il,  la  religion  condamne  des 

<  mômeries  qui  font  des  vagabonds  de  ces  mêmes  hommes 
«  qui  devraient,  dans  leurs  familles,  remplir  leurs  devoirsl,... 

<  En  mêlant,  ajoute-t-il,  les  vérités  politiques  aux  vérités  reli- 
«  gieoses,  je  voudrais  leur  donner  un  caractère  sacré,  portçr 
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<  la  odttflafioe»  la  eotiTiotioa  dam  tontoi  Ids  ftmes.  •  ^  Dor-» 
bastfon  ne  peut  contenir  «on  admiratioii  potur  nn  tel  prfttre. 

<  Quel  digne  ministre  de  la  suprême  bienfaisande  t  Moinra, 
•  génia^  civisme,  toléranee,  dësintéreseement^  e'ast  la  vi- 
«  vante  image  dn  divin  Fénelon  !...  » 

Mais  si  l'anden  dnc  est  détenu  démocrate,  sa  femme 
a  eonservé  ses  pfëjngës.  Madame  Dorbesson  se  plaint  de  oe 
que  sa  fermière  la  traite  d'égale  et  le  citoyen  Dorbesson  lai 
répond  :  k  c'est  en  bravant  l'inclémenoe  dés  saisons,  c'est  à 
«  la  snenrde  son  front  qn'elle  cultive  ces  fmits  que  vons  man* 
«  gez  an  sein  de  la  mollesse  !..  »  Elle  raille  la  philosophie  de  son 
mari,  ses  nouveaux  principes^  et^  pour  s'en  venger,  jure  de 
marier  sa  fille  au  fils  du  prince  de  Taubourg.  Mais  rnade^ 
moiselle  Dorbesson  qui  ressemble  à  son  pore,  et  qtii  aime 
le  lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale^  Varigni,  dit 
au  jeune  prince  dont  elle  refuse  les  hommages  :  «  Il  n'y  a 

<  pliis  en  France  ni  nobles  ni  plébéiens  ;  il  n'y  a  que  des 

<  hommes  libres  1  >  Le  prince  de  Taubourg  finit  par  s'avouer 
confondu  par  la  vertu  des  républicains.  «  Les  Français,  dit-il, 
font  la  gloire  et  l'émulation  de  l'univers.  »  Et  Dorbesson  s'é- 
crie :  «  C'est  le  triomphe  de  la  Révolution  !  * 

La  pièce  se  termine  par  le  mariage  de  mademoiselle  Dor- 
besson avec  le  fils  du  citoyen  Varigni  •  en  tmiforms  » .  Cet 
ouvrage  fait  honneur  à  un  colonel  de  la  garde  nationale. 

J.-B.  Chaussard  fit  représenter  sa  pièce  épisodique  en  vers 
libres  «  la  France  régénérée  »  (i)  sur  le  théâtre  de  Molière  In 
14  septembre  1791.  Il  en  donna  ce  résumé  dans  sa  préface  aux 
journalistes  : 

<  Le  théâtre  de  Molière,  connu  pour  son  ardent  patriotisme, 

(i)  A  Paris,  cbet  Umodta,  1791. 


<  vient  d'établir  avec  beanoonp  de  soins,  la  pièce  intitulée 

<  la  France  rêgênêréB  .  Tai  erti  ddyoir  Mndre  compte  à  mes 

<  ooneitoTBns  de  mes  principes,  la  premier  de  tons  a  été  de 
«  me  défendre  des  personnalités.  Ou  n'éclaire  point  lesbommes 

<  avec  la  torche  des  haines^  mais  avec  le  flambeau  de  la 

<  Raison!...  Les  abns  seuls  doivent  être  traités  sans  égards. 

<  Anssi  j'ai  rassemblé  toutes  mes  forces  contre  le  monstre  du 

<  fanatisme.  L'hydre  est  écrasée  sans  doute,  mais  les  derniers 
«  tronçons  du  serpent  palpitaient  encore  et  j'ai  marché  sur 

<  ces  tronçons.  Lorsque  j'ai  placé  un  curé  sur  la  scène,  le 

<  caractère  du  bon  Fénelon  a  été  mon  modèle...  > 

En  voici  un  exemple.  Admirez  l'entretien  suivant  du  Prélat 
et  du  Curé  : 

LB  PRÉLAT. 

«  On  ne  respecte  rien  ;  ni  l'autel  ni  le  trône  \ 

LE  CURÉ. 

«  Vous-même  jngez-votts...  l'avez-votis  l'especté  f 

{.K  PRÉLAT. 

c  Mais  mon  rang  ? 

LB  OtTRÉ. 

c  Ëtait^il  mérité  ? 

13  PRÉLAT. 

«  Hais  les  grandeurs  ? 

LE  GTTRÉ. 

t  II  faut  que  la  vertu  les  dotine  f 

LE  PRÉLAT. 

<  On  a  perdu  la  foi. 

LB  CURÉ. 

«  Je  ne  vois  de  perdu,  Monsieur,  que  votre  emploi  ! 

LE  PRÉLAT. 

<  Ah  t  tout  est  renversé  depuis  qu'on  ose  écrire  1 

LB  GtJRÉ« 

«  La  Raison  n'a  régné  qile  lorsqu'on  a  su  lire  t  > 

Le  t'rélat,  à  bout  d'arguments,  se  retire  furieux  et  )e  Curé 
s'écrie  ; 
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«  Je  parlais  de  patrie,  il  ne  connatt  qae  Rome  t 

«  Je  n'ai  trouvé  qu'an  prêtre  et  je  cherctiais  un  homme  t  > 

Pour  prouver  sa  tolérance,  le  curé  court  embrasser  un  juif 
et  un  protestant  ;  pour  témoigner  son  patriotisme,  il  invite  les 
jeunes  gens  à  combattre  l'étranger  : 

«  Servez  votre  pays,  allez,  guerriers  sensibles  î 

<  Âh  t  des  cœurs  généreux  doivent  être  invincibles  t  > 

A  de  tels  accents  un  procureur  ému  jette  sa  robe  et  redevient 
laboureur,  un  chartreux  jette  son  habit  et  apparaît  en  garde 

national  1 On  couronne  le   buste  de  Rousseau,  puis  une 

mère,  tenant  son  fils  dans  ses  bras,  chante  : 

<  Sous  cette  bouche  qui  le  presse 
«  J'ai  senti  palpiter  mon  cœur... 
«  Tu  m'enivres  d'une  caresse, 

<  Et  mon  devoir  fait  mon  bonheur. 

GHOBUB  DE  MÈRES  {avec  leuTS  nourviêsons). 

(Air  de  J.  J.  <  Je  Vai  planté.  >  ) 

<  Le  cri  de  la  sainte  Nature 
«  Étoit  étouffé  par  l'erreur... 

«  Tu  triomphes  de  Timposture, 

*  Rousseau,  tu  nous  donnes  un  cœur  t...  > 

Un  coup  de  tonnerre  annonce  la  Gloire  qui  apporte  le 
buste  du  roi  et  tout  le  monde  chante  à  la  satisfaction  générale  : 
«  Vive  Henri  IVt...  > 

«  Un  ancien  officier  *  compose  en  1792  un  opéra  national 
en  trois  actes,  intitulé  «  la  Révolution  >  (1),  avec  cette  re- 
marque : 

<  Ce  tableau  de  la  Révolution  en  opéra  paraîtra  peut-être  à 
«  plusieurs  une  idée  ridicule  et  singulière.  Peu  de  sujetscepen- 

<  daat  prêtent  plus  au  théâtre  par  le  nombre  dea  événement, 

(1)  A  VoatéUmari  diet  Fr^mçoU  Mistral,  179^. 
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«  leur  importance^  lenr  variété  et  le  développement  des  pas- 
«  siens  dont  ils  sont  susceptibles.  On  ne  parle  pas  de  l'intérêt 

<  que  le  patriotisme  peut    y  ajouter  encore .    Nos  neveux 

<  s'empareront  un  jour  de  cette  mine  abondante.  J'ai  dit 
«  comme  Piron  :  Dérobons  nos  neveux  1  *  L'ancien  officier  a 
introduit  dans  sa  pièce  <  le  Jeu  de  Paume,  la  Prise  de  la  Bas- 
«  tille,  la  Fédération,  le  Dix  Août,  l'Échafaud  de  Louis  XVL.- 

<  et  la  Liberté  qui  descend  des  cieux  et  rend  la  vie  au  Roi 
«  sur  la  demande  des  citoyens  : 

<  Grâce,  grâce  et  moins  de  rigueur  î 

<  Grâce  à  Gapet,  qu'on  lui  pardonne  t  > 

La  pièce  se  termine  par  un  hymne  à  la  Liberté  et  par  la 
marche  triomphale  des  généraux  vainqueurs  dans  leurs  ar- 
mées de  l'Est,  du  Nord  et  du  Midi. 

Le  citoyen  Thiébaut  d'Épinal  fait  accepter,  avec  mention 
honorable,  le  il  août  1793^  par  la  Gonvention  nationale,  sa 
pièce  en  trois  actes  *  la  Révolution  française  >  (1).  Cette 
pièce  était  destinée  à  être  représentée  aux  jours  de  fêtes 
civiques  et  décades  par  de  jeunes  citoyens.  Les  Jacobins 
félicitèrent  l'auteur  «  d'y  avoir  répandu  les  vraies  lumières 
du  patriotisme  > .  On  va  en  juger.  Cet  ouvrage  est  plutôt 
un  tableau  de  la  Révolution,  une  sorte  de  revue  dont 
«  le  Philosophe  >  est  le  compère.  Le  premier  acte,  suivant 
l'auteur,  retrace  les  horreurs  de  l'ancien  régime  ; 

Le  second,  les  efforts  du  patriotisme  et  l'abolition  de  la 
royauté  ; 

Le  troisième,  l'établissement  de  la  République  française. 

Au  premier  acte,  le  philosophe  déplore  l'état  de  servitude 
des  Français.  Il  veut   les    instruire    de  leurs  droits,  leur 

(1)  A  Rincy,  cbM  Hœner.  1793. 


à 
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f^ire  b(^lr  Tesclavage  <  et  la  Raison  aura  bientôt   fait    leur 
conquête!  i  Dç9  enfants  se  plaignent  à  loi  de  CQ  que  lenr  père, 
contrebandier,  ait  été  condamné  aux  galèrea»  Le  philosophe 
leur  répond  doucement  ; 
<  Votre  peine  est  grande,  chers  enfants»  et  si  la  cœur  des 

*  fermiers-généraux  était  êensihle,  je  voua  conseillerais  de  leur 

<  représenter  vos  malheurs,  mais  ce  serait  en  vain  ;  ce  sont 
0  des  sangsues  que  rien-n'apaise...  « 

Des  éponx  se  lamentent.  Les  décimateurs  les  ont  ruinés. 
Le  philosophe  les  engage  à  résister  :  «  Vos  droits  sont  tracés 
par  la  nature  même.  > 

Une  jenne  fille  pleure  de  ne  pouvoir  épouser  son  amant  qui 
est  son  cousin  germain.  Elle  n'a  pn  avoir  de  dispense  de 
Rome  ponr  son  mariage.  Le  jenne  homme  est  tombé  au  sort 
et  il  est  parti  snr  l'ordonnance  de  l'intendant.  Le  philosophe 
s'écrie  :  «  Les  dispenses  de  Rome  sont  un  agiotage  pieux  et 

<  les  intendants  sont  des  êtres  malfaisants,  dont  l'emploi 

<  est  de  tyranniser  les  citoyens!...  » 

Pes  paysans  gémissent  sur  leur  triste  état.  <  On  ne  voit, 
«  disent-ils,  que  des  seigneurs  et  que  des  curés  qui  mangent 

<  le  suc  de  la  terre  et  nous  traitent  comme  des  animaux  !  > 
Le  philosophe  réplique  aussitôt  :   <   Vous  avez  des  droits  1 

*  Aucun  ne  peut  se  croire  ni  se  dire  le  maître  des  autres.  La 

*  nature  a  fait  des  hommes  et  non  des  rois. C'est  la  sottise  des 

<  peuples  qui  a  créé  les  princes  1...  >  Une  religieuse  vient  à  son 
tour  lui  apprendre  qu'elle  a  été  mise  de  force  au  couvent  et 
qu'elle  s'est  enfuie.  Le   philosophe  lui  dit   avec  émotion  : 

*  Victime  de  la  barbarie  de  vos  parents,  voua  vous  êtes 

<  échappée  de  cette  prison  que  le  fanatisme  inventa  ponr 

<  immoler  à  sa  fureur  celles  qui  étaient  créées  pour  le  bonheur 
c  de  l'homme...  votre  situation  changera  bientôt,  >  L'ex^ 
religieuse  sort  en  soupirant  (sic). 


Des  eitoyens  acaourent  protester  contre  tes  impôt$«  Le  phi- 
losophe plaint  leur  servi tnde  :  «  Qni^nd  donc  les  FraQc«^s 
«  entendronl^iia  la  voix  de  la  Nature  et  de  la  Raison  ?  Le 
«  prestige  de  la  Cour  les   tieadra*t->*il  encore   longtemps 

<  esclaves?...  >  Yoioi  des  soldats  qui  murmurent,  Us  sont 
mal  payés,  mal  nourris*,»  Pas  d'avancement  et  de  plus  on 
les  envoie  à  Paris.  L'un  i^^uj,^  croyant  qu'il  s'agit  de  mar*^ 
cher  contre  les  Parisiens,  s'écrie  :  «  Je  te  jure  que  si  cela  est^ 
je  f...  bas  mes  armes  et  je  déserte.  »  Le  philosophe,  de  plus 
en  plus  ému,  contient  à  peine  ses  larmes  :    <  Ah  !  braves 

•  soldats  !  (leur  mmtrmt  k  cha^u)  ;  Voilà  le  colosse  qu'il 

«  faut  abattre  !...  > 

Après  avoir  donné  ces  conseils  empreints  de  raison,  de  mo- 
dération et  de  patriotisme,  l'auteur  nous  fait  assister^  au  second 
acte,  au  combat  de  la  Bastille  et  h  la  prise  de  la  forteresse. 
Accourt  un  jeune  citoyen,  armé   d'un    sabre,    qui  s'écrie  : 

*  Citoyens,  la  patrie  est  en  danger  1...  Le  prêtre  fanatique 

<  soulève  les  esprits  faibles...  Les  émigrés  ont    obtenu  du 

«  secours  des  puissances  étrangères.  Toutes  les  couronnes  se 

«  coalisent  contre  la  France.  Il  faut  se  montrer  digne  de  la 

c  liberté.  >  Il  chante  alors  la  Marseillaise  avec  le  philosophe, 

qui,  pendant  l'entr'acte,  a  été  se  revêtir  d'un  habit  rouge, 

d'une  veste  blanche  et  d'une  culotte  bleue.  On  amène  le  roi 

captif.   La  musique  joue  l'air  des  Pendus,  Le  philosophe 

arrache  au  roi  sa  couronne,  la  foule  aux  pieds  et  dit  aux 

citoyens  :    «  Allez  t  qu'on  le  juge  et  qu'il  disparaisse  t  *  On 

joue  le  Ça  ira,  et  le  philosophe  déclame  avec  sensibilité  : 

«  Liberté  sainte,  tu  échauffes  tous  les  coeurs  ;  dispose-les 

<  à  la  pureté  des  mœurs  ;  soutiens  leur  courage,  fais-leur 
€  ainfier  la  Vertu  !...  »  L'acte  second  finit  sur  ce  passage  ému. 

Au  troisième  a  lieu  le  départ  des  volontaires*  Toutes  les 
citoyennes  accourent  h  eux,  Elles  tiennent  des  couronnes  de 
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chêne  à  la  main.  Elles  en  ceignent  le  front  des  volontaires. 
Ils  s'embrassent  tous  étroitement  et  la  musique  joue  :  «  Où 
peut' on  être  mieux?  »  Enfin,  la  pièce  se  termine  par  des 
danses,  par  le  chant  de  la  Carmagnole,  par  les  cris  do  <  Vive 
la  République  !  >  et  par  des  coups  de  canon. 

On  comprend  maintenant  que  Fauteur  ait  reçu  un  certificat 
de  civisme  de  la  société  des  Jacobins  ! 

En  1799  le  citoyen  G...  écrivit  un  opéra  en  cinq  actes,  in- 
titulé <  la  Révolution  ou  le  triomphe  de  la  République  fran- 
çaise »  (1).  Nous  y  relevons  seulement  ce  passage  dans  leqpiel 
le  Génie  de  la  France  s'adresse  à  Jupiter  et,  l'implorant  pour 
les  Français,  lui  chante  ces  deux  vers  : 

«  Grand  Dieu  1  daigne  sauver  ce  peuple  malheureux  t 
«  Il  est  sincère,  franc,  sensible,  généreux  I  » 

Ce  peuple  est  surtout  trop  indulgent  pour  les  auteurs  de 
pareilles  productions  I 


II 


LA  ROYAUTE. 

La  Révolution  fut  d'abord  respectueuse  pour  le  Roi 
qu'elle  appela  du  nom  glorieux  de  <  Restaurateur  de  la 
Liberté  française  » .  Dans  la  comédie  «  le  Menuisier  de  Bag- 
dad *  (2)  représentée  le  25  décembre  1789,  on  voit  un  pacha 
licencier  son  harem  et  conseiller  à  ses  femmes  d'aller  en 
France  où,  malgré  quelques  troubles,  tout  leur  prédit  un  heu- 
reux avenir.  L'une  d'elles,  Fatmé,  chante  avec  conviction  : 


(1),|A  Paris,  chez  Cérioax,  an  vu. 
(2)  A  Paris,  chez  CaUleaa.  1790. 
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«  Un  tyran  bouffi  de  fierté 
«  Rendroit  la  discorde  éternelle... 
«  Mais  nn  roi  rempli  de  bonté 
«  Va  calmer  un  peuple  fidèle. 
<  Tous  les  sujets  d'un  roi  si  doux 
«  Prendront  son  heureux  caractère  ; 
«  Et  bientôt  Ton  dira  d'eux  tous  : 
€  Les  enfants  ressemblent  au  père  !  » 

Qu'on  lise  maintenant  avec  attention  ces  vers  de  la  dédi- 
cace de  Charles  IX  (1),  adressée  par  M.- J.  Chénier  à  Louis  XVI  : 

AU  ROI. 


Monarque  des  Français,  chef  d'un  peuple  fidèle, 
Qui  va  des  nations  devenir  le  modèle. 
Lorsqu'au  sein  de  Paris,  séjour  de  tes  aïeux. 
Ton  favorable  aspect  vient  consoler  nos  yeux. 
Permets  qu'une  voix  libre,  à  l'équité  soumise, 
Au  nom  de  tes  sujets  te  parle  avec  franchise: 
Prête  à  la  vérité  ton  auguste  soutien 
Et,  las  des  courtisans,  écoute  un  citoyen. 
Des  esclaves  puissants  qui  conseillent  les  crimes 
Tu  n'as  pas  adopté  les  sanglantes  maximes. 
Le  peuple  en  tous  les  temps,  calomnié  par  eux. 
Trouve  son  défenseur  dans  un  roi  généreux. 
Des  préjugés  du  trône  écartant  l'imposture, 
Louis  sait  respecter  les  droits  de  la  nature. 


Contemple  de  Pépin  l'héritier  respecté, 
11  voulut  des  Français  fonder  la  liberté. 
Mais  il  ne  put  jouir  d'un  si  grand  avantage; 
Le  Ciel  te  réservait  cet  honneur  en  partage. 
Contemple  Louis  Neuf,  le  plus  juste  des  rois. 
Débrouillant  le  chaos  de  nos  antiques  lois  : 
Et  celuiidont  l'amour  secondant  la  prudence 


(l)  De  rimprimerie  de  P.-Fr.  Didot  le  jeune,  à  Paris,  chei  Bowange  et 
C^  1790. 
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c  Réunit  rArinoriqoe  aU  reste  de  la  France. 
«  Par  quinze  ans  de  vertusi  œ  roi|  sans  favori, 
c  De  Père  de  son  peuple  obtint  le  nom  chéri. 

<  Le  citoyen  lui  paye  un  tribut  de  tendresse  ; 
c  Surtout  il  se  rappelle  et  vante  avec  ivresse 
c  Henri  Quatre  et  Sulli»  ces  noms  idolâtrés, 

<  Que  Tamoar  des  Français  n'a  jamais  séparés. 

«  Louis  doit  les  rejoindre  au  temple  de  Mémoire 

«  £t  mes  chants  quelque  jour  célébreront  sa  gloire  !...  > 

V(^oi  cotnment  M.*-J.  Ghénier  «'acquittait  en  4793  de  sa 
promesse.  Après  avoir  reconnu,  le  15  janvier,  que  le  roi  était 
coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  et  d'attentat  contre  la 
sûreté  générale  de  TÉtat,  apfès  âVôir  repoussé  Tappel  au 
peuple,  il  donna  ainsi,  le  16  janvier,  son  avis  sur  la  peine  à 
infliger  an  Rot  :  <  J'aurai  désiré  vivemeati  je  Tavoue,  de  ne 

<  prononcer  jamais  la  mon  dé  mon  semblable  et^ai  je  pouvais 

<  mlsolôj^  un  moment  du  devoir  pénible  qui  m'est  imposé,  je 
«  voterais  pour  la  loi  la  moins  sévère.Mais  la  justice  qui  est  la 

<  raison  d'État^  Tintërèt  du  peuple  me  prescrivent  de  vaincre 

<  mon  extrême  répugnance.  Jeprononee  la  peinequ'a  prononcée 

<  avant  moi  le  Code  pénal.  Je  vote  pour  la  mort...  >  Le  poète 
n'avait  pas  le  courage  de  son  collègue  Kersaint  qui  donnait  sa 
démission  pour  ne  pas  assister  au  triomphe  des  Jacobins.  Il 
préférait  se  laver  les  mains  comm&  Pilate. . 

Quel  châtiment  d'ailleurs  ne  lui  était=-il  pas  résefvé  1  II 
votait  la  mort  d'un  innocent  et  il  rejetait  tout  sursis  au  juge- 
ment, en  prétextant  la  raison  d'État  et  l'intérêt  du  peuple. 
Au  nom  des  mêmes  principes,  on  tribunal  infâme  allait  bien- 
tôt condamner  aon  )[)ropre  frère,  et  le  «ang  d'André  Chénier 
devait  éternellement  retomber  sur  lui  t 

Mais  ne  prévoyant  ni  Tavenir  ni  ses  palinodies  pefSOnnelles, 
il  déclarait  que  s'il  avait  dépeint  Charles  IX  «  ce  roi  boor- 
reau  > ,  il  avait  résolu  de  chanter  Louis  XYI    <  ce  pf inCe 


dâgnanime  >  et  FAssemblée  nationale  où  [présidait  la  vertu. 
(La.lgré  toutes  ces  solennelles  affirmations  et  l'éloge  fait  «  au 
^énîe  d'«a  maire  philosophe  »  de  sérieuses  difficultés 
&' étaient  déjà  élevées  avant  la  fdprésentaiiôti  de  Charles  IX, 
Bailly,  devinant  tonte  la  portée  de  l*œuvré,  ne  savait  s'il  con- 
venait de  donner  son  autorisation  et  fépoadait  aux  Comédiens 
français  :  t  Avâïit  là  libetlë  àt  pèûser)  il  y  â  la  question  de 
«  cif constance  ;  si  j* étais  U  maiU''e,  je  Hè  î?ôms  donnerais  pas 
«   l'autorisation  que  vom  me  demander,,,  > 

Il  est  certain  que  cette  tragédie  était  révolutionnaire  au  pre- 
mier chef,  car  en  entendant  Charles  IX  s'écrier  devant  ses  vic- 
times : 

€  J'ai  trahi  la  patrie  et  l^honneur  et  les  lois, 

«  Le  Ciel,  en  me  îrappanl,  donne  un  exemple  aux  rois  î  > 

on  rs^pporle  que  Danton  dit  au  parterre  ;  «  Si  Figaro  a  tué  la 
noblesse,  Charles  IX  tuera  la  royauté  » ,  et  Camille  Desmou- 
lins :  «  Cette  pièce-là  avance  plus  nos  affaires  que  les  jour- 
nées d'octobre  1  »  (1). 

Une  chanson  populaire  courut  aussitôt  sur  cette  tragédie. 
Elle  dépeint  naïvement  les  sentiments  de  l'époque.  En  voici 
quatre  couplets  ; 

i"  COUPLET. 

Ëiifln  j'ons  lu  la  pièc'  nouvelle, 
Que  i^s  sacristains  ne  trouv'  pas  belle  ; 
Le  {Pourquoi}  o'vst  que  VÈM.*  des  Bois 
Leur  donn'  diablement  sur  les  doigts  t... 

15«  COUPLET. 

L^auteuf  de  c'te  pièce  est  uti  Socrate 
Qui  n'sent  point  du  tout  l'aristociiatet 
Il  lâch'  des  lardons  tour  à  loUt 
Gontr*  les  cagots  et  les  gens  d*  coût... 

(1)  L'aatair  ajoata,  le  lendemain  de  la  première  représentation,  nn  sous- 
titre  à  Charles  IX,  parce  qu'il  entendit  M.  Manmené,  négociant  à  Paris,  dire 
à  son  ToisÎA  :  «  Cette  pièce  devrait  s'appeler  l'Ecole  des  Rois  l  » 
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16*  COUPLET. 

Le  peuple  an  contraire  a  son  estime  ; 
Pour  soutenir  ses  droits  comme  il  s'escrime  t 
Et  mêm'  ponr  les  pauvres  deux  fois 
Il  a  fait  donner  TÉcor  des  Roii  (i). 

i7«  ET  DERNIER. 

Mais  c'  qui  surtont  nons  rend  bien  aise 
C'est  qu'il  dit  du  bien  d'not'  bon  louis  seize. 
Morgue  1  personne  ne  peut  nier 
Qu'c'est  un  bon  luron  qu'josEPH  chénier  t 

D'Arnaud  prétendit  avoir  des  droits  sur  Charles  IX.  Voici  ce 
que  contenait  l'Avertissement  placé  en  tète  de  la  tragédie  inti- 
tulée Coligni  ou  la  Saint- Barthélémy  (2)  : 

<  Cette  tragédie  a  eu  plusieurs  éditions.  Les  Anglais  lui 

<  ont  fait  rhonneur  de  la  traduire,  et  c'est  à  cette  traduction 

<  anglaise  que  nous  sommes  redevables  de   la  tragédie  de 

<  Charles  IX.  Ainsi  M.  de  Chénier,  comme  on  voit,  a  plus 
«  d'une  obligation  à  M.  d'Arnaud.  M.  d'Arnaud  est  véritable- 

<  ment  l'inventeur  du  sujet  I  » 

Pendant  qu'on  représentait  à  divers  théâtres  «  Louis  XII, 
Père  du  Peuple,  tragédie  dédiée  à  la  garde  nationale  par  Ph. 
Ronsin  »  (3)  et  d'autres  pièces  célébrant  la  glorieuse  bonho- 
mie  de  Henri  lY,  M.  de  Flins  donnait  au  tbéâtre  de  la  Nation 
le  !«' janvier  1790  <  le  Réveil  d'Epiménide  à  Paris,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  >  (4).  Voici  quelle  était  la  distribution  des 
rôles  : 

(1)  M.-J.  Chénier  offrit  aux  panm»  du  district  des  Cordeliers  une  somme 
de  hnit  cents  lirres.  montant  de  ses  droits  d'antenr  ponr  deux  représentations. 

[2)  A  Paris,  ches  les  marchands  de  nonreantés,  1789. 

3)  A  Paris,  chex  Potier  de  Lille,  1790. 

4)  A  Paris,  chex  Praolt,  1791. 
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SkMST-TAL^ 

ARI«TE. 

3ULDIT. 

jo^FflDTE.  fUe  d'Ârutt. 

*•■  miT. 

D'OÂttOOCVT,  «OB  «MBl. 

TAUU.. 

M**  BBOCHTSK. 

«"•JOU- 

GOBfii,  faûemr  àt  femiUes. 
FATRis,  a<)oc»l  gtmèraL 

DAxiAoomr. 

DCGASm. 

R4TCBE,  eemjtewr  rofal. 

TAimOTS. 

CABBiOLE,  aoUrf  é  àiautr. 

DCGAZOX. 

CBisAinx,  gemiiJkomme  hreUm. 

NICOLAS,  patttOM. 

1  &KAd>UI7rTf 

BELLBMQST. 

n  est  &ci]e  de  résumer  ane  pièce  aussi  simple.  Ëpîmënide 
dort  depuis  cent  ans.  Il  se  léveille  et  apprend  arec  joie 
que  le  descendant  de  Lonis  le  Grand  a  préféré  la  rille  de 
Paris  an  triste  séjour  de  Versailles  ;  qall  ne  s>ntoare 
pas  d'une  garde  étrangère  ;  qu'il  dédaigne  une  cour  fastueuse  ; 
que  la  plupart  des  abus  ont  disparu;  que  les  conseils  du 
prince  sont  tous  les  honnêtes  gens.  La  censure  n'est  plus^  les 
philosophes  sont  respectés,  le  paysan  se  félicite  de  voir  les 
dîmes  abolies  et  de  lire  les  Droits  de  l'homme.  Un  abbé  pleure 
ses  bénéfices  disparus;  un  tailleur  est  soldat  de  la  garde 
nationale,  un  procureur  est  grenadier,  et  le  notaire,  capitaine. 
Leur  chef,  d'Harcourt,  s'écrie  : 

<  Nous  sommes  tons  guerriers  et  le  roi  des  Français 

<  Compte  autant  de  soldats  qu'il  compte  de  sujets.  > 

Et  le  bon  Ëpiménide,  ému,  dit  an  parterre  : 

<  Maître  de  ma  destinée, 
«  Roi  des  hommes  et  des  dieux, 
•  Si  ma  course  est  terminée, 
«  Que  je  vive  dans  ces  lieux  ! 
«  S'il  Êiut  qu'encor  je  sommeille 
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«  Exauce  au  moins  mes  souhaits  ; 
«  Fais  toujours  que  je  m'éveille 
c  Au  milieu  des  bons  JP*rançais  t  > 

<  (>t|e  piàoe^  dit  la  Gazette  nationaUt  eftt  pleine  da  traits 

<  ingénieux  relatifs  aux  circonstanceck  Le  dialogue  eit  n^ 

<  turel,  les  vers  faciles,  les  contrastes  piquants...  deux  rers 
«  ont  excité  l'enthousiasme.  Les  voici  ; 

<  Au  lein  de  ses  enfants  que  peut  craindre  on  bou  père  ? 
«  Plus  il  est  vu  de  près  et  plus  il  est  aimét  > 


Dans  •  le  District  de  village  (i),  ambigu  en  an  acte  » 
présenté  le  15  mars  1790  par  les  Comédiens  italiens  ordinaires 
du  Roi»  le  marqui»  et  la  marquise  de  Yalmont  ayant  renoncé 
k  leurs  droits  et  à  le«rs  privil^es»  le  diatrict  s'assemble  pour 
les  féliciter.  Ou  couronne  de  fleurs  le  boate  du  Aoi  et  Sophie» 
fllle  du  marquis  de  Yalmoot,  chante  : 

«  L'autre  jour  dans  mes  vers,  J'adressais  mon  hommage 
«  Au  meilleiir  de  tous  les  Uenris. 
c  GermeoU  survient^  lit  mon  ouvrage» 
f  £t  m'avertit  qu'^  chaque  page 
«  Pour  Henri  j'avais  mis  Loni^. 
«  Quoil  vraiment,  tu  ne  l'es  mépris 

<  Ni  sur  le  sens^  ni  sur  les  rimes, 
«  Reprit  ce  brave  citoyen, 

<  Dans  nos  cœur9  comme  dans  le  tien 

<  Ces  deux  noms-là  sont  synonymes  I  > 

Ces  tendras  sentiments  font  bientôt  place  à  la  haine  et  à  la 
vengeance.  Le  hw  Père»  le  bon  Roi,  le  Restaurateur  de  la  Li- 
berté est  couvert  d'opprobres,  et  le  même  capitaine  de  la  garde 
nationale,  Ph.  Ronsin>  qui  avait  lait  jouer  Z.oms  XII  ou  le  Père 
du  Peuple,  donne  au  théâtre  Moliôre  le  18  juin  1791  <  la  Ligue 

(1)  A  Paris,  chei  LawaUe,  1790. 
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des  F^maUqmê  si  des  Tyrans  »  (1),  où  il  insulte  tos  roiS|  les 
prêtres  et  les  émigrés. 

Là  Voyageuse  extravagante  corrigée,  comédie  en  nn  acte  et 
en  prose  (2),  est  une  satire  de  la  fuite  de  Yareunes.  Marie- 
Antoineite  j  est  mise  eu  scène  sous  le  nom  de  madame  Ber- 
trand et  le  roi  j  joue  le  rôle  d'un  pauvre  imbécile. 

Le  21  janvier  1793,  Louis  XVI  est  conduit  à  Técbafaud. 
Deux  auteurs^  Aignan  et  Bertbevin,  font  seuls  preuve  de  cou- 
rage en  écrivant  une  tragédie  en  trois  actes  intitulée  <  la  Mort 
de  Louit  XVI  •  (3)i  énergique  protestation  contre  le  jugement 
de  la  Convention  nationale* 

l^evLiL  jours  après  le  «a^lice  de  Marie-Antoinette»  le  18  oc- 
tobre 1793,  Sylvain  Marédial  donna  au  tbéàtre  de  la  Répu- 
blique rue  de  Richelieu,  une  prophétie  en  un  acte  et  en  prose, 
«  le  Jugement  dernier  des  Hoù  >  (4).   <  De  tous  les  ouvrages 
«  joués  pendant  la   Terreur,  cette  pièce  est  ginon  la  plus 
«  atroce,  du  moins  la  plus  propre  à  faire  connaître  jusqu'à 
«  quel  point  on  avait  dégra4é  Tart  dramatique  (5).  *  Michot 
jouait  rimpératrice   de  Russie,  Dugaeon  le  Pape»  Baptiste 
jeune  le  roi  d'Espagne,  Grandménil  l'empereur  d'Autriche. 
Yoici  quelques  détails  sur  cette  pièce  : 

Le  théâtre  représente  «  une  lie  à  moitié  volcanisée.  Sur  un 
<  des  côtés  de  l'avant-scène  quelques  arbres  otnbragent  une 
«  cabane,  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  : 

<  Il  vaut  mieux  avoir  pour  voisin 

<  Un  volcan  qu'un  roi  I 

<  Un  sans-culotte  français  y  débarque  ftVèo  qtiln<6  lians^ 


<0  A  ParlB>  dm  OettUnina  junior,  tT91. 

(2)  Paris,  1791. 

(3)  A  Paris,  chez  les  marchands  de  noaveaatés. 

(4)  A  Paris,  chez  Patris,  an  ii. 

(5)  Etieime  et  MartaiQTiUe,  t.  III,  p.  117. 
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<  culottes  d'Europe  qui  amènent  chacun  leurs  souverains  en- 
«  chaînés  par  le  col. 

LE  SANS-CULOTTE  FRANÇAIS. 

«  Voyons  :  cette  île  fera  notre  affaire.  Elle  paraît  être  vol- 

<  canisée.Tant  mieux  1  le  globe  sera  plus  tôt  débarrassé  de  tous 

<  les  brigands  couronnés,  dont  on  nous  a  confié  la  déporta- 
«  tion  ! 

LE  SANS-CULOTTE   ESPAGNOL. 

*  Qu'ils  éprouvent  ici  tous  les  tourments  de  l'enfer,  auquel 
«  ils  ne  croyaient  pas,  et  qu'ils  nous  faisaient  prêcher  par 
«  les  prêtres,  leurs  complices,  pour  nous  embêter  /....  » 

On  montre  à   un  vieillard  qui  habite  cette  île  les  tyrans, 

<  excepté  un  dont  la  France  a  fait  justice  >  t  On  les  lui 
nomme  à  tour  de  rôle:  Voilà  le  roi  d'Angleterre  ;  celui-ci 
est  le  roi  de  Prusse  ;  puis  paraît  le  roi  de  Naples  ;  puis  le  roi 
d'Espagne  avec  un  pied  de  nez  ;  puis  le  gros  Stanislas  roi  de 
Pologne,  puis  l'impératrice  de  Russie  élégamment  nommée  la 
Catau  du  Nord  et  portant  pour  nom  de  guerre  celui  de  madame 
l'Enjambée,  puis  enfin  le  pape  Pie  VI. 

Les  rois  meurent  de  faim  et  se  disputent. 

LE   PAPE. 

<  N'avoir  pas  même   de  quoi  faire  le  miracle  de  la  mul- 

<  tipiication  des  pains  1  Cela  ne  m'étonne  pas  ;  nous  avons  ici 

<  des  schismatiques  ! 

CATHERINE. 

«  C'est  à  moi  que  ce  discours  s'adresse  ?  Je  veux  en  avoir 
«  raison.  En  garde,  saint-père  ! 

(L'impératrice  et  le  pape  se  battent,  l'nne  avec  son  sceptre,  l'aatre  avec 
sa  croix.  Un  coap  de  sceptre  casse  la  croix.  Le  pape  jette  la  tiare  à  la 
tète  de  Catherine  et  renverse  sa  couronne.  Ils  se  battent  avec  lears  chaînes.) 
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LE  PAPE. 

<  Catherine,  je  te  demande  grâce.  Ascolta  mi.  Si  tu  me 
«  laisses  tranquille,  je  te  donnerai  l'absolution  pour  tous  tes 
<  péchés. 

CATHERINE. 

«  L'absolution  ?  faquin  de  prêtre  !  Avant  que  je  te  laisse 
«  tranquille,  il  faut  que  tu  avoues  et  que  tu  répètes  après  moi 
«  qu'un  prêtre,  qu'un  pape  est  un  charlatan,  un  joueur  de 
«  gobelets...  allons,  répète  ! 

LE   PAPE. 

*  Un  prêtre,  un  pape...  est  un  charlatan...  un  joueur  de 
«  gobelets  t 

(Les  saa»-ciilottes   roulent  une  barrique  de  biscait  an  milieu  des  rois  affa- 
mes.) 

l'un  des  sans-culottes. 
«  Tenez,  faquins,  voilà  de  la  pâture  I  Bouffez  ! 

(Les    rois    se    mettent   à  manger,  qnand  le  Yolcan  répand  sa  laye  sur 
eux.) 

LE   ROI  d'eSPAGNB^ 

«  Si  j'en  réchappe,  je, me  fais  sans-culotte  1 

LE   PAPE. 

*  Et  moi  je  prends  femme  ! 

CATHERINE. 

€  Et  moi  je  passe  aux  Jacobins  ou  aux  Cordeliers  !  * 

(L'explosion   se  fait,  le  feu  assiège  les  rois  de  toutes  parts.  Ils  tombent 
consumés  dans  les  entrailles  de  la  terre  entr'ouverte.) 

Etienne  et  Martainville  frémissent  d'horreur  en  analysant 
«  le  Jugement  dernier  des  Rois» .  Pour  nous,  cette  farce  immonde 
nous  fait  lever  les  épaules.  Si  une  semblable  pièce  était  jouée 
aujourd'hui,  elle  tomberait  à  la  première  représentation  devant 
le  mépris  public. 

L'auteur  fut  acclamé  et  le  succès  de  son  œuvre  assuré.  Et 
dire  (ju'vm  intransigeant  de  la  Gomédie-Françai8o,dont  le  ta- 

12, 


104  LE  THÉàTOT  PB  IiA  IlévOLÎJTIOK. 

lent  était  incontestable,  Dugazon,  consentit  à  jouer  «  d'une 
manière  très-bouffonne  »  le  rôle  stupide  d'un  pape  bafoué  ! 
Faut-il  s'étonner  qu*après  la  Terreur,  il  ait  été  en  butte  aux 
sifflets  et  aux  huées  ?... 

«  Les  Potentats  foudroyés  par  M  Montagne  [et  la  Raison  ou 
la  Déportation  des  rois  de  V Europe »l(i),  pièce  prophétique  et 
révolutionnaire  en  un  acte  par  le  citoyen  Desbarreaux,  repré- 
sentée à  Toulouse  au  théâtre  de  la*;Liberté  et  deirÉgalité  vers 
la  môme  époque,  est  une  paraphrase  du  Jugement  dernier  des 
Rois.  La  pièce  est  écrite  avec  le  crochet  d'un  chiffonnier. 
C'est  là  le  style  jacobin.  Nous  n'oserions  pas  reproduire  les 
ignobles  propos  que  tiennent  les  rois  ni  les  scènes  ordurières 
où  l'auteur  prend  plaisir  à  les  faire  iigurer/tDesbarreauXjdani 
sa  préface,  se  déclare  «  trop  heureux  s'il  parvient  à  counlf 
«  les  prêtres  du  ridictile  qu'ils  Méditent  et  à  imprimer  dans 
«  l'esprit  des  peuples  l*hofreur  que  les  x*ois  ûous  doivent  ins- 
€  pifer.  >  1  C'est  sur  ce  misérable  atiteuf  àëul  que  tombent 
l'horteur  et  le  ridicule  1 

Le  citoyen  Cizos-Duplessis  lutte  ^de  folie  dTeo  le  ci- 
toyen Desbarreaux.  Il  fait  représenter  le  23  germinal  an  II 
(12  avril  1794)  sur  le  théâtre  de  la  CâXé  uhe  allégorie  drama- 
tique en  cinq  actes  et  en  prote^  ■  les  Peuples  et  les  Rois  ou  le 
Tribunal  de  la  Raisùn  •  (2)^  pièce  absolument  insensée.  On  y 
trouve  toute  sorte  de  personnages  :  la  Raison,  les  Anglais»  un 
capitaine  de  vaisseau,  un  duc  de  Saint-Elie,  un  chevalier  de 
Nantignac^  un  archevêque^  un  cardinal,  un  roij  etc. 

Le  premier  acte  commence  par  une  bataille  et  JaoqUM^  le 
laboureur,  dit  en  montrant  les  soldats  qui  s'égorgent  : 

<  Peuples,  aimez  les  rois,  car  voilà  leur  ouvrage  1  » 


(1)  A  ToalouM,  chez  Fr&neès,  i793. 
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L6  dno  trahît  son  armée  et  son  paysj  il  fait  appel  à  la  ter- 
reari  à  la  superstition  et  an  mensonge^  mais  le  penple  vient 
renverser  la  statue  du  Roi  et  la  Raison  enehatae  le  Roi  au 
chant  de  la  Marseillaise.  Jj»  Roi|  le  cardinal  et  le  duc  dispa- 
raissent dans  les  flammesi  tandis  qu'apparaissent  sur  le  théâtre 

à  droite  : 

L'Amour  ffàtertid,  l*Amôuif 
conjugal,  la  Pudetl)-,  la  Biéb« 


faisanee,  le  Travail,  le  G^nie, 


à  ganôhé; 

L'Amotlf  filial,  la  Materai-» 
té,  ïaPâtôraité,  l'Agribttiture, 
le  Civisme,  le  Courage, 


et  qu'on  place  au  milieu  lea  bust#s  de  J(*J»Rousseau,  de  Miratj 
de  Lepelletier  et  de  Brntns  1  Pendant  ce  jeu  de  soènei  l'or- 
chestre joue  une  marche  religieuse  à  laquelle  succède  un 
hallet...  Et  dire  que  cela  a  éxé  joué  et  applaudi  t 

Les  rois  sont  encore  bafoues  dans  la  comédie  de  Lebrun- 
Tossa  <  la  Folie  de  Oéoryeê  ou  VOutertundupârlemerU  d'Art" 
gleterre  •  (1)^  représentée  au  théâtre  de  la  Cité  le  4  pluviôse 
an  II  (33  janvier  1794)»  La  prise  de  Toulon  par  les  Français  a 
rendu  Georges  fou.  Il  insulte  son  parlement.  L'Angleterre 
se  révolte  et  proclame  la  République.  Pitt  et  le  prince  d0 
Galles  sont  massacrés  par  le  peuple  et  l'on  voit  (nous  citons 
textuellement)  <  Calonne  conduire  par  le  licol  un  Âne  couvert 
«  du  manteau  royal,  portant  le  sceptre  et  la  couronne  entre 

<  les  deux  oreilles.Lui,il  porte  un  écriteau  devant  et  derrière, 
«  àveo  ees  inscriptions  :  «  Faux  numnoye^  I  Voleur  pubkê  I  * 
«  La  cage  dans  laquelle  est  le  roi  sur  un  char  sUit  Vkh%,  Burko» 

<  Orenville,  Ghesterfield ^  tirent  le  ebar,  d'autreA  lotàê  enchaînés 
«  le  suivent.  On  conduit  le  roi  h  l'hôtel  des  fous  à  Beedlam» 

GBIT. 

i  Allons  maintenant  à  la  ren^ontri  des  Françab  !  JPfêUê 
(t)  Ciie»  Barba,  vu  n» 
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*  sommes  dignes  d'eux  /....  Nous  avons  su  les  imiter.  Us  étaient 
«  nos  ennemis,  quand  des  tyrans  nous  gouvernaient.  Qu'une 
«  sainte  amitié  nous  unisse  à  jamais  et  puisse  notre  exemple 
«  hâter  l'instant  heureux  où  tous  )es  peuples  de  la  terre 
«  ne  formeront  qu'une  seule  famille  !  » 

«  Le  Gâteau  des  Rois  »  (1),  opéra  allégorique  en  un  acte  de 
Destival  et  de  .Valcour,  représenté  sur  le  théâtre  Patriotique 
le  5  janvier  1796,  est  aussi  une  satire  des  Rois.  La  scène  se 
trouve  sur  les  débris  de  la  Bastille.  «  Un  homme  modestement 
«  vêtu  en  noir,  annonçant  une  propreté  voisine  de  Tindi- 
«  gence  (c'est  un  homme  de  lettres)  (sic),  contemple  les 

<  ruines  de  la  Bastille  et  chante  : 

«  Peuple  libre,  contemple  avec  horreur 
«  L'antre  affreux  de  la  tyrannie  f 

<  Que  cet  aspect  redouble  dans  ton  cœur 

<  Le  saint  amour  de  la  Patrie  t  (bis)  » 

La  Liberté  apparaît  et  plante  au  milieu  du  théâtre  un 
poteau  garni  d'armes  rompues,  de  drapeaux  déchirés,  de 
sceptres  brisés^  etc.  Au  haut  flotte  le  bonnet  phrygien.  Au 
milieu  du  poteau  on  lit  sur  une  banderole  aux  trois  couleurs 
ces  mots  :  Gâteau  des  Rois  !  «  Les  rois  assemblés  tirent  la 
«  fève.  C'est  la^  France  qui  obtient  la  fève,  et  de  sa  part  sort 

<  le  bonnet  de  la  Liberté  !...  * 

Quelques  rares  pièces  ont  plaint  les  royales  victimes.  Un 
auteur  qui  garda  l'anonyme  écrivit  une  tragédie  intitulée 
€  le  Martyre  de  Marie-Antoinette  d'Autriche,  reine  de  France»  (2). 
Le  premier  acte  se  passe  au  Comité  de  Salut  public  où  l'on 
projette  l'assassinat  de  la  Reine,  et  les  quatre  derniers  au 
Temple.  Une  des  scènes  les  plus  émouvantes  est  celle  où  des 

(1)  Paris,  an  Cabinet  Uttéraire,  1796. 
ii)  hmUiTÛm,  1794. 
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scélérats  arrachent  à  Marie-Antoinette  ses  bijoux.  Elle  les 
supplie  de  lui  laisser  son  anneau  de  mariage.  Ils  refusent 
brutalement.  La  Reine  baise  l'anneau  et  s'écrie,  en  le  leur 
remettant  devant  madame  Elisabeth  : 

<  Cher  époux  I...  ô  mon  fils  î...  tout  est  fini,  ma  sœur... 

<  Je  n'ai  plus  rien  au  monde. 

MADAME  ELISABETH. 

«  Il  vous  reste  l'honneur  î  » 

Et  lorsqu'on  vient  lui  lire  son  arrêt  de  mort,  la  Reine  prédit 
à  ses  bourreaux  qu'ils  s'entr'égorgeront.  Elle  flétrit  ces  monstres 
sans  âme  : 

«  La  mienne  est  à  ce  Dieu  que  vous  méconnaissez... 
«  11  m'attend  t  le  ciel  s'ouvre...  hâtez-vous!  flnissezl  » 

Puis  elle  va  fière  et  d'un  pas  tranquille  à  l'ignominieux 
supplice. 

Une  autre  tragédie,  également  d'un  poète  anonyme,  raconte 
les  douleurs  de  cette  noble,  sainte  et  douce  créature,  Elisabeth 
de  France,  sœur  de  Louis  XYI  (1).  Malheureusement  ni  la 
pièce  ni  les  vers  ne  sont  à  la  hauteur  du  sujet  et  ils  trahissent 
les  excellentes  intentions  de  l'auteur. 


LA  NOBLESSE. 

La  noblesse  n'est  pas  plus  épargnée  par  le  théâtre  révolu- 
tionnaire que  la  royauté.  Un  drame  ou  plutôt  un  pamphlet  de 
Brizard,  intitulé  <  la  Destruction  de  Varistocratisme  > ,  destiné 

(1)  A  Paris,  chei  Robert,  1797. 
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à  êtne  représenté  sar  le  thëitrd  de  la  Liberté  (i),  attaque 
grossièrement  la  reine,  la  duchesse  de  Polignao,  le  comte 
d'Artois.  L'antenr  invite  les  bons  citoyens  à  oourir  sus  à  la 
noblesse  :  <  Français,  déchires  sans  distinction  ces  détestables 
tyrans,  ces  perfides  destructeurs  de  notre  liberté  !  »  Il  fait 
égorger  Foulon  et  Bértier  au  dernier  acte,  et  dire  à  Bailly 
que  cette  journée  est  «  la  journée  de  l'exemple  de  la  justice 
et  du  triomphe  de  l'humanité  »  !... 

Le  citoyen  Mittié  fils  dans  son  <  Conspirateur  confondu  »  (2) 
nous  montre  aussi  un  chef  de  conjurés  royalistes  frappé  à 
mort  par  la  justice  du  peuple  et  <  poussant  les  derniers 
rugissements  de  Taristocratie  *  ! 

Philippe-François^Nazaire  Fâbre,  qui  avait  ajouté  à  son 
nom  celui  d'Ëglantine,  en  souvenir  d'une  églantine  d'or 
gagnée  par  lui  aux  jeux  floraux^  se  raille  aussi  de  la  noblesse 
dans  «  le  Convalescent  de  qualité  ou  l'Aristocrate  »  (3)  comédie 
représentée  le  28- janvier  1791*  au  théAtre  Français,  dit  la  Comé- 
die Italienne.  Un  certain  marquis  d'Apremine,  retenu  depuis 
deux  ans  à  son  hôtel  par  la  goutte,  ignore  qu'une  révolution 
s'est  faite  et  croit  toujours  k  l'existence  de  l'ancien  régime. 
(Il  semblerait  qu'on  s'est  souvenu  un  peu  de  oette  donnée  dans 
Mademoiselle  de  la  Seigliêre)  A\  tombe  des  nues,  quand  il  entend 
son  laquais  lui  parler  comme  à  un  égal,  son  créancier  Bertrand 
le  menacer  des  huissiers,  et  le  propriétaire  campagnard  Gau- 
tier lui  demander  la  main  de  sa  fille  Mathilde  pour  son  fils, 
commandant  de  la  garde  nationale.  Il  jure,  il  sacre,  il  tempête, 
il  veut  lancer  des  lettres  de  cachet  contre  ces  coquins  et  ces 
faquins,  mais  à  la  fin,  vaincu  par  la  force  et  par  l'évidence,  il 
se  résigne  à  marier  sa  fille  au  fils  du  Campagnard  Gautier.  On 

(1)  A  Ghantniy,  Mii«  tes  ordres  et  la  direetiob  <!«•  PriaoM  ftifliiA,  1789. 

(2)  A  Paris,  cbei  Garnéry,  1790. 

(3)  A  Paris,  cbes  la  veuTe  Dncbesne,  1791, 
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ne  peut  nier  qu*il  ne  se  trouve  çà  et  là  dans  cette  pièce  des 
situations  fines  et  amusantes.  La  stupéfaction  du  marquis  est 
des  plus  comiques  quand  son  docteur  lui  apprend  le  boule^ 
versement  ^eté  par  la  Révolution  dans  l'aneien  régime  : 

iE  MARQUIS. 

€ Comment?  toute  la  France 

«  S'est  conduite,  docteur,  avec  cette  impnidence  ? 

LE  MEOBCIN. 

c  Oui,  Monsieur,  les  Français  sont  toujours  étourdis... 

•  Et  la  cbose  est  vraiment  comme  je  vous  le  dis. 

LE  MARQUIS. 

«  Mais  à  ce  compte-là,  si  Ton  nous  tend  des  pièges, 
«  Nous  allons,  nous  seigneurs,  perdre  nos  privilèges  î 

LB  MiOBGIN. 

«  11»  sont  perdu». 

LS  MARQUIS. 

<  Alors  que  nous  reste- 1-11  ?...  Rien. 
LE  MÉDECIN  (gravement), 

•  Les  droits  sacrés  de  Thomme  et  ceux  du  citoyen  î  » 

<  Fabre  d*ËgIantine,  dît  le  bibliophile  Jacob,  avait  composé 
«  plusieurs  autres  grandes  comédies.  On  l'accusa  de  son 
«  vivant  d'avoir  volé,  dans  les  Archives  de  la  Comédie-Fran- 
«  çaise,  les  manuscrits  de  Molière,  pour  se  les  approprier. 
«  Quand  il  monta  sur  la  charrette  qui  devait  le  mener  à  l'é^ 
«  chafaud,  il  prit  avec  lui  tous  ses  manuscrits  et  il  les  jeta 
«  successivement  au  hasard  parmi  les  groupes  de  curieux  en 
«  criant  d'une  voix  émue  :  <  Mes  amis  !  sauvez  ma  gloire  ï  » 
<  On  assure  que  la  comédie  de  V Orangé  de  Malte  fut  ainsi 
«  sauvée  et  que  MM.  Etienne  et  Nanteuil  la  refirent  sous  le 
*  titre  VEspoir  de  faveur,  *  Fabre  d'Églantine  avait  été  dans 
sa  jeunesse  un  médiocre  comédien  de  provinoe.  Il  se  montra 
encore  plus  exécrable  dans  les  rôles  politiques.  Secrétaire  de 
Danton,  membre  de  la  Commune  de  Paris,  organisateur  des 
massacres  de  septembre,  conventionnel  acharné  h  la  perte  des 
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Girondins^  il  fut  accusé  d'avoir  pris  part  à  des  tripotages 
financiers.  Il  fut  conduit  au  supplice  en  m^me  temps  que 
Danton  et  Camille  Desmoulins  qui,  chemin  faisant,  le  trai- 
tèrent de  voleur!... 

Un  autre  cabotin,  qui  devait  châtier  par  le  feu  et  par  le 
fer,  en  novembre  1793,  la  ville  de  Lyon  d'avoir  osé  jadis  le 
siffler  vertement,  Collot  d'Herbois,  écrivit  une  berquinade 
contre  les  préjugés  de  la  noblesse.  «  LAiné  et  le  Cadet  *  (1), 
comédie  en  deux  actes,  fut  représentée  le  i7  janvier  1792  au 
théâtre  Feydeau.  Le  sujet  en  est  des  plus  simples.  M.  de 
Vernillac  refuse  son  consentement   au  mariage  de  son  frère 

cadet  avec  Laure,  la  fille  de  son  garde-chasse.  L'amour  désin- 

• 

téressé  de  la  jeune   fille,  ses  vertus,    son  courage   au  milieu 

des  plus  grandes  épreuves  viennent  à  bout  de  son  entêtement. 

Il  se  laisse  vaincre  et  un  citoyen  qui  joue  le  rôle  de  moraliste 

dans  la  pièce,  le  père  Romain,  lui  dit  : 

«  Vous  nous   prouvez    qu'un   homme  sage  a  toujours  la 

«  force  d'arracher  ces  vieilles  racines   de  préjugés  qui  gênent 

«  quelquefois  les  meilleurs  sentiments.  La  vraie  noblesse  est 

«  celle  de  la  vertu  I...  » 
Le  citoyen  Gamas  accable  de  railleries  lourdes  et  grossières 

les  magistrats  et  les  prêtres  dans  sa  comédie  «  les  Émigrés  aux 
terres  australes  »  (1)  représentée  le  24  novembre  1792  sur  le 
.théâtre  des  Amis  de  la  Patrie.  Le  chef  des  sauvages  Oziambo 
punit  le  princedeFier-à-Bras,lebarondelaTruandière,  le  pré- 
sident de  Balourdet,  l'abbé  Doucet,  dom  Gourmand,  émigrés, 
en  les  forçant  à  lui  servir  d'esclaves  : 

l'arré. 
«  Mais  nous  ne  savons  rien  faire  t 

OZIAMRO. 

«  Vous  apprendrez. 
(1)  A  Paris,  chez  la  Teaye  Dachesne,  1792. 
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LE  BARON  ET  LES  AUTRES  (en  gémissant). 
«  Nous  voilà  donc  condamnés  à  travailler  I...  » 

Nous  arrivons  à  une  pièce  qui  eut  un  grand  succès  en  1793, 

intitulée  *Robert,  chef  de  brigands»  (1)  imité,de  Schiller  par  La- 

martellière.  Ce  drame,  d'abord  joué  au  théâtre  du  Marais,  fut 

remis  le  3  avril  1793  au  théâtre  delà  rue  de  Richelieu.  «  Son 

«  véritable  but,  disent  Etienne  elMartainville,  était  de  prouver 

«  la  justice  et  la  nécessité  d'un  tribunal  révolutionnaire.  Au 

«  reste,  le  rapport  entre  les  brigands  de  Robert  et  les  juges 

<  de  la  Conciergerie  était  parfaitement  juste,  car  ils  étaient 
«  tous  de  véritables  assassins.  Nous  n'hésitons  pas  à  regarder 
€  la  représentation  de  cet  ouvrage  comme  l'une  des  causes 

<  qui  ont  détruit  dans  le  peuple  tout  sentiment  d'humanité, 

<  et  enfin,  pour  le  juger  en  deux  mots,  nous  sommes  persuadés 
c  qu'il  a  poussé  une  foule  d'hommes  égarés  vers  le  crime  et 

<  qu'il  n'en  a  pas  ramené  un  seul  dans  le  sentier  de  la 
«  vertu.  * 

L'auteur  ne  parait  pas  cependant  avoir  eu  les  idées  que  lui 
prêtent  Etienne  et  Martainville,  car  il  écrit  dans  sa  préface  : 
«  Plût  au  Ciel  que  la   société  ne  fût  composée  que  de  bri- 

<  gands  semblables  !  les  lois  seraient  maintenues,  les  pro- 
«  priétés  respectées,  l'honnête  homme  y  trouverait  des  amis, 
«  le  méchant  seul,  sans  appui  et  sans  ressource,  serait  forcé 

<  de  renoncer  an  crime  ou  d'en  porter  la  peine...  (2)»  En  effet 
les  brigands  de  Lamartellière  détruisent  les  abus  et  protègent 
les  faibles  cofltre  leurs  oppresseurs.  Robert  de  Moldar,  fils 
aine  du  comte  de  Moldar,  s'est  mis  à  la  tête  d'une  bande  de 

(1)  A  Paris,  chez  la  citoyenne  Tonbon,  1794. 

(2)  «  Le  bon  et  excellent  La  Martelllère  me  répétait  souvent  :  Ma  pièce 
«  a  été  faite  trois  ans  avant  la  prise  de  la  Bastille.  Ni  elle  ni  moi  ne 
a  sommes  cause  de  la  Révolution.!  —  Le  digne  homme  est  mort  de  peur, 
«  rue  du  Temple,  vis-à-vis  le  marché...  ^ 

{Souvenirs  de  J.-N,  Barba.  -^  Chez  Ledoyea,  1846.) 
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brigands  pour  secourir  les  pa^vfes  di  les  iafortanés.  Il  ne 
s'est  résolil  à  jouer  ce  t6îe  et  à  accepter  de  tels  complices  que 
poussé  par  la  doaleur  d'avoir  subi  la  malédiction  paternelle. 
Mais  il  ne  cesse  de  se  plaindre,  de  gémir  :  au  milieu  même 
des  actes  de  justice  qu'il  commet  envers  les  tyrans^  lise  laisse 
aller  aux  plus  ardents  remords.  La  Providence  lui  permet  de 
délivrer  son  père  enfermé  au  fond  d'un  cachot  par  Maurice  son 
frère,  le  traître  du  drame,  et  d'obtenir  une  bénédiction  qui 
eâace  sa  honte.  L'empereur  a  su  par  le  ûls  du  comte  de  Ber- 
thold,  dont  Robert  avait  réclamé  l'appui^  le  repentir  du 
chef  des  brigands.  Il  lui  pardonne  à  la  condition  que  ses 
camarades  jureront  désormais  de  servir  l'État  en  qualité  de 
corps  francs.  Le  traître  est  puni,  Robert  épouse  sa  maîtresse, 
Sophie  de  Northal,  et  il  s'écrie  :  «  Vouons  désormais  à  la 
«  défense  de  la  patrie  et  des  lois  qu'on  va  réformer^  le  cou- 
«  rage  que  nous  avons  mis  à  les  venger,  quand  on  les  oulra- 
<  geait  1  »  Il  est  certain  que  les  événements  ont  dû  prêter  à  ce 
drame  une  couleur  qu'il  n'avait  pas  et  que,  d'autre  part,  l'idée 
de  faire  des  brigands  les  vengeurs  de  la  société  opprimée  était 
au  moins  étrange.  Ces  réserves  faitesi  il  convient  de  louer 
plusieurs  situations  dramatiques,  celle  surtout  où  Robert  s'age- 
nouille devant  son  vieux  père,  qui  ne  le  reconnaît  pas,  pour 
implorer  sa  bénédiction. 

Le  citoyen  Mariaucheau-Darcis  fait  représenter .  à  Dun- 
kerque,  le  3  novembre  1793  on  gros  tnélodrabie,  •le  Ministre 
de  la  République  française  en  Hollande  >  (1),  dh  il  montre  le 
danger  pour  Une  jeune  fille  républicaine  d'aimer  un  émigré. 
Sophie,  fille  du  ministre  Tourville,  a  pris  pour  amant  le 
gentilhomme  Yerueuil,  choix  qui  excite  la  jalousie  sauvage 
d'un  autre  émigré,  Saint-Albau.  Celui-ci  tue  Yerueuil  et  tan* 

(1)  A  Dankel'qne,  chez  Droaèt,  17D3. 
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« 

dis  que  Sophie  pleure  sur  le  cadavre  de  sôû  amant,  Tourville, 
le  père,  lui  adresse  pour  la  consoler  le  discours  suivant  : 

«  Ma  fille,  il  est  un  autre  objet  à  qui  tu  dois  plus  d'attache- 
«  ment  encore.  Nos  mœurs  changent  et  s'épurent,  nos  devoirs 
<  se  multiplient.  Puissent  les  événements  de  cette  journée 
«  n'être  pas  perdus  pour  nos  concitoyens  î  Puissent -ils  se 
«  convaincre  que  toutes  nos  affections  doivent  Être  subor- 
«  données  à  l'amour  de  la  patrie  !...  » 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  Révolution  s'accentue,  les  pièces 
prennent  des  titi"es  plus  extraordinaires.  La  citoyenne  Villeneuve 
fait  jouer  en  1793  sur  divers  théâtres  de  la  Commune  de  Paris 
*  les  Crimes  de  la  noblesse  ou  le  Régime  féodal  »  (1),  drame 
en  cinq  actes,  en  prose,  à  grand  spectacle. 

Le  duc  de  Forsac,  qui  a  déjà  fait  mourir  sa  femme  au  fond 
d'un  cachot,  jure  de  punir  Henri,  le  fils  de  son  fermier,  qui 
ose  aimer  sa  fille.  On  arrête  le  jeune  homme  et  on  l'enferme 
dans  un  souterrain  voisin  de  la  prison  où  le  duc  a  jeté  sa  fille 
Sophie.  Henri  s'évade.  Les  paysans  se  révoltent.  Le  tyran  est 
tué  au  moment  où  il  allait  poignarder  sa  fille.  Henri  épouse 
Sophie,  et  le  père  d'Henri  s'écrie  devant  les  paysans  qui  ap- 
plaudissent à  cette  union  : 

«  Ce  jour  est  glorieux  pour  nous.  Les  crimes  d*une  noblesse 
«  insolente,  qui  partout  fait  gémir  l'humanité,  sont  à  leur 
«  comble  et  seront  punis.  Le  flambeau  de  la  Raison  éclairera 
«  les  peuples  abattus.  Le  fanatisme,  les  préjugés,  les  rois,  ces 
«  fantômes  vains,  idoles  des  esclaves,  tous  ces  fléaux  seront 
«  détruits  à  jamais  et  Thomme  libre  et  bon  va  reprendre  son 
-  énergie  et  les  vertus  du  premier  âge  1  » 

Le^  citoyen  Desforges  hausse  encore  le  ton  avec  son  opéra 
d'  «  Alisbelle  ou  les  Crimes  de  la  féodalité  » ,  musique  de  Louis 

(l)  A  Paris,  chex  Barba,  an  ii, 
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Jadin  (1)^  représenté  le  27  février  1794  au  théâtre  National. 

Noos  sommes  cette  fois  en  plein  moyen  âge  avec  des  Ën- 
guerrand,  des  Guiscard,  des  Lionel,  des  Olivier,  des  varlets, 
des  soudards,  des  bergers,  des  bergères  et  des  troubadours. 

Guiscard,  sous  le  nom  de  Robert,  vient  délivrer  Alisbelle, 
son  amante  trop  sensible, 

«  Au  fond  d'un  noir  cachot  vivante  ensevelie,  » 
et  satisfait  d'avoir  fait  connaître  sa  mission   au  peuple,  il  se 
met  à  chanter  <  un  air  sépulcral  *  t 

Claire,  sœur  de  Guiscard  et  femme  d'Olivier,  frère  de  la 
pauvre  Alisbelle,  reconnaît  son  frère  dans  le  faux  Robert. 
Celui-ci  révèle  l'emprisonnement  de  son  amante  par  le  sei- 
gneur Ënguerrand  à  Claire  et  à  Olivier.  Nous  recommandons 
au  lecteur  le  duo  que  chantent  à  ce  moment  Claire  et  Ro- 
bert : 

CLAIRE.  ROBERT  (d  OUvier). 

€  Est-il  bien  possible  «  G  frère  sensible, 

€  Ah  î  monstre  d'horreur  ?  «  Ce  monstre  d'horreur, 

«  G  frère  sensible,  «  Dans  ce  lieu  terrible, 

«  Calme  ta  fureur  !  »  «  Craint  peu  ta  fureur.  » 

Voilà  le  point  de  départ  de  certains  vers  qu'on  remarque 
dans  quelques  livrets  de  Scribe.  Le  citoyen  Desforges  a  fait 
école. 

Olivier  et  Robert  Guiscard  soulèvent  les  vassaux  contre 
Enguerrand.Alisbelle  est  délivrée  et  le  petit  Lionel,  enfant  de 
douze  ans,  fils  de  Robert  Guiscard  et  d' Alisbelle,  poignarde 
le  tyran.  Cet  enfant  précoce  chante  alors  un  grand  air  qui 
termine  la  pièce.  Il  convient  d'en  citer  une  partie  : 

«  Je  garde  cette  arme  sanglante  "^ 

<  Qui  vient  de  punir  Ënguerrand 

(1)  A  Paris,  ehei  Pranlt  l'aîné,  Tentôse  an  ii. 
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«  Jnsqn'à  l'henre  où  ma  main,  plus  ferme  et  plus  yaillante, 
«  Aura  pulvérisé  jusqu'au  dernier  tyran  !... 

•  0  mon  père,  ô  tendre  Ali^elle, 

«  Il  n'est  plus  d'obstacle  à  vos  nœuds... 

*  D'un  amant,  d'un  époux  fidèle, 

«  Daignez  enfin  combler  les  vœux...  » 

J.-B.  Radet,dans  «  le  Noble  roturier  »  (1). comédie  en  un  acte, 
représentée  le  24  ventôse  an  II  (14  mars  1794)  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville,  suppose  que  le  marquis  de  Yalsain  a  quitté 
son  hôtel  de  la  chaussée  d'Antin  pour  se  réfugier  au  faubourg 
Antoine  sous  le  nom  de  Courtois.  Le  nom  de  Yalsain  qu'il 
avait  acheté  jadis  se  trouve  porté  sur  la  liste  des  émigrés  et 
des  suspects.  Il  voudrait  aujourd'hui  se  faire  un  appui  des 
parents  qu'il  a  négligés,  tant  qu'il  n'y  avait  aucun  péril  pour 
lui. 

Son  cousin  germain  Courtois,  le  menuisier,  consent  à  le 
reconnaître  pour  parent  à  la  condition  qu'il  se  conduira  dé- 
sormais en  patriote.  «  Tant  pis  pour  toi,  lui  dit-il,  si  tu  n'es 
pas  bon  citoyen,  car  je  t'avertis  que  je  serai  ton  premier  dé- 
nonciateur. * 

Valsain,  ému  et  converti,  chante  alors  : 

«  Prouver  qu'autrefois  pendant  quatre  cents  ans, 
*  Fiers  de  leur  pouvoir,  nos  aïeu?:  ignorans 
<  Avaient  opprimé  des  vassaux  endurans, 

«  C'était  l'état  monarchique... 
«  Citer  pour  parens  des  gens  laborieux, 
«  De  braves  artisans,  actifs,  industrieux 
«  Qui  tous  ont  vécu  pauvres  mais  vertueux, 

<  Voilà  quelle  est  la  République.  > 

Le  citoyen  Laus  nous  montre  jusqu'où  va  le  patriotisme 
d'une  jeune  aristocrate  convertie  à  la  République  dans  la 
comédie   intitulée  la  Vraie  Républicaine  ou  la  Voix  de  la  Pa- 
ix) A.  Paris,  à  l'imprimerie,  me  des  Droits  de  l'Homme. 
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trie  (i),repr^8intée  n\\v  le  théâtre  iu  Lyciée  iea  Artu  w  juU^ 
let  1794. 

La  citoyenne  d'Offëmoirt,  jeune  veuve,  devenne  républi- 
caine^ épouse  le  sans-culotte  çt  fermier  Dumont.Elle  apprend 
que  son  frère  d'Apreville  conspire  avec  les  Autrichiens  et 
elle  le  dénonce  au  maire  de  la  commune  qui  fait  arrêter  le 
frère  et  dit  à  la  citoyenne  : 

«  Tu  viens  de   faire  une  action  qui  t'élève  au  rang  des 
«  plus  célèbres  héroïnes,..  Tu  t'acquiers  pour  frère  tous  les  ci- 

<  toyens  qui  s'intéressent  à  la  République  !...  Oublie  d'Apre- 

<  ville.  Il  est  k  jamais  effacé  de  notre  mémoire  l  » 

Puis  le  maire  engage  les  habitants  à  se  marier  comme  Du- 
raont  et  d'Offémont  : 

«  Quand  nos  intrépides  soutiens 
«  Hasardent  leurs  jours  à  la  guerre, 
«  Se  marier  pour  repeupler  la  terre 
«  Est  le  droit  des  autres  citoyens. 
«  Puisse  bientôt  la  France  entière 
«  Se  soumettre  aux  lois  de  Thymen. 
«  On  est  toujours  mauvais  républicain 
«  Quand  on  reste  célibataire  î...  (bis)  » 

On  danse  ensuite  la  Carmagnole  et  la  citoyenne  d'Offémont 
chante  la  Marseillaise. 

*  Monsieur  le  Marquis  »  {%),  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers,  est,  dans  l'intention  de  F.  Boinvillîcrs,  «on  auteur, 
«  une  satire  des  petits  tyrans  dévorés  d'orgueil  et  d'ambition  * . 
On  peut  en  juger  par  le  caractère  de  ses  personnages  : 

«  LE  M^*  os  FLOBicocjRT...     Jeune  fat  aussi  étourdi  que  pré- 
somptueux. 
«DORANTE., , ,.,    Député,  homme  très-réfléchi,  ne 

(1)  A  Paris,  chei  CaUlean.  1794. 

(2)  A  Versailles,  cbex  Pt  l^  P48,  aq  iv, 


i 


ç^'éoliaaffaa^  qne  quaud  le^  cir- 
constanees  le  coinpfiaadeal. 

«  ZELMiRE..... Pupille  de  Dorante,  jeune  per- 
sonne fort  aimable  et  très-sen- 
sible, ennemie  jurée  de  la  no- 
blesse. 

«  BBiDEFER SclHer,  homme  d'un   caractère 

froid  et  sérieux,  plein  d'hon- 
nêteté et  de  bonhomie. 

<  DUMONT Intendant  du  marquis. 

«  LA  GRENADE Son  fils,  garçou  fort  niais. 

«  Un  tam{)our  de  la  garde  Homme  d'un  caractère  franc  et 
nationale, ,„., , , .  loyal,  paraiss^qt  avoir  des  sen- 
timents éleTés.  Il  est  bien  fait 
et  d'une  bonne  con^pl^xion.  » 

Les  quelques  vers  suivants  donnent  une  idée  de  la  pièce  du 
citoyen  Boinvilliers  : 

LE     MARQUIS  DE   FLORICOURT. 

Graves  législateurs,  mille  attentats  énormes 

Se  commettent,  Dieu  sait,. tous  les  jours  sous  vos  yeux... 

On  vient  vous  en  instruire,  on  informe,  on  fait  mieux; 

On  cite  les  auteurs  de  ces  horribles  crimes  ; 

Tant  d'excès  révoltants  vous  semblent  légitimes, 

Et  personne  ne  yient  nous  porter  (Je  secours. 

DORANTE  {le  députe). 
Que  pouvons-nous  î  gémir  et  vous  plaindre  !....  Toujours 
De  la  fureur  du  peuple  on  vous  verra  victimes, 
Quand  vous  n'épargnerez  ni  bassesses  ni  crimes 
Pour  li^  ravir  ses  droits,  sa  chère  liberté  t 


Ah  !  s'il  ne  consultait  que  son  juste  courroux. 
Le  peuple,  ivre  de  joie,  à  sa  prompte  vengeance 
<  Immolerait  bientôt  la  noblesse  de  France  t.,.  > 
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Et  l'auteur  qualifie  son  député  Dorante  «  d'homme  très-ré- 
c  fléchi,  ne  i^ échauffant  que  quand  les  circonstances  le  com- 
«  mandent  •  t 


IV 

LE   CLERGÉ. 

«  Encor  des  moines,  va  t'on  dire, 

<  Encor  des  moines  amoureux  t 

<  Encor  des  tableaux  scandaleux. 

«  Ou  quelque  trait  malin  d'une  obscure  satire  t 
«  Et  de  qui  donc  voulez-vous  rire 

<  Si  vous  ne  vous  moquez  pas  d'eux  ?  > 

Ce  couplet  de  la  Partie  quarrée  (1),  opéra-folie  joué  au 
théâtre  Feydeau,  le  27  juin  1793,  donne  parfaitement  la  note 
des  railleries  grossières  et  cyniques  dirigées  pendant  la  Révo- 
lution contre  les  moines  et  contre  les  prêtres.  C'est  le  facile 
esprit  des  époques  troublées  et  inquiètes.  Elles  croient  être 
gaies  et  spirituelles^  parce  qu'elles  daubent  de  pauvres  moines 
inoffensifs,  qu'elles  les  représentent  <  lutinant  de  naïves  reli- 
«  gieuses,  trichant  aux  cartes  ou  aux  dés,  se  rougissant  la 
<  trogne  sous  d'immenses  foudres  remplis  de  vin  vermeil  * ,  on 
parce  qu'elles  célèbrent  des  curés  jetant  le  froc  aux  orties 
pour  épouser  de  robustes  paysannes  ou  d'ex-religieuses.  La 
joie  de  la  populace  atteint  au  délire  quand  elle  voit  deux  ca- 
pucins prendre  «  la  nuit  deux  petits  officiers  de  dragons  pour 
«  de  jeunes  nonnettes  appétissantes  » .  On  poursuit  de  huées 
bruyantes  les  infortunés  Pères  Séraphin  et  Modeste  que  mysti- 
fient Valconr  et  Dorval,  et  l'on  applaudit  à  tout  rompre  l'ofii- 

(1)  A  Paris,  chez  Do  Pont,  1793. 


LE  NOUVEAU  MONDE.  219 

cier  Sans-Quartier,  qni  donne  à  ces  vieux  libertins  de  franches 
leçons  de  morale  et  de  civisme  !  Voilà  le  secret  pour  réussir 
quand  on  écrit  des  pièces  anti -religieuses.  Aussi  les  auteurs  en 
ont-ils  abusé,  sans  honte  et  sans  vergogne. 

La  pièce  *  Encore  un  curé»  (1)  que  les  auteurs  Radet  et  Des- 
fontaines appellent  gravement  «  fait  historique  et  patriotique» , 
et  qui  fut  représentée  le  30  brumaire  an  II  (20  novembre  1793) 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  en  est  un  exemple  des  plus 
significatifs. 

La  scène  se  passe  dans  un  village  et  le  rideau  se  lève  sur  le 
monologue  suivant  de  Julie,  femme  du  curé  : 

JULIE. 

«  Qui  m'aurait  dit,  quand  j'étais  sœur  grise,  que  je  devien- 
«  draisun  jour  la  femme  d'un  curé  !...  Eh  bien  1  Tun  et  l'autre 
«  nous  devons  nous  en  applaudir.  Notre  célibat  était  con- 
«  traire  aux  lois  de  la  Nature  et  notre  union  tourne  au  profit 
<  de  l'humanité.  Mon  époux  éclaire,  instruit  ses  paroissiens, 
«  et  moi  je  profite  des  petites  connaissances  que  j'ai  acquises 
*  en  médecine  pour  les  secourir  dans  leurs  maladies.  * 

Elle  reconnaît  cependant  qu'il  est  triste  depuis  quelques 
jours,  puis  elle  chante  : 

«  Apôtre  de  la  vérité 

*  Qu'à  tous  il  fait  connaître, 

<  Ami  chaud  de  la  Liberté 
«  Devait-il  être  prêtre  î 

~^  Lorsqu'il  en  remplit  le  devoir 

a  II  est  mal  à  son  aise 

«  Et  tout  me  fait  apercevoir 

<  Que  son  état  lui  pèse  !...  > 

Julie  va  travailler  au  complément  de  la  conversion  du 


(t)  K  Paris,  chex  Bnmet,  1793. 
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cnré.  Un  soldat  nommé  Bitri,  entre  au  presbytère  et  demande 
l'hospitalité.  Suivez  le  dialogue  : 

LB  GUHB  {au  soldat)» 
«  Viens  sans  façon  ;  embrasse-moi 

*  Et  vois  un  homme  dans  un  prêtre  1 

BlTRI. 

•  A  la  bontte  heure,  mais  chéi  toi 

<  Me  recevoir  sanâ  me  ddtlhattre  7ii< 

LB  CUBÉi 

«  Qu'importe,  puisque  te  voilà  î 

«  Qu'importe  comment  l'on  te  nomme  ? 

«  Je  sais  que  sous  cet  hâbit-là 

«  Tu  ne  peux  être  qu'Un  brate  homme  I 

BITHI. 

«  C'est  vrai.  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  dn  tien.  Mais  je 

*  vois  qu'il  n'y  a  pas  de  règles  sans  exceptions  ;  ta  m'as  l'air 

•  d'un  bon  enfant  et  je  ne  te  crois  pas  fait  pour  la  sotitaae. 

LB  GuliÉ  (ioupirani)t 
i  Gela  le  pourrait  bien  t 

•  Toucha  1&  etembrâsSoftft-tiotisI  ..  {tU  ë'mhraiégnt). 

LE  CURÉ. 

•  Nous  allons  commencer  par  boire  un  coup. 

BITRI. 

«  J'en  suis  !  (Ils  boivent).  * 

Le  soldat  s'étonne  dd  vdii*  un  prèite  marié.  Le  cnré  lui 
répond  : 

<  Des  habitants  de  ce  hameau 
«  Ami  sûr  et  guide  fidèle, 

«  J'étais  pasteur  d'un  grand  troupeau, 

<  Mais  las  t  pasteur  sans  pastourelle  t 
«  Le  nouveau  Code  m'a  permis 

*  De  faire  une  tendre  folie  ; 

<  Et  de  mes  aimables  brebis 
«  J'ai  pris  la  plus  jolie  I  > 
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Bitri  le  félicite  et  lui  offre  une  pipe.  Ils  fument.  Bitri 
trouve  que  le  curé  fait  un  métier  de  pâredseux.  Le  curé  ôte 
sa  soutane  et  fait  Texercice  àtt  Goi&matidefment  de  Bitri.'  Go- 
thon,  la  servante,  se  pâmé  et  dit  à  TtlMIlé  du  soldat  :  «  Il 
aime  mieux  ça  que  de  thaf'iildttel'  dés  oférrim,  »  Le  curé  dé- 
clare alors  aux  paysans  qii'il  renonce  au  nom  de  Bernard 
pour  prendre  celui  d'-Amfo'de  : 

*  C'est,  dit-il,  un  cild^étt  d'Athènes;  fiii  fameux  guerrier 
«  qui   sauVa   sa  J)àtrie  et  qui,  {)ar  ses  vertus  et  son  respect 

<  pour  les  lois,  méfita  le  stirnoid  de  JusU,  Voilà  le  (ïàtron 
«  que  j*adôpte  !;;.< 

BitH,  exalté,  abjure  à  son  tour  le  nom  de  Glaiide  et  tëçoit 
celui  de  Scœtohti  Le  curé,  de  plus  en  plus  excité^  fe'écrie  : 
à  J'ahjure  mon  ihétier.  Mon   évangile  sera  désoï'mais   la 

<  Gonstitution  ;  ma  divinitéi   Id  République  ;  mon  idole,  la 
«  Liberté  et  l'Égalité  t...  *  Il  chanté  ainsi  éà  c&fivërsion  : 

«  Je  deviens  enfin  tin  homme 
«  Et  mon  bras  est  à  l'État. 
«  Nargue  de  la  cour  de  Rome  î 

*  Je  suis  Français  et  soldat. 
«  Contre  une  horde  barbare 

»  Dès  demain  je  veux  marcher  ; 
«  J'aime  mieux,  je  le  déclare, 

*  Vous  venger  que  vous  prêcher  I  » 

«  Cet  état  de  prêtre,  continue-l-il,  a  imprimé  à  tout  éfion 
«  être  une  tache  que  je  ne  puis  effacer  que  daôs  le  sèttg  de 
«  nos  enneiùis  t  * 

Sa  femme  Julie  partage  don  enthousiasme  : 

«  Mon  ami,  tu  connais  toute  ma  tendresse  pour  toi  ;  Mais 
«  avant  d'êtfô  épouse,  je  suis  républicaine,  et  je  lie  pettx^ 
«  qu'approuVèf  ta  Conduite*  >' 
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LE  CURÉ. 

€  De  la  cagoterie 

«  Détruisons  le  souvenir  t 

*  La  sainte  mômerie 

«  Ne  peut  plus  nous  convenir... 

<  Le  culte  patriotique 

<  Sera  le  seul  de  saison  ; 

<  Nous  aurons  pour  fête  unique 
«  La  fête  de  la  Raison  1  > 

(Danses,  cris,  vivats,  etc.) 

Le  lendemain  (%i  novembre  1793)  les  Variétés  amusantes 
représentaient  une  comédie  en  un  acte  du  citoyen  Rousseau  : 
€  A  bas  la  Calotte  ou  les  Déprétrisés  *  (i),  où  se  renouvellent, 
et  toujours  avec  succès,  les  mêmes  inepties.  La  jeune  Aline, 
fille  du  ministre  protestant  Lindel,  aime  le  vicaire,  neveu  du 
curé  Anselme,  et  refuse  d'épouser  Nicaise,  fils  d'une  vieille 
dévote,  la  mère  Régnier.  Cette  dévote  reproche  amèrement  au 
vicaire  de  vouloir  se  marier.  Il  répond  d'un  air  aimable  : 

«  Le  Ciel  en  me  donnant  un  cœur 

<  M'en  indique  l'usage; 
«  Et  j'adore  le  Créateur 

<  Dans  son  plus  bel  ouvrage  t  > 

<  Il  jette  son  brevet  et  celui  de  son  oncle  au  feu.  Ils  se  dé. 

<  pouillent  tous  deux  des  habits  noirs  dont  ils  étaient  re- 
«  vêtus  et  prennent  l'habit  national.  > 

A  cette  vue,  le  ministre  protestant  s'écrie  : 

<  Mes  amis,  votre  exemple  m'enflamme.  Oui,  dès  ce  jour, 

<  je  renonce  à  mon  ministère.  Réunissons-nous  pour  abjurer 

<  toute  espèce  de  culte.  Les  Droits  de  l'Homme,  voilà  l'Évan- 
«  gile  que  nous  expliquerons  désormais  à  nos  concitoyens  !..•> 

Le  curé,  pressant  les  mains  d'Aline  et  du  vicaire  : 

« 
(1)  A  Parif,  chez  la  eitoyeone  Tonbon,  1794- 
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c  Mes  enfiints,  soja  unis  sons  les  aitspîces  de  U  Liberté  et 
•  de  rËgalité  f  > 

Le  citoyen  PréTôst-Montfort»  officier  d'administration,  était 
un  des  antenrs  les  pins  acharnés  contre  les  moines.  Son  drame 
«  l'Ecrit  des  prêtres  ou  la  Perséeutùm  des  Français  en  Es-^ 
paçne  >  (1),  représenté  le  9  nivôse  an  Q  (89  décembre  1793) 
sur  le  théâtre  de  la  Cité- Variétés  contient  des  phrases  de  ce 
genre: 

«  Les  moines  I  le  dernier  n'en  vant  pas  mienx  qne  le  pre- 
«  miert 

<  C'est  nn  moine,  en  un  mot,  c'est  tout  dire  t... 

<  Frappons  d'an  bras  Tengenr  ces  moines  inhumains 
«  £t  qu'eux  et  tous  les  Rois  périssent  de  nos  mains  t 

*  Ici  la  liberté  s'apprête  à  reparaître, 

*  Oui,  mais  ce  n'est  qu'avec  la  mort  du  dernier  prêtre  I  • 

Poinsigny  et  Degouges  représentent  dans  «  le  Prélat  d'att- 
trefois  ou  Sophie  et  Saint-Elme  > ,  joué  en  1794  sur  le  môme 
théâtre,  un  évèque  amoureux  d'ane  jeune  femme  que  sa 
famille  a  enfermée  dans  un  couvent  pour  l'empêcher  d'épouser 
le  capitaine  de  dragons  Saint-EIme.  L'évêque  va  attirer 
Sophie  dans  les  pièges  les  plus  périlleux,  quand  l'abbesse  du 
couvent,  son  ancienne  maîtresse,  se  dresse  devant  lui  :  <  Je 
«  veillerai  moi-mônîe,  dit-elle,  sur  les  victimes  innocentes  qui 
<  me  sont  confiées  et  que  tu  voudrais  empoisonner  de  tes 
«  maximes  !...»  L'évêque  furieux  jure  de  tuer  Saint-Elme 
et  Tabbessé,  lorsque  les  dragons  arrivent  et  l'enchaînent.  Saint- 
Elme  dit  aux  jeligieuses  : 

<  Victimes  de  la  tyrannie,  séchez  vos  pleurs,  bannissez  vos 

(l)  A  Paris,  chez  Gailleau,  an  ii. 
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<  alarmes^  yoHS  tonehez  au  terme  de  tos  malhoars^  Qna  dis- 
«  je  ?  Il  luit  ce  jour  heureux  qui  va  briser  vos  fers  et  vous 

<  rendre  à  la  liberté.  Ah  t  Sophie,  béuissons-le  à  jamais  ce 
é  Jdùr  fohttné.  Il  éftt  le  t^ibrhphë  de  VAtnadt  et  de  là  YétïVk  !  > 

Leblanc»,  rëtttëUt'  des  Dt*Uidë^  et  de  Manéo^tiapttti  ittsitltd  le 
pâi^e,  le^  éveqdes  et  les  piètres  ddns  la  tftlgéâie  intitulée 
é  If  Glergi  dèboilé  ou  M  Étais  géfiéràué  de  1303  iK^)'Bernard, 
ëvèqte  de  Pàtaiei's,  r^èle  à  ah  Moine  les  âesteiné  dû  olergé 
sur  le  peuple  : 

«  Voulons-nOttft  à  jamais  âssilrer  rioifé  glcrti-e  ? 

<  Laissons  toujours  le  peuple  en  cet  abaissement, 

<  Seul  princit)e  et  âdutiëft  de  son  ateuglerftenti 

«  Pour  sotifitrir  qt'on  reiichaliie,  Il  faut  toujolirs  (tti'il  tremble!  > 

Suivent  des  tirades  interminables  où  Tauteur  tonne  contre 
les  attentats  de  Rome.  Mais  à  quoi  bon  les  citer  ?  Nous  ne 
connaissons  de  toutes  les  œuvres  de  Leblanc  qu'un  seul  vers 
qui  ait  fait  sa  réputation.  Contentons- nous  de  reproduire  ce 
ver's  faméut  qui  s'applique  à  ce  poète  bon*  homfae,  tîioîhs 
irrité  contre  les  prêtres  qu'il  ne  le  disait  : 

t  Crois-tu  d'un  tel  forfait  Manco-Capac  (îapable  ?  » 

*  Les  Amours  de  dom  Gerle,  tragédie  nationale  *  publiée  en 
1769,  ridiculisent  le  prieur  des  Chartreux  de  Port-Sainte-I^arie, 
lequel,  envoyé  aux  États  généraux  par  le  clergé  de  Riom, 
s'était  lié  avec  deux  visionnaires,  Suzanne  Labrousse  et  Ca* 
tberine  Théot.  Il  s'était  fait  le  prophète  de  cette  dernière 
qui  80  disait  «  la  mère  de  Dieu,  destinée  à  enfanter  le  nouveau 
c  Messie,  dont  le  précurseur  était  Robespierre  > .  Dans  cette 
pièce,  dom  Gerle  désire  épouser  Suzanne  Labrousse.  Il  con- 
sulte le  curé  de  Souppe  ; 

(l)  A  Paris»  ehei  Bonlard. 
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«  Doîs-je  me  fabriquer  une  progéniture  ? 

«  Je  suivrai  vos  conseils.  Parlez-moi  sans  façon  I 

«  Dois-je  me  marier  ?  Doh-jë  restël-  gârçotl  1 

LE  CURÉ  DE  fetlÙl»Pt!. 

*  Vous  devez  le  saVoii*.  Le  ëeife  est  fbfi  hdblle, 

<  Le  diable  est  bien  th&m  et  U  dhàir  eât  fragile. 

<  Aussi  pour  résister  à  ces  trois  ennemie^ 

«  Mariez-vous,  dom  Gerle^  et  suives  mon  avi». 

l'abbé  goutte» 

<  Il  veut  vous  marier  !...  N'en  faites  rien,  dom  Gerle  î 
«  Vous  des  chastes  chartreux  et  la  gloire  et  la  perle, 

«  Vous  voudriez  former  un  profane  liëti  t 

<  Ah  î  Seigneur,  ce  projet  n^ést  pas  û'ilh  faon  chrétien  !  » 

Le  curé  de  Souppe  cite  l'exemple  de  l'abbé  de  Boislorette, 
et  l'auteur  ajoute  en  note  :  <  Sa  chère  épouse  que  j'ai  ren- 
«  contrée  dernièrement  à  l'Opéra  m'a  dit  que  M.  l'abbé  était 
<  nn  des  maris  les  plus  a<jtifs  dn  rôyautné.  » 

l'abbé  goutte  {en  sortant,  à  dom  Gerle). 
*  Puisque  vous  renoncer  à  votre  continence, 
«  Puissiez-vous  être  uil  jour...  vous  me  cottipi^enez  bien  !...» 
Le  pauvre  dom  Gerle  fut  emprisonné  avec  Catherine  Théot, 
comme  coupable  de  complots  théocratiques,  et  recouvra  heu- 
reusement sa  liberté  au  9  thermidor.  Il  finit  par  obtenir  un 
emploi  au  ministère  de  l'Intérieur  et  mour«t  oublié  de  tous 
vers  1806. 

Enfin,  quel  était  le  type  du  curé,  favori  du  peuple  î  Le 
voici  d'après  la  chanson  du  «  Curé  patriote  >  extraite  de  la 
pièce  de  Radet  et  Desfontaines  «  Au  Retour  *  (1)  jouée  en 
novembre  1793  au  Vaudeville.  Nous  la  citons  textuellement, 
en  priant  le  lecteur  de  nous  pardonner  cette  ^dace  : 

(1)  À  Paris,  chex  Bnuet,  1793. 
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J'ons  un  curé  patriote, 

Un  curé  bon  citoyen, 

Un  curé  vrai  sans-culotte, 

Un  curé  qui  n'fait  que  du  bien. 

Chaq*  paroissien  trouve  en  lui 

Son  modèle,  son  appui. 

Et  nos  cœurs  (ter)  sont  tous  à  lui  1  (his) 

II 
Désormais  le  presbytère. 
Séjour  de  la  liberté, 
Par  un  froid  célibataire 
Ne  sera  plus  habité. 
Not'  curé  vivra  chez  lui, 
Et  sans  dtmer  suv  autrui. 
Il  aura  (ter)  sa  femme  à  lui  t  (bi$) 

III 

Sans  r  secours  de  la  soutane 
Et  com'  nous  coiffé,  vêtu, 

Y  r'  mettra  celui  qui  s*  damne 
Dans  r  chemin  de  la  vertu. 

Y  prêchera  Ts  enfans  d'autrui. 
Puis,  le  soir,  en  bon  mari 
Il  en  fra  (ter)  qui  s'  ront  à  lui  I  (bis)  » 

Voilà  comment  le  théâtre  révolutionnaire   respectait  le 
clergé  ! 


LE  TIERS-ÉTAT. 


Nous  n'avons  trouvé  sur  le  Tiers-État  qu'une  seule  pièce  ; 
elle  est  intitulée  le  Triomphe  du  Tiers^Étai  ou  les  Hidiculei 
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de  la  Twhlesse,  comédie  héroï-tragique  en  un  acte  et  en  prose. 
Nous  en  donnons  les  principaux  passages,  en  raison  de  sa 
haute  importance.  Cette  pièce  qui  est,  à  vrai  dire,  plutôt 
une  satire^  un  pamphlet,  présente  les  détails  les  plus  exacts 
et  les  plus  significatifs  sur  Tétat  des  esprits  en  1789  et  sur 
les  sentiments  du  peuple  au  moment  de  la  réunion  des  États 
généraux.  C'est  le  commentaire  du  fameux  mot  de  Sieyès  : 

«  Qu'est-ce  que  le  Tiers-État?...  Tout. 

«  Qu'a-til  été  jusqu'à  présent  dans  Tordre  politique?... 
«  Rien. 

«  Que  demande-t-il  ?...  A  devenir  quelque  chose.  • 

<  Le  Triomphe  du  Tiers-État  »  ne  porte  pour  lieu  d'im- 
pression que  ces  six  mots  <  Dans  le  Pays  de  la  Raison  >  et 
pour  date    <  1789  » . —  Les  personnages  de  la  comédie  sont  : 


«  Un  Duc. 

«  Son  Intendant, 

«  Son  Juge. 

«  Un  Maître  d'école. 

«  Un  Braconnier. 

*  Un  Tailleur. 


Un  Cordonnier. 

Un  Fermier. 

Le  Maître  de  poste. 

Deux  gardes  chasses. 

Six  laquais. 

Un  grand  nombre  de  vassaux. 


<  N,  B,  La  scène  est  dans  plusieurs  châteaux  de  France. 

SCÈNE  P\ 

Le  théâtre  représente  la  grande  salle  d'un  antique  château  oii 
le  Duc  veut  donner  une  audience  solennelle  à  tous  ses  vassaux. 

LE  DUC  (seul), 
«  Eh  quoi  1  je  n'aurai  donc  reçu  de  mes  aïeux  un  nom,  des 

*  privilèges,  des  prérogatives,que  pour  les  voir  le  jouet  d'une 
«  vile  populace  !...  Le  serpent  redresse  quelquefois  sa  tête,  il 

*  pousse  des  sifflemens,  il  menace  ;  mais  il  n'intimide  que 
<  les  âmes  pusillanimes...  un  faible  enfant  marche  droit  à  lui 
-  et  d'un  léger  coup  de  baguette  le  terrasse.  Telle  est  la  supé- 
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<  rioritë  de  la  noblesse  snr  le  Tiers-Ët^t.  I^es  clamei^  étour- 

<  dissent  d'abord,  mais  le  son  s'en  perd  dans  les  airs...  Que 
*  poiirra  donc  contre  nous  cet  essaim  d'insectes,  qui  rampent 
«  à  nos  pieds,  qui  nous  doivent  leur  existence  et  qui  attendent 
«  tout  de  nous....  sans  nous  que  deviendrait  le  Peuple?  il  pé- 

<  rirait  4e  misère  et  de  faim.  Si  tous  les  seigneurs  agissent 
«  comme  moi,  nous  aurons  biei^tôt  fait  rentrer  le  Peuple 
«  dans  le  devoir...  Aver^^sez  mon  inteadapt!  > 

SCÈNE  n. 

Ufi  DUC  (à  Vinttendant). 
%  Que  dit-'OQ  de  mon  arrivée  ? 

l'ïntendant. 
«  Monseigneiir,  tons  vos  vassaux  en  sont  étonnés.  Je  leur 
«  ai  porté  vos  ordres  et  je  pen^  qu'ils  se  rendront  à  votre 
«  audience  à  rheore  indiquée.  Ils  ne  paraissent  pas  inti- 
«  midés. 

LE   DUC. 

«  Qui  donc  peut  les  rassurer  contre  ma  juste  colère  ? 

l'intendant. 
«  Tout  semble  annoncer  une  Révolution. 

LE  pue. 
*  Je  n'en  vois  qu'une.  Elle  est  immanquable  :  celle  qui  aflfir- 
«  niera  de  plus  en  plus  les  privilèges  de  la  noblesse,  qui  for- 
«  cera  le  Tiers-État  à  payer  et  qui  le  rendra  plus  esclave 

<  encore  de  notre  puissance  et  de  notre  autorité.  > 

Le  Pue  espère  que  les  Éta^  généraux  reudroi^t  à  I4  pol^lesse 
sa  première  imtorité  et  rétabliront  le  servage  des  vassaux. 
L'Intendant  cherche  à  le  détromper,  en  l'assurant  qu'on  a 
tiié  son  gibier,  que  les  esprits  sont  montés  coqtre  Ipi  avec  upe 
unanimité  vraiment  eiTrayant*,  Le  Pnc  entre  en  fwenr  et 
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traite  ses  vassaux  de  gredins.  L'Intendant  essaie  de  le  calmer. 
Le  Duc  le  chasse  en  disant  :  «  Je  trouverai  assez  d'autres  in- 
tendants. * 

SCÈNE  IIL 

Le  Bailli  succède  à  V Intendant.  Il  veut  donner  sa  démission, 
parce  que  sa  charge  expose  journellememt  sa  fortuite  et  sa 
vie, 

LE  DUC. 

«  Qui  donc  ose  soutenir  que  la  v^lei^r  n'appartient  pas  ex- 
«  clusivement  à  la  noblesse  ? 

Ï.E  BAILLI. 

«  Si  j'avais  une  plus  belle  cause  k  défendre,  vous  verriez, 

<  Monseigneur^  quel  que  soit  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines, 
«  tout  ce  que  peut  le  courage  inspiré  par  l'amour  de  la  Patrie 

*  et  de  son  Roi  1...  Mais  pour  soutenir  des  droits  évidemment 

*  injustes,  je  ne  m'exposerais  pas  à  la  plus  légère  égratignure  l 

LE  DUC. 

s 

«  Il  faut  que  la  justice  soit  exercée  dans  mes  terres.  Je  vous 
«  ordonne  de  continuer  vos  fonctions. 

LS  BAILLI. 

*  Je  n'en  ferai  rien,  je  suis  né  libre  et  je  prétend  n'obéir 
>  dans  ma  vie  qu'à  la  nécessité. 

LE  DUC. 

<  Mais  en  attendant,  qui  jugera  mes  vassaux?  Qui  les  pupira 

<  de  leur  insolence  ?  Qui  fera  respecter  mes  privilèges  ? 

LE  BAILLI. 

«  Vous-même,  Monseigneur! 

LE   DUO. 

<  Quelle  audace  !  Oui,  je  vous  jugerai  moi-même.  Mais, 
«  monstres,  vous  sentirez  tout  le  poids  4e  mon  autorité.  » 
(Jlsort.) 
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SCÉiNE  IV. 

ToiLs  les  vassaux  entrent  dans  la  salle  d'audience.  En  atten- 
dant que  Monseigneur  se  'présente ^  le  Maître  d* école  harangue  ses 
concitoyens. 

LE  MAITRE   d'ÉCOLE. 

«...  Il  me  reste  à  vous  communiquer  quelques  nouvelles 
«  brochures  que  j'ai  reçues  depuis  peu.  Elles  portent  en  subs- 
«  tance  que  nous  sommes  tous  égaux,  parce  que  nous  sommet 
«  tous  frères,  que  la  différence  dans  les  fortunes  n'est  qu'un 
«  léger  accident,  qui  influe  plus  ou  moins  sur  les  commodités  de 
«  la  vie  mais  qui  ne  change  rien  à  notre  nature  ;  que,  riches  ou 
«  pauvres,  nous  sommes  tous  des  êtres  raisonnables,  libres  et 
*  non  esclaves,  etc.  etc.  —  Oh  !  mes  amis,  il  est  temps  de  se- 
«  couer  un  joug  qui  nous  déshonore...  Revendiquons  nos 
«  droits  et  faisons-nous  justice  ! 

LES  VASSAUX  {levant  la  main). 

*  Nous  jurons  tous  de  défendre  nos  droits  contre  la  ty- 
«  rannie  et  le  despotisme.  » 

SCÈNES  V  ET  VI. 

Le  Duc  parait  suivi  de  six  laquais  de  belle  taille  et  de  belle 
mine.  Il  se  place  sous  le  dais,  fronce  le  sourcil,  enfonce  son  cha- 
peau, promène  des  regards  menaçants  sur  toute  l'assemblée,  s'as- 
sied et  après  avoir  gardé  un  m^oment  le  silence,  il  dit  : 

<  Je  n'aurais  jamais  dû  croire  que  dans  un  tems  où  vos 
<  intérêts  sont  en  danger  vous  me  forceriez  à  quitter  la  capi- 
«  taie  où  je  pouvais  vous  être  utile  pour  venir  parmi  vous  ré- 
«  tablir  l'harmonie  et  la  paix...  Je  vois  avec  regret  que  l'es- 
«  prit   d'indépendance  et  de  révolte  s'est  accru  à  un  point 
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<  extraordinaire...  Je  sais  qu'il  est  parmi  vous  un  drôle  qui 

<  fait  rhomme  entendu,  parce  qu'il  sait  un  peu  lire  ;  je  sais 
>  qu'il  a  eu  Taudace  de  vous  assembler,  de  vous  lire  des 

<  écrits  séditieux,  mais  il  est  des  lois  sévères  contre  les  per- 
«  turbateurs  du  repos  public... 

LE   MAITRE   d'eGOLE. 

«  Monseigneur,  quoi  qu'en  puisse  dire  Votre  Excellence,  je 
«  sais  lire  et  au  delà...  Je  suis  né  libre  et  raisonnable:  voilà 
«  mes  prérogatives.  Personne  n'oserait  me  les  contester  et  si 

<  les  v6tres,Monseigneur,étaient  aussi  bien  fondées,  personne 
«  ne  réclamerait...  Je  me  suis  éclairé  avec  le  siècle.  J'ai  trouvé 
«  justes  et  raisonnables  les  réclamations  du  Tiers-État... 

LE  DUC. 

«  Vous  prétendez,  sans  doute,  me  régenter  aussi. 

LE  MAITRE   d'ÉCOLE. 

«  Je  jure  que  vous  pourrez  apprendre  quelque  chose  à  mon 
école.  Il  n'est  que  trop  clair  qu'on  a  manqué  voire  éducation 
puisqu'on  vous  a  laissé  ignorer  que  riches  ou  pauvres,  sei- 
gneurs ou  vassaux,  nous  étions  tous  frères  ;  que  le  mérite 
seul  doit  distinguer  les  hommes  entre  eux  ;  que  la  noblesse 
rendue  héréditaire  et  vénale  est  un  abus  funeste  à  l'Etat  ; 
que  les  citoyens  que, vous  méprisez  sont  cependant  ceux  qui 
constituent  essentiellement  la  nation  qui  se  passerait  fort 
bien  de  vous,  qui  y  gagnerait  même,  mais  qui  ne  se  passe- 
rait jamais  d'eux. 

LE  DUC. 

<  Vous  êtes  un  pédant  bien  incommode!...  Allez!  Je  vous 

<  défends  les  approches  de  mes  terres  et  ne  vous  donne  que  le 
«  temps  d'en  partir  ou  craignez  mon  ressentiment.  > 

Le  Maître  d'école  refuse  d'obéir  et  déclare  qu'il  restera 
dans  Théritage  de  ses  pères,  car  il  a  pour  lui  «  la  justice,  la 
raison,  et  le  vœu  de  toute  la  nation  > . 
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lâ  DtJd  [outfé  de  côlèfis), 
*  Sortes...   {puis  at)i«ant  un  htoDôonniBr)  etvOtis,  maraud, 
t  Tott^  VÔU8  avisez  done  de  châftier^..  C'est  une  témérité  qui 
«  révolte  et  que  je  punirai  ! 

LE  BRACÛKNIËR. 

■  Depuis  que  vous  et  vos  pareils  ne  faites  que  déclamer 
«  contre  nous,  pauvre  peuple,  que  vous  ne  cherchée  qu'à 
t  nous  opprimer,  nous  nous  Bommes  éclairés  sur  vos  droits  ; 
«  nous  les  avons  trouvés  inj  listes^  déraisonnables  et  sans  autre 
«  forme  de  procès  le  Tribunal  de  la  Raison  les  a  déclarés  nuls 

<  à  jamais.  En  côiiséquence>  Monseigneur^  j'ai  chassé  et  je 

<  chasserai. 

LE    DUC. 

«  Osez-vous  parler  ainsi  &  vôtre  seigneur  ? 

LE  ÉUAGONNniR. 

«  Dans  la  nature  des  choses  un  seigneur  d6it  être  un  père 

<  et  non  un  despote^  un  tyran.  » 

SCÈNE  VIL 

Lei  gardes-chasse  que  le  duc  appelle  pour  punir  Vinsolent 
refusent  d^ohéir  et  déposent  leurs  gibecfères  et  leurs  fusils,  car 
«  il  leur  répugne  trop  a  verser  le  sang  de  leurs  frères.  » 

SCÈNE  VIII. 

i    Le  Tailleur  et  le  Cordonnier  arrivent,  présentent  leurs  mé- 
moires et  réclament  de  Vargent.  Le  Duc  refuse, 

LE  TAILLEUR. 

«  MonseigMur,  je  vais  vous  faire  assigner  ! 

LE  DUC. 

<  Quelle  audace  1  Eh  bien!  foites...  le  vous  ruinerai  eu 
*  frais!... 
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LE     TAILLEUR.     ,  . 

<  J*fespèfé  que  vous  les  paierez  avec  les  dettes... 

LÉ   CORDONNIER. 

«  Vous  pouvez  vous  dispenser  d'envoyer  chercher  vos  sou- 
«  liers,  à  moins  que  vous  n'envoyiez  aussi  cent  bons  écus  que 
«  je  demande,  et  puis  vous  chercherez  un  autre  cordonnierl» 

SCÈNES  IX  ET  X. 
Vieni  le  fwmtt  ^tii  refus»  de  renouveler  son  batk 

LE   DtJC. 

«  Pourquoi  cela  ? 

LE  ItëRmibr* 

<  io  Parcô  que  je  b'ai  rien  et  que  je  tie  veulc  pas  courit  le 

<  risque  de  m'eûdetter  ;  2°  parôe  qu'on  parle  d'un  impôt  ter- 

<  ritorial... 

LE   DUC. 

€  Ce  sont  des  contes  à  dormir  debout  1 

LE   FERMIER. 

«  Lorsque  nous  ne  paierons  les  impôts  qu'à  proportion  de  nos 
«  possessions  et  que  vous  paierez  à  proportion  des  vôtres,  ce 
«  sera  autant  de  diminué  sur  nous.  Nous  serons  plus  heureux 
«  et  nous  bénirons  notre  Boi  tous  les  jours  de  notre  vie, 
«  comme  nous  le  bénissons  déjà  pour  ses  bonnes  intentions. 

LE   DUC. 

«  Et  nos  privilèges  ?...  Vous  croyez  qu'on  y  touchera?  Les 
«  nobles  qui  en  jouissent  sont  trop  près  du  trône  pour  soufifrir 
«  qu'on  leur  porte  la  plus  légère  atteinte... 

LE    FERMIER. 

«  Ils  ne  seront  pas  les  plus  forts  à  l'Assemblée  des  États  gé- 
«  néraux.  Tout  au  moins  nous  y  serons  en  nombre  égal  et  la 
«  justice  y  présidant,  vos  privilèges  tomberont  de  plein 
«   droit... 
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LE   DUC. 

«  J«  VOUS  propose  la  ferme  de  mes  terres  au  même  prix  et 

<  aux  mêmes  conditions  que  par  le  passé. 

LE   FERMIER. 

«  C'est  inutile. 

LE  DUC. 

«  Vous  voulez  donc  mourir  de  faim  ? 

LE  FERMIER. 

«  Mais  vous  êtes  dans  Terreur  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  nous 
«  nourrissez.  Le  pain  que  vous  mangez,  les  légumes,  les  fruits 

<  qui  parent  vos  tables  sont  le  fruit  de  notre  travail.  Vous  et 
«  vos  pareils  ne  faites  que  sucer  le  miel  de  l'abeille,  sans 

<  savoir  ce  qu'il  nous  en  a  coûté  de  sueur  et  de  peine.  » 

Le  Duc  le  chasse,  lui  et  les  vassaux.  Un  laquais  vient  pré- 
venir le  Duc  que  son  dîner  né  peut  être  servi. 

SCÈNE  XL 

LE   DUC. 

«  Pourquoi? 

LE   LAQUAIS. 

<  Votre  cuisinier  n'a  rien  préparé.  Il  sort  de  chez  vous.  Il 

<  emmène  mes  camarades  et  votre  cocher.  Ils  ont  tous  juré  de 

<  ne  plus  servir  la  noblesse...  Les  esprits  sont  aigris  à  un  point 

<  extraordinaire.  Je  vous  conseille  de  partir  sur-le-champ 

<  pour  Paris. 

LE  DUC  {après  avoir  longtemps  réfléchi). 

*  Vous  avez  raison....  Vous  me  suivrez. 

LE    LAQUAIS. 

«  Je.  courrais  un  trop  grand  risque  !  (Il  sort.) 
Le  Duc   reste  seul,  sans  intendant,  sans  bailli,  sans  fer- 
mier, sans  cuisinier,  sans  laquais,  sans  cocher.  Il  fait  venir 
le  Maître  de  poste. 
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SCÈNES  xn  ET  xni. 

LE  MAITRE  DE  POSTE. 

<  Monseignear,  vous  demandez  des  chevaux?  ils  seraient 
«  tons  à  votre  service  ;  —  mais  mes  postillons  refusent  de 
«  Yoos  conduire.  (Is  ne  veulent  plus,  disent-ils,  servir  que  le 
«  Tiers-État  et  puisque  les  nobles  sont  si  fiers,  ils  doivent 

<  se  servir  eux-mêmes.  Leur  résolution  est  si  bien  prise  à  cet 
«  égard  que  pour  voyager,  il  faut  faire  preuve  de  roture. 

LE  DUC. 

<  Mon  cher  ami,  je  vous  prie  en  grâce  de  ne  pas  m'aban- 

<  donner.  Je  vous  paierai  double  poste  et  menez-moi  vous- 
«  même. 

LE  MAITRE  DE  POSTE. 

«  Yous  nç  voudiiez  pas  m'exposer  peut-être  à  être  tué  ?  Vous 
«  avez  des  chevaux  dans  votre  écurie.  Sellez-en  un  et  partez  1 

LE  DUC. 

c  Comment  voulez-vous  que  je  m'en  aille  seul  ?  Un  homme 
«  comme  moi  !... 

LE  MArrRE  DE  POSTE. 

«  Yous  prétendez  que  la  noblesse  forme  à  elle  seule  la  na- 
«  tion  et  que  les  roturiers  sont  vos  esclaves.  Yous  voyez  au- 
«  jourd'hui  dans  quelle  erreur  vous  étiez,  car  dans  un  pays 

<  habité  par  deux  classes  d'hommes,  celle»  qui  peut  se  passer 

<  de  l'autre  doit,  sans  contredit,  former  la  nation... 

LE  DUC. 

t  Yous  me  mènerez,  n'est-ce  pas?  car  je  vous  avoue  qu'une 
«  incommodité,  reste  d'une  vie  trop  déréglée, ne  me  permet- 

<  plus  de  monter  à  cheval. 

LE  MAFTRE  DE  POSTE. 

<  Cela  n'est  pas  possible,  je  me  ferais  égorger.  »  (Il  sort). 

14 
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SCÈNE  XIV  ET  DERNIÈRE. 

LE  DUCi 

c  £h  bieti,  partotiB  à  pied  I...  Il  faut  qne  je  prenne  un  pea 
de  liiife.  Je  île  sais  où  sont  mes  chemises.  \M  dofaiefitiques 
sont  pourtatit  d'uiie  grande  commodité.  Ahl  les  Toici... 
{Il  en  prend  deux,  ies  enveloppe  d*un  mawhibir  9t  met  le  pa- 
quet WU9  son  bms).  Je  mangerais  bien  nn  morceau,  mais  il 
n'y  a  ici  rien  de  cuit...  Eh  bien,  mangeons  da  pain  !  (Il 
mange  avec  appétit  une  ctoùPe  de  pain  sec.)  Du  vin,  H  n'y 
en  a  qu'à  la  cave.  Je  n'oserais  y  Aller*  il  faut  se  contenter 
d'un  verre  d'eau.  (Il  boit  un  verre  d'edu.)  Voilà  un  i^pas 
frugal...  Jamais  je  ne  me  serais  attendu  à  ce  qui  m'arrive. 
Il  est  donc  vrai  que  si  la  noblesse  est  quelque  chose,  le  peuple 
est  tout...  6e  peut-il  qu'il  ne  me  soit  Jamais* venu  à  l'idée 
que  la  classe  la  plus  nombreuse  était  là  plue  forte  et  par 
conséquent  celle  qu'il  fallait  le  plus  ménager.  Mais  aussi 
comment  imaginer  que  ce  Tiers'-Ëtat  réclamât  si  généra- 
lement  et  avec  tant  d'unanimité  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre  ?... 

«  La  noblesse  est  éiicorô  bien  heufeii§e  qUé  lé  peuple  ne 
pousse  pAS  plus  loin  ses  prëtentionsj  cat  éUfin,  s'il  le  vou- 
lait, il  serait  le  plus  fort.  Les  soldats  sont  tous  du  Tiers-État. 
Un  grand  nombre  d'officiers  sont  aussi  de  cette  classe,  mais 
quand  bien  même  tous  les  officiers  seraient  nobles,  il  y  a- 
des  soldats  très-capables  de* les  remplacer.  Si  le  Tiers-État 
des  Tilles  voulait  nous  Chasser,  comment  nous  défendrions- 
nous  contre  un  nombre  d'ennemis  ai  supérieur,  et  s^il  nous 
coupait  les  vivres  à  tous  comme  on  me  fait  à  moi  !...  Ciel  l 
que  deviendrions-ncus  f  Je  serais  donc  obligé  de  fuir  dans 
une  terr& étrangère  I... 
I  II  vaut  mieux  faire  des  sacrifices  et  je  les  ferai.  Je  recon* 


()ai3  p(»  ^UJi  1q^  i^Qi^ipô^  pofït  mes  ég^i^i^  8t  je  yetiii  ];urQtégfip 
^t  défendre  lo^  intérêts  d^  n\Q$  frôles  pa^vre3  ^vpe  ^^tant 
de  7ôle  que  j>a  â|  n^is  ^  sou(8(){i^  {e^  ^bsurdas  prépogfitive^ 
de  Ifi  f)Qb|â^se... 

i  Vqijà  )^  ^pjj»  PftrtQîi^.  Je  n^e  reposerai  damain  chw  le 
tïif^fqui^.  Eent-ô^r^  pp^pr-fiTt-il  me  prQanrer  upe  vo^iirp.  Il 
est  adoré  ()e  se^  pay^^ins.  jfe  le  bl4m)ai$  de  s^  cQinpUisiince 
pour  eux.  Je  vois  aujourd'hui  CQinhien  j'ai  en  tort  de  ne  pas 


On  nous  pardonnera  la  longueur  de  ees  oitatipns,  nop  à 
cause  de  la  valeur  de  Tceuvre  citée,  mais  des  renseignements 
précieux  et  ei^  quelque  sorte,  des  prédictions  de  cette  pièce,  si 
Ton  veut  bien  remarquer  encore  une  fois  qu'elle  date  de  1789 
et  qu'elle  eut  alors  une  grande  publicité. 


VI 

L'AmiSAîî. 

Parmi  les  artisans  q^q  les  pte^^s  ^rai^afiques  de  cette 
époque  ont  mis  sur  la  scène,  nqu$  rembarquons  un  poêlier^  des 
laboureurs,  une  nourrice,  des  salpêtriers,  un  cocher,  un  com- 
missionnaire, un  batelier,  un  bûcheron.  Tous  sont  naturelle- 
ment de  braves  gens.  Tous,  suivant  l'expression  populaire, 
ont  «  le  cœur  sur  la  main  9 .  Ils  sont  (lévoyés,  sensibles,  pa- 
triotes, fiers  et  bons,  généreux,  modestes. 

Le  Pèr^  Dtêcheme  (1),  qui  ramone  les  cheminées  d'un  châ- 
teau, aime  Lucile,  femme  de  chambre  de  la  marquise.  Du- 

(1)  £flmécUe  représQotéQ  sar  le  théâtre  des  i'r^Q4i~P^80Hr^  4d  Roj,  le 
9  février  1789.  —  'A^  Paris,  che*  CaUleaq, 
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chesne  est  un  ancien  canonnier  du  vaisseau  le  Triomphant. 
Il  a  gardé  de  son  état  des  habitudes  grossières  ;  il  jure,  il 
sacre,  il  tempête...  La  marquise,  qui  avait  promis  à  son  valet 
de  chambre  la  main  de  Lucile,  consent  au  mariage  de  la  jeune 
soubrette  avec  le  père  Duchesne,  à  la  condition  que  ce  dernier 
cessera  de  jurer.  L'épreuve  est  terrible,  mais  Tex-canonnier 
s'en  tire  avec  honneur.  On  retrouve  dans  cette  petite  pièce  la 
donnée  des  <  Jurons  de  Cadillac  » . 

Michelin  (1)  le  laboureur,  père  de  quatre  enfants,  se  trouve 
dans  la  plus  grande  misère.  <  Sa  femme  et  lui,  dit  le  livret,  se 
*  regardent  fixement  en  versant  des  larmes  amères  sur  les  fruits 
«  de  leurs  ainours  /...  »  Il  se  décide  à  exposer  un  de  ses  en- 
fants à  l'assistance  publique,  quand  la  tourière,  apercevant  un 
second  enfant  dans  le  tour,  l'accuse  d'avoir  voulu  se  débar- 
rasser de  deux  jumeaux  et  lui  reproche  sa  conduite.  Michelin, 
ému,  remporte  le  petit  étranger  avec  son  propre  enfant.  Quelle 
n'est  pas  sa  surprise  quand,  arrivé  chez  lui,  il  découvre  dans 
les  langes  de  son  enfant  adoptif  un  billet  au  porteur  de  6,000 
livres  destiné  à  la  personne  qui  prendra  soin  de  l'enfant 
trouvé.  Le  magister,  qui  a  tout  appris,  félicite  Michelin  et 
sa  femme  : 

«  Ne  redoutez  plus  l'indigence  ; 
•  Dans  le  sein  de  la  liberté, 

<  C'est  ainsi  que  l'humanité 

<  Du  Ciel  reçoit  sa  récompense  t...  > 

Le  Père  Gérard  (2),  ex-député  à  l'Assemblée  nationale, 
revient  à  sa  ferme,  «  après  avoir  donné  une  Constitution  à  la 
«  France. 

<  Mon  homme,  dit  la  mère  Gérard,  était  de  la  députation 

(l)  Mélodrame  représenté  à  Lorient,  le  10  janTier  1790.  —  Anteur.  Mo- 
Une.  avocat  et  garde  national. 

{i)  Comédie  représentée  à  Paris  sur  le  théâtre  Molière,  le  31  octobre  1 791 . 
—  A  Lille,  rhex  Depeme,  1792. 
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*  qni  a  été  chez  le  Roi  poar  savoir  si  la  Constitation  s*roit 

<  d'son  goût  oa  plutôt  da  goût  de  ses  ministres,  car  lui  c*est 
«  nn  bea  honnête  homme  qui  n'est  pas  difficile  à  vivre  ;  mais 
«  il  n'en  est  pas  de  même  des  agents  du  pouvoir  exécutif. 

BRIGFTTB  {sa  fille), 

<  Malgré  cela,  il  Ta  acceptée  toujours. 

LA  MÈRE  GÉRARD. 

«  Et  ça  donne  un  fier  pied  de  nez  à  tous  nos  fuyards  I  > 
Brigitte  aime  le  fils  du  seigneur  Kéramon,  mais  elle  a  peur 

que  son  père  ne  veuille  pas  lui  permettre  d'épouser  la  fille 

d'un  fermier. 

LA  MÈRE  GÉRARD. 

<  A  quoi  serviraient  donc  les  décrets  que  notre  homme 
«  nous  a  envoyés  et  dont  le  sens  est  que  tous  les  hommes  se 
«  valent  ;  que  le  bon  Dieu  n'a  pas  deux  manières  d'en  créer  f  » 

Tout  le  village  se  met  en  fête  pour  recevoir  le  père  Gérard. 
Kéramon,  sur  les  instigations  du  chanoine  Keller^  refuse  de 

donner  son  fils  à  Brigitte  et  se  prépare  à  émigrer  avec  lui 

Il  comptait  sans  l'éloquence  du  père  Gérard  : 

«  Paraissez,  Kéramon  ;  venez,  mon  ami  ;  allez  !  ne  résistez 
«  pas  à  votre  père  ;  suivez-le  chez  l'étranger  !  Courez,  préparez 
«  vos  armes  contre  votre  patrie  !  excitez  contre  elle  tout  ce 
«  que  vous  trouverez  de  tyrans  et  de  monstres  affamés  de 
«  sang  et  de  pillage  1  L'honneur  vous  en  fait  un  devoir , 

<  l'honneur  vous  prescrit  de  vous  dépouiller  de  toute  pitié, 

*  de  tous  sentiments  humains,  etc.,  etc. 

KÉRAMON,   P£R£  {ému). 

«  Quel  tableau  affreux  t 

KÉRAMON,  FILS  {pltis  ému  eucore), 
*  Plutôt  la  mort  1  > 
Tout  le  village  se  joint  au  père  Gérard  et  supplie  le  vieux 
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gehtilhemme,  qui  se  âéeid«  à  rester  et  mari9  %oû  fils  àTec 
BrigittiBi 

Le  citoyen  BoUtilliér)  dans  le  trait  histodqtie  «  Pauline  et 
Henri  »  (1)  joué  à  Feydeau^'  le  19  brumaire  an  U  (9  no- 
vembre 1793),  nous  présente  Simon,  un  pauvre  cultivateur 
qui,  dans  le  mur  de  sa  cabane,  découvre  33,000  livres,  il  va 
porter  cet  argent  au  maire,  afin  qu'il  le  fasse  parvenir  à  ceux 
qui  en  sont  les  maîtres.  La  garde  nationale  vient  chercher 
Simon.  Elle  le  conduit  chez  le  maire  qui  lui  adresse  le  dis- 
cours suivant  : 

«  Citoyen,  la  cure  de  cette  paroisse  était  vacante,  mais 
«  notre  commune  ne  veut  plus  rien  qui  lui  retrace  d'anciennes 
«  erreurs.  II  ne  nous  faiit  maintenant  qu'une  morale  simple 
«  et  vraie,  târmi  tous  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  éclairer 
«  les  autres,  vous  seul  ne  vous  êtes  pas  présenté  et  c*est  vous 
«  que  le  peuple  appelle  k  celte  honorable  fonction. —  Moi  ? — 
«  Citoyen,  point  de  modestie  déplacée  !  Vous  êtes  assez  ins- 

<  truil  pour  remplir  le  poste  qu'il  vous  confie.  Au  reste, 
*  les  temps  de  prestige  et  d^avenglement  sont  passés.  Notre 
«  raison  épurée  ne  veut  plus  pour  objet  de  notre  culte  que 
«  la  Liberté  et  pour  sermens  que  des  exemples   de  vertus 

<  civiques  1  *  On  applaudit  à  ce  beau  langage.  De  plus^  l'as- 
semblée refuse  la  somme  trouvée  et  décide  qu'elle  reviendra 
à  Simon. 

rtenri,  fils  du  riche  fermier  Vincent,  épouse  Pauline,  fille 
de  Simon,  et  tout  le  chœur  chante  : 

*  Qu'une  même  allégresse 
«  Nous  anime  en  ces  lieux! 
«  Chantons  et  bénissons  sans  cesse 
«  Ce  mortel  généreux  t  >» 

<l)  A  Paris,  elrti  la  eitoyenne  Tooboa,  17di. 
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L'auteur  nons  apprend  qu'il  doit  en  partie  le  ionà  de  ce  sujet 
<  aux  Délctssemefu  ée  i'h&fMinè  tensibie  pat  le  citoyen  d'Ar- 
naud >. 

C'est  aussi  sur  une  âdoptloù  que  ropôse  là  |)lèce  de  Piis  «  la 
Nourrice  répuhlkdijie  *  (i),  comédie  en  un  acte  représentée  le 
5  germinal  an  II  (80  mars  1794),  sur  le  théâtre  du  Vaude- 
ville. 

La  citoyenne  Deschamps^  à  qui  ua  isi-devant  noble  a  eoûfié 
son  fils  à  nourrir,  apprend  que  le  seigneur  est  parti  pour 
rémigration,  négligeant  de  lui  envoyer  la  pension  convenue. 

Elle  adopte  l'enfant  et  lui  donne  le  nom  de  Noé  Deschamps. 
Interrogée  par  le  maire  si  elle  ratifie  l'adoption  par  «  un 
oui  volontaire  et  j^ônofiûé  »  telle  ^hianlfe  tttt  Réponse  : 

«  J*ai  dit  un  oui,  j'en  dirais  deux, 

«  Lorsque  l' humanité  me  guide. 

«  J'ai  prononcé  <  oui  »  sans  être  tiniids 

«  Pour  que  Thymen  serrât  lios  tendres  nœuds. 

«  Serais-je  aujourd'hui  plus  heureuse 

<  En  disant  un  <  oui  »  généreux  f 

*  Ah  I  puisse  un  <  oui  »  rendre  l'enfant  heureux 

«  Gomme  un  «  otti  *  hi'a  su  rendre  heureuse  t  * 

TOUS. 

«  Vive  la  Républiiiue  et  U  loi  de  l'adoption  t  • 

Dans  Us  Salpétif'iers  républicaine  (2)  du  citoyen  Louis  ïissot, 
chef  du  bureau  des  Poudres,  comédie  représentée  le  8  messidor 
an  II  (26  juin  1794),  Justine,  fille  de  Thomas,  préfète  âtt 
fainéant  Cascaret  le  jeune  Paulin,  salpètrier  '  intrépide.  Câsca- 
ret  se  dédommage  de  ce  refus  eii  choisissant  une  auM  jolie 
villageoise.  L'intrighe  est  nulle,  mais  11  àô  trotive  dans  Itt 
pièce  un  ou  deux  coUplets  qu'il  faut  cîtè^. 

Paulin  donne  à  sa  façon  la  déûnition  de  la  République  :  * 

(1)  A  Paris,  à  rimprimerie  dd  la  rae  dés  Droits  de  l'Homme,  an  11. 
(â)  Chez  la  citoyenne  Toobon,  1794. 
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<  Amis,  c'est  Tportrait  véritable 

«  De  c'qu'on  appell'  le  firmament. 

«  L'homme  n'y  voit  que  son  semblable 

<  Comme  ça  s'fait  là  haut  soi-disant. 
«  Car  dans  c'te  demenre  angélique 

«  Saint  Crépin  est  autant  q'saint  Denis, 
«  Or  je  conclus  q'ia  République 
c  Est  l'emblème  du  Paradis  1...  > 

Thomas  et  Mathurîn  (d  leurs  enfants)  : 

*  Nous  allons  vous  unir  et  ce  pain  de  salpêtre  servira 
«  d'autel. 

(Ils  chantent.) 

«  Approchez-vous,  mes  chers  enfants, 
«  En  vous  j 'allons  nous  voir  renaître. 
«  Jurez  sur  ce  pain  de  salpêtre 
«  D'être  fldèl'  s  à  vos  sermens. 
«  Si  par  l'nœud  qui  vous  lie 

<  Vous  et'  pères  à  vot'  tour, 
•  A  vos  enfans  chaque  jour 
«  Inspirez  bien  l'amour 

<  De  la  patrie  t  > 

*  Christophe  Dubois  »  (i)  est  un  brave  cocher  qui  ne  sait 
comment  payer  son  propriétaire,  l'inexorable  Durand.  Celui-ci 
propose  en  secret  à  la  femme  de  Christophe  de  lui  donner  quit- 
tance, si  elle  lui  accorde  ses  faveurs.  Refus  indigné  de  la  pauvre 
femme.  Sur  ces  entrefaites  Christophe  trouve  un  portefeuille 
qui  appartient  à  Durand.  Le  propriétaire  accuse  Christophe 
d'en  avoir  soustrait  une  forte  somme,  mais  le  commissaire 
appelé  prouve  l'innocence  du  cocher  et  oblige  Durand  à  une 
réparation.  Les  couplets  du  cocher  furent  alors  très-applaudis: 

NICOLE  (d  Christophe  son  mari), 
<  Pour  mener  lestement  un  sapin»  tu  n'as  pas  ton  pareil.    * 

(1)  Fait  bistoriqne,  par  A.  Léger,  repréaeaté  aa  Vandenlle  le  i^  octobre 
1794. 
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CHRISTOPHE. 

'Gela  dépend  de  ceux  que  je  conduis.  Autrefois  par  exemple  : 

I 
Lorsque  je  menais  au  Palais 
Les  noirs  suppôts  de  la  chicane. 
Ou  bien  à  des  soupers  secrets 
De  jeune»  blondins  en  soutane, 
J'allais  au  pas  ;  aussi  plusieurs 
Se  plaignaient-ils  de  ma  conduite... 
Pour  les  plaideurs  et  pour  les  mœurs 
J'allais  encore  trop  vite  I  (bis) 

II 

Mais  quand  une  heureuse  loi 
N^ous  a  délivrés  des  despotes, 
Nous  sommes  mes  chevaux  et  moi 
Toujours  prêts  pour  les  patriotes  ; 
Bien  sûr  que  tout  bon  citoyen 
Ne  va  qu'où  la  vertu  l'invite... 
Celui  qui  va  faire  le  bien 
Ne  peut  aller  trop  vite,  (bis)  » 

Nous  arrivons  au  célèbre  Gange,  au  commissionnaire  de  la 
prison  de  Saint-Lazare.  <  Cet  homme  sensible,  disent  Etienne  et 
«  Martainville,  s'étant  intéressé  au  sort  d'un  détenu  plongé 
«  ainsi  que  sa  famille  dans  la  plus  affreuse  détresse,  porta  50 

*  francs  à  la  femme  de  la  part  du  mari  et  remit  50  francs 
«  au  mari  de  la  part  de  la  femme.  Le  bon  commissionnaire 
«  ne    possédait  qu'un   assignat   de  100  francs  et  la  manière 

*  noble,  touchante  et  délicate  dont  il  sut  l'employer  couvrira 
«  à  jamais  d'opprobre  ces  riches  insensibles  dont  le  cœur 
<  est  fermé  à   la  pitié  et  aux  plas  douces  affections  de  la 

*  Nature  1...  C'est  ce  beau  trait,  que  Ton  aime  à  découvrir 
«  au  milieu  de  cet  amas  de  crimes  et  d'assassinats,  qui  a 
«  fourni  à  Gamas  (1)  le  sujet  de  la   comédie  en  un  acte  et  en 


(1)  Cange  ou  le  Commissionnaire  de  Lazare.—  A  Paris,  chez  la  citoyenne 
Toubon,  an  m. 
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<  prose  jonée  le  9  brumaire  ^n  \\\  (30  octobre  1794)  avec  un 
«  grand  suc -es  au  Théâtre  de  la  République.  »  Il  faut  ajouter 
que  les  Thermidoriens  saisirent  ce  trait  avec  empressement 
pour  déclamer  contre  Robespierre  et  les  Jacobins. 

L'anecdote  forme  à  elle  f^Qv(\e  rintrigije  ç}e  h  pièce.  Gange 
a  secouru  le  citoyen  PQrai)4  Q^^i  k  P^ifîQ  f(^^\\  ^^  prison,  se 
livre  à  des  déclarations  de  oe  genpe  : 

<  Je  possède  un  cœur  pur  ;  une  âme  honnête,  cela  se  doit  ; 
«  je  chéris  la  Liberté  avec  enthousiasme;  elle  est  l'idole  de 
«  tout  bon  Français  ;  ma  pensée  n'est  point  vénale,  les  fripons 
«  seuls  en  font  un  trafic... etc. 

vERSEUiL,  ami  de  Durand  [interrogeant  Cange). 
«  Fais-nous  connaître  cet  homme  généreux?... 
GANGE  (dissimulant  son  én^otion). 
«  Généreux  !..,  ^i\e^$çnsihle^  voilà  touV  » 
On  découvre  sa  générpsilé,  n^^lgré  ^ea  précautions  à  la  dissi- 
muler, on  l'entoure,  on  l'acclame,  on  l'embuasse Tableau! 

<  Le   vertueux    Cange   assi^^it,  avec    toute  sa  famille,  à 

<  cette  représentation  et  il  fat  présenté  aux  spectateurs  atten- 

<  dris,  qui  lui  prodiguèrent  les  plus  vifs  témoignages  de  ree^ 
«  pect  et  d'admiration  (i).  » 

Les  "théâtres  (Je  la  Ci  té- Variétés,  de  l'Opéra-Gomiquc,  des 
Amis  de  la  Patrie  et  de  l'Égalité  exploitèrent  le  môme  sujet. 
Villers  et  Gouifé,  Ma^solli^P  pt  Dalftyrac,  Bellemont  et  Jadiu, 
la  citoyenne  Villeneuve  chantèrent  en  môme  temps  que 
Gamas  Canq^  ou  le  CommimQnnaira  hwnfai9ant  (i) ,  l$s 
Dçtenu^  ou  Çainge  cQmmi^nm^ir^  i^  lAZçira  (3),  C^nge  m 
le  Comï»Wçinnaire  de  Laza^r^  (4),  \e  Çommissionr^aire  (5), 

(l)  pittenne  et  Martaiqville,  Histoire  du  tk.    Français,  tom«  \\l,  |).  163. 
(â)  Chez  Plassaa,  an  m. 

(3)  Chez  Maradan,  an  m. 

(4)  PhQK  les  iQarcbaQ4s  de  noaTe^ifté», 

(5)  Cbei  Maradao,  an  iii. 
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Celui  que  Caiige  a  secouru  s'appelle  tantôt  Durand,  tantôt 
Georges.  Voici  comment  ils  s*adressent  à  tour  de  rôle  à  leur 
sauveur,  au  moment  où  le  rideau  va  tomber  : 

i^e  version. 

LE  CITOYEN   GEORGES. 

<  Je  dois  à  la  France  entière,  calomniée  par  ses  ennemis 
«  et  trop  longtemps   déshonorée  par  l'oppression,  de  publier 

<  un  trait  qui  imposera  un  éternel  silence  aux  vils  détracteurs 

*  du  régime  républicain,  qui   seul  peut   faire  éclore  les  plus 

<  grandes  vertus,   un  trait  qui  égale  tout  ce  que  l'histoire  a 

<  consacré  t  » 

2*  i)erêion. 

GEORGES. 

«  Vivent  encore  ces  hommes  qui,  comme  Cange,  honorent 
«  leur  siècle  et  nous  font  voir  que  dans  la  classe  la  moins 
«  fortunée,  on  trouve  plus  souvent  qu'on  ne  croit  l'humanité, 

<  la  bienfaisance,  les  plus  respectables  vertus  1...  Gomme  si 
«  là  Nature  idùlail  par  là  consoler  l'espèce  humaine  de  Tap- 
t  paHlion  de  Ces  êtres  malfaisants  qui,  placés  dans  un  poste 

*  élevé,  usurpent  l'estime  dé  leurs  concitoyens  et  cachent 
«  sous  le  masque  d'un  patriote  le  cœur  corrompu  d*un  hypo- 
«  érite  et  d'un  tyran  (1)  !  » 

3^  versiori. 
HENRlttTE  {la  femme  du  prisonnier,  dit  à  Cttnge:) 
«  Ah  1  Gange,  venesS  souvent  parmi  nous  !  Que  nos  enfants 
«  respirent  auprès  de  vous  l'air  saluhre  de  la  candeur  et  de 
«  l'humanité  !  >  ^ 

4®  version. 
Ici,  c'est  Gange  lui-même  qui  ^chante: 

(l)  Âllasioa  à  Robespierre  et  aux  Jacobias; 


246  LE  THEATRE  DE  LA  REVOLUTION. 

«  Le  bien  qu'on  fait  dans  tous  les  tems 
«  Porte  avec  lui  sa  récompense  ; 
«  C'est  le  p'ius  beau  des  sentiments, 

*  Il  embellit  notre  existence. 
«  A  ma  place  chacun  de  vous 

*  Eût  saisi  cette  heureuse  chance... 
«  Des  malheureux  il  est  si  doux 

«  D'obtenir  la  reconnaissance  I  (bis)  » 

5«  version. 
Le  concierge  de  la  prison  de  Saint-Lazare,  le  nommé  Re- 
vèche,  chante  avec  émotion  en  serrant  la  main  de  Gange  : 

«  J'abjure  aujourd'hui  mon  erreur, 
*  Et  j'imite  toute  la  France. 

<  La  justice  et  la  bienfaisance 

«  Font  plus  d'amis  que  la  Terreur. 

<  Loin  de  nous  tout  acte  arbitraire, 
«  Nous  n'obéirons  plus  qu'aux  lois. 
«  On  les  a  fait  taire  une  fois... 

«  Mais  ce  sera  bien  la  dernière!  (bis)  » 

Quelques  jours  avant  ces  diverses  représentations,  le 
25  vendémiaire  an  III  (16  octobre  1794),  l'histoire  de  Gange, 
écrite  en  vers  par  Sedaine,  fut  portée  à  la  Gonvention  par  une 
députation  du  Lycée  de  la  Gommune  centrale.  Le  président 
fit  cette  réponse  : 

«  Nous  applaudissons  à  la  générosité  de  Gange.  Nous  aimons 
«  en  lui  la  vertu  qui  le  caractérise  (1).  » 

Le  batelier  Lefranc  rivalise  de  générosité  avec  le  commis- 
sionnaire Gange.Dans  «  les  Vrais  Sans-Culottes  ou  l'Hospitalité 
républicaine  >  (2),  tableau  patriotique  en  un  acte  de  Rézicourt 
et  Lemoine,  représenté  au  théâtre  Feydeau  en  1794,  la 
citoyenne  Lehon  et  son  fils  Alexis,  parents  du  riche  Dur- 
mont,  viennent  implorer  son  appui.  Ils  sont  dans  la  misère. 

(l)  Voir  le  Bulletin  de  la  Convention  nationale  y  séance  da  23    Tendémiaire 
an  III,  avec  le  lécit  de  J.-M.  Sedaine. 
(3)  A  Paris,  chez  Hnet,  an  ii. 
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Durmont  les  repousse.  Le  sans-culotte,  le  batelier  Lefranc  les 
accueille  et  leur  donne  rhospitalité.  De  plus  il  sauve  la  vie  à 
Alexis  qui  venait  de  tomber  dans  la  rivière.  Un  municipal 
survient  et  adresse  au  peuple  la  proclamation  suivante  : 

«  Citoyens, 
«  La  Convention  nationale  vient  d'imposer  à  tous  les 
Français  une  tâche  également  douce  et  honorable,  celle  de 
rendre  publics  tous  les  traits  de  courage;  de  fidélité  à  la 
patrie,  de  piété  filiale,  de  respect  pour  la  vieillesse  et  pour 
le  malheur,  qui  signalent  notre  Révolution  t 
«  Empressez-vous  à  seconder  cette  idée  grande  et  républi- 
caine. Les  annales  de  la  vertu  sont  le  véritable  trésor  na- 
tional. Qu'aucune  page  de  ce  livre  sacré  ne  soit  souillée  par 
le  mensonge  ou  la  flatterie  et  que  la  postérité  n'y  lise  que 
des  vérités  et  n'y  trouve  que  des  exemples  !... 

TOUS. 

«  Vive  la  République  !...  > 
Le  municipal  chante  alors  : 

«  Nuit  et  jour  l'agent  du  despote 
«  Médite  de  nouveaux  forfaits, 
€  Tandis  que  le  vrai  sans-culotte 
*  Fait  le  bien  et  repose  en  paix. 
«  S'il  éprouve  un  destin  contraire 

<  Il  souffre,  sans  être  abattu... 
«  Pour  le  consoler  sur  la  terre, 

<  Le  Ciel  exprès  mit  la  vertu  !  {bis)  * 

et  le  chœur  répond  : 

c  Du  vaisseau  de  la  République 
«  Le  gouvernail,  c'est  la  vertu  !  » 

tandis  que  l'enfant  chante  avec  émotion  : 

c  Quand  on  parle  aux  vrais  sans-culottes 

c  L'ordre  du  jour,  c'est  la  vertu  t  > 

15 
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l)ânÉ  «(  les  Deux  Orphelines  >  (l),comédie  de  Sewrin^représen- 
xéè  sûr  le  théâtre  des  Amis  des  Arts  le  7  prairial  an  vi  (26  mai 
1708),  le  bûcheron  Lncas,  qni  va  secourir  la  panvre  Zilia  mou- 
rante de  faim,  chante  en  apprêtant  «on  mstiqne  déjeuner  : 

«  J'n'avons  pas  d'fine  porcelaine, 

c  J'a'^von»  pas  d'blanK  couverts  d'argent» 

«  De  coutiaux  à  manche  d'ébèae 

«  Ni  de  verre  en  cristal  brillant  î 

«  Mais  j'ons  queuq'chose  d'pus  utile 

<  Et  d'ben  meilleur  sans  contredit  : 

<  J'onB  la  saaté,  J'ons  l*appétit  ; 

«  J'ons  la  conscience  traaquiile  U.*  • 


VII 

LA  FAMILLE. 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  la  famille  était  traitée 
par  le  théâtre  révolutionnaire.  En  général,  dans  le  nôtre  au- 
jourd'hui,  elle  n'y  fifure  pas  tous  des  couleurs  de  rose. 
Un  père  ganache,  une  mère  acariâtre,  égoïste,  vaniteuse, 
une  fille  légère  et  coquette,  un  fils  débauché  :  voilk  ce  qu'on 
appelle  «  la  Famille  1  >  Il  est  vrai  qu'on  nous  montre  à 
ses  côtés  la  femme  tombée^  la  vieille  maîtresse,  entourée 
d'une  auréole  de  cheveux  blanca,  inapiraDt  à  tous  le  respect 
et  l'admiration,  ayant  auprès  d^elle  un  grand  garçon,  honnête, 
loyal,  courageux,  plus  fier  de  son  titre  de  bâtard  qu'il  ne  le 
serait  de  celui  d'enfant  légitime.  Ailleurs,  c'est  un  fils  naturel 
qui  fait  la  leçon  à  son  père,  s'élève  sans  son  appui  aux  plus 
hautes  dignités  et  congédie  hautainement  le  pitoyable  auteur 
de  ses  jours. Avec  la  railleuse  philosophie  du  théâtre  actuel,  la 

« 

(1)  A  Parisy  chez  Grett^,  an  yi. 
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naissance  est  an  accident»  la  famillô,  telle  qtle  ieé  sociétés  qni 
veulent  darer  la  eonsidèrent,  composée  d'êtres  qui»  soaS  l'égide 
des  lois,  aiment  et  adorent  leurs  liens  formés  de  la  main  de 
Dieu»  cette  famille  est  presque  une  anomalie  biiarre  ;  les  en-^ 
fants  qui  se  courbent  respectueusement  sous  la  douce  autoHté 
du  père  et  de  la  mère  et  ne  regardent  pas  leurs  parents  oomme 
de  complaisants  camarades  passent  pour  de  petits  êtres  nuls^ 
produits  gourmés  de  Téducation  des  religieuses  ou  des  jé- 
suites..» Ce  qu'il  convient  de  peindre,  de  .célébrer^  d'immor- 
taliser, ce  sont  tous  ces  enfants  perdus,  toutes  oes  courtisanes, 
tous  oes  maîtres  et  tous  ces  élèves  du  vice»  tous  ces  fanfarons 
de  la  rue  qui  montent  à  l'assaut  de  la  vieille  famille,  le  sourire 
et  le  sarcasme  aux  lèvres»  au  milieu  d'applaudissements  et 
d'encouragements  qui  stupéfient»  aveo  le  même  entrain»  avec 
le  même  élan  qui  poussait  les  barbares  à  se  ruer  sur  Tancienne 
société  1 

Les  auteurs  dramatiques  de  la  Révolution  ont  moins 
d'audace  :  ils  se  bornent,  suivant  leur  habitude  constante,  à 
faire  de  leurs  héros  des  politiques  éprouvés.  Pompigny»  ci- 
toyen-soldat de  la  section  de  llndivisibilité,  représente 
t  VEpau.t  républicain  >  (1)  dans  son  drame  patriotique  joué 
le  90  pluviôse  an  II  (8  février  1794)  sur  le  théâtre  de  la  Cité- 
Variétés.  Les  personnages  sont  caractéristiques  : 

Franklin,  iêfrurier, 

Fervidor,  son  (ils  aîné. 

Floréal,  son  second  fils. 

Qerminal,  letir  ami. 

Brumaire»  ci'demnt  chanoine. 

Mélisse,  ci-4evant  prtetire,  femme  de  Franklin 

Rosalie^  d-dêwmt  %*$lipius$,amante  ds  Floréal. 

(1)  AParis,  ches  GaUleaa,  1794. 
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Le  serrnrier  Leroi  qui  a  changé  son  nom  en  celui  de 
Franklin  a  épousé  une  ancienne  prieure,  Mélisse,  qui  le  trahit. 
Elle  conspire  avec  le  ci-devant  chanoine  Brumaire  et  les 
émigrés.  Elle  veut  s'enfuir  et  entraîner  avec  elle  son  fils  Floréal 
qui  aime  l'ex-religieuse  Rosalie.  Franklin  ne  perd  pas  une 
occasion  de  dire  à  sa  femme  qu'elle  doit  secouer  le  joug  de  la 
religion  : 

<  Tu  sçais  bien  que  quoique  je  t'aimasse  déjà  de  tout  mon 
«  cœur,  je  ne  t'aurais  jamais  épousée,  si  tu  ne  m'avais  bien 
«  assuré  que  c'était  du  fond  de  ton  âme  que  tu  abjurais  toutes 
«  tes  mômeries  monacales  et  que  tu  regardais  comme  le  plus 

*  beau  de  ta  vie  ce  jour  qui  t'avait  rendue  à  la  liberté.  » 

Il  apprend  tout  à  coup  la  trahison  de  sa  femme  et  de  son 
fils.  Il  se  demande  quel  est  son  devoir... 

FRANKLIN    {SBUÎ). 

<  Qu'est-ce  qu'un  Républicain  ?  C'est  le  défenseur  des  lois  • 

*  sans  lesquelles  nulle  société  ne''  peut  subsister  ;  l'ami  des 
«  mœurs  sans  lesquelles  l'impudent  cynique  dépraverait  toute 
«  société  ;  le  protecteur  de  l'égalité  sans  laquelle  les  titres 
«  usurpés^  les  grandeurs  factices,  et  quelques  individus  écrase- 
«  raient  le  reste  de  la  société. Le  vrai  Républicain,  en  un  mot, 
<  est  l'adorateur  de  la  liberté  sans  laquelle  le  pouvoir  arbi- 
«  traire,  le  despotisme  enfin,  aurait  détruit  toute  société...  > 

Il  n'hésite  plus  et  fait  appeler  le  commissaire  et  quatre  gen- 
darmes. 

BRUMAIRE. 

«  Quoi  !  la  mort  de  ta  femme  ?  De  ton  fils  ?... 

FRANKLIN. 

«...  N'est  rien  pour  moi  dès  qu'ils  l'ont  méritée.  • 
Il   livre  à  la  justice  les  conspirateurs  Mélisse  et  Floréal, 
et  crie  : 

c  Vive  la  République  t  > 
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Dans  <  le  Vieillard  et  ses  trois  filles  >  (1),  pièce  en  trois  actes 
et  en  prose,  imitée  du  Roi  Lear,  Mercier,  Tautenr,  nous  révèle 
ainsi  son  but  : 

«  J'ai  commencé  par  faire  descendre  du  trône  le  principal 

<  personnage  ;  car  ce  n'est  pas  comme  Roi  qu'il  nous  touche, 
«  c'est  comme  Homme,  c'est  comme  Père.  J'ai  mieux  aimé 
«  offrir  un  tableau  moral,  rapproché  de  nous,  applicable  sur- 
«  tout  à  la  vie  domestique.   Sous  des  couleurs  théâtrales  il 

<  pourra  servir  de  leçon  aux  enfants  ingrats.  Puissent  tous  ces 
«  monstres  d'ingratitude,  pour  leur  amendement  ou  pour  leur 

<  supplice,  lire   ou    voir  représenter  cette  pièce  attendris^ 

<  santé  /...  > 

Voici  le  catéchisme  que  le  père  Deschamps  (2)  enseigne  à 
ses  fils  Cadet  et  Benjamin  : 

LE  PÈBE  DESGHAMPS. 

<  Des  Français  généreux  quel  est  le  cri  fidèle  ? 

CADET. 

«  Liberté  ! 

LE  PERE  DESCHAMPS. 

<  Entre  toutes  leurs  lois  montre-moi  la  plus  belle? 

CADET. 

«  Égalité. 

LE  PÈRE    DESCHAMPS. 

*  Et  cette  loi  si  sage  à  quoi  les  mène-t-elle  ? 

CADET. 

«  A  la  Fraternité  I 

LE  PÈRE  DESGHAMPS. 

«  L'Être  suprême  à  part,  qui  fixe  notre  hommage?... 

BENJAMIN. 

«  Liberté  ! 

LE  PÈRE  DESCHAMPS. 

*  Qu'est-ce  que  garantit  un  gouvernement  sage  ?... 

(1)  A  Paris,  chez  Restif  neyen.  1792. 

(2)  La  Nourrice  républicaine,  comédie  jonée  à  Feydeaa,  le  25  mars  1794. 
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BWfJAvni. 

«  Propriété  I 

LE  PÈRE  DESCHAMPS. 

<  Qui  de  la  République  assure  Tavantage  ?... 

BENJAMIN. 

«  Parfaite  Égalité  1 

LB  PRR«  DBSOHAMPi. 

«  Da  jouer  maintenant  je  vous  accorde  entière 

«  Liberté. 
*  Mais  comme  assurément  vous  êtes  ma  plus  clière 

«  Propriété  : 
«  Dans  votre  récompense  il  me  faut»  en  bon  père, 

<  Suivre  Tégalité,  «    (Il  2^  em&ra^af  totit  (teuo^J 

Dans  «  i?ose  ef  Aurélie*  (1)  comédie  en  un  acte  de  Pioafd  et 
Devienne,  représentée  sur  le  théâtre  Feydeau  le  21  thermidor 
an  II  (8  août  1794),  un  brave  soldai,  qui  vient  d'adopter  un 
petit  orphelin,  nous  apprend  par  deux  couplets  que  le  mariage 
était  peu  respecté  sous  l'ancien  régime  : 

Le  vice  sous  la  tyrannie 

Se  trouvoit  à  Tordre  du  jour. 

n  avoit  de  notre  patrie 

Chassé  la  Nature  et  l'Amour. 

Par  égoïsme  ou  par  misère 

Dans  chaque  rang,  dans  chaque  état. 

On  se  vouoit  au  oélibat, 

On  craignoit  d*ètre  époux  et  père. 

Dans  ce  tems  affreux  de  scandale 
Des  mères  bravant  Iç  courroux. 
Plus  d'un  jeune  homme  sans  morale 
Etolt  père  sans  être  époux!... 
Dans  le  môme  tems  au  contraire 
Plus  d'un  mari  crédule  et  bon 
Voyoit  croître  dans  sa  maison 
Beaucoup  d'enfants  sans  être  père  !... 


(i)  k  P%iii,  «bei  Qnflt,  an  u. 


<  L'ordre  da  jour  est  bien  changé,  ht  vertu  a  pria  1^  place 
<  da  vice.  Tout  le  monde  ae  marie  aujourd'hui  1,,.  » 

Le  citoyen  Candor,dans  l'opéra  comique  *V Hospitalité  it  (i), 
de  Dorvigny,  représenté  le  29  thermidor  aA  {I  (i6  août 
1794)  aux  Variétés  amusantes,  vient  de  revêtir  l'écharpe  de- 
maire.  Les  officiers  municipausL  et  le  village  lui  donnent  une 
sérénade  : 

<  Chantons  notre  maire, 
%  Chantons  ses  vertus, 

«  Celles  d'un  bon  père 
«  Et  celles  d'un  Brutus. 

<  La  chose  publique, 
«  Du  soir  au  matin, 

«  Fait  sa  chose  unique; 

<  C'est  bien  un  vrai  {ioniain  t 

LS  GUGBUR. 

<  Chantons  notre  maire ,...  etc.  > 

Tant  de  vertus  méritent  une  récompense.  Gandor  donne 
rhospitalité  à  un  soldat  glorieusement  blessé...  Ce  héros  qu'il 
admire,  c'est  un  fils  qu'il  croyait  mort.  Tableau  !  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  Dorvigny  a  donne  oomma  8oua*titre  à  sa 
piôœ  :  le  Bonheur  d'étrt  père!         ' 

L'auteur  Préfontaine  a  choisi  pour  type  de  la  femme  dé- 
vouée, madame  de  La  Fayette,  On  sait  qu*apr^a  le  iO  août, 
La  Fayette  effrayé  des  désordres  populaires,  voulut  mettre  un 
terme  à  l'audace  des  Jacobins.  Décrété  d'accusation,  il  chercha 
un  asile  en  pays  neutrCi  mais  arrêté  à  Namur,  il  fut  oonduit 
en  Autriche  où  il  subit  noblement  une  dure  détention  dans  la 
forteresse  d'Olmutz.Sa  femme  partagea  et  adoucit  sa  captivité. 
Il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  un  article  spécial  du  traité  de  Campo- 
Formio  (1797).  Or,  dans  «  le  Prisonnier  d'Obnuti  ouïe  Dé- 

(1)  A  Paris,  chez  Louis.  1794. 
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vouement  conjugal  *  (1)  représenté  à  Paris  le  l*' prairial  an  IV 
(20  mai  1796),  Préfontaine  abuse  de  la  sensibilité.  An  lever  da 
rideau  on  voit  madame  de  La  Fayette  endormie  près  de  ses 
filles  Anastasie  et  Virginie. 

vraciNiE. 
«  Enfin,  elle  repose,  un  instant,  cette  tendre  et  vertueuse 

<  mère  ! 

ANASTASIE. 

<  Depuis  longtemps,  le  sommeil  lui  refusait  ses  douceurs. 

VIRGINIE. 

«  Et  c'est  dans  nos  bras  qu'il  daigne  suspendre  les  tourmens 

<  qui  la  déchirent  t...  > 

Madame  de  La  Fayette  se  réveille,  embrasse  ses  enfants  et 
se  félicite  d'être  leur  mère. 

ANASTASIE. 

«  En  remplissant  les  devoirs  que  prescrit  la  nature,  qu'il 
«  est  doux  pour  nos  cœurs  de  remplir  ceux  de  la  tendre 
«  amitié  !  > 

A  ce  moment,  le  geôlier  apporte  <  une  triste  nourriture  à 
cette  intéressante  famille  >  (sic),  puis  il  ouvre  le  cachot  de 
M.  de  La  Fayette.  Au  bruit  des  verrous  le  prisonnier  enchaîné 
et  couché  sur  la  paille  se  relève.  Sa  femme  et  ses  enfants  se 
rangent  autour  de  lui.  Le  geôlier,  en  voyant  ce  tableau,  sort 
les  larmes  aux  yeux. 

M.   DELA  FAYETTE. 

<  0  Nature  !  que  t'ont  fait  ces  êtres  trop  sensibles  pour  par- 
«  tager  mes  chagrins  et  mes  peines  ? 

MADAME  DE  LA  FAYETTE. 

<  Mon  ami,  nos  enfants  apprendront  de  nous  à  souffrir  et  à 

<  aimer.  Le  malheur  rend  sensible  et  la  sensibilité  n'est-elle 
«  pas  la  source  des  vertus? 

(i)  A  Paris,  chez  les  marchands  de  nouTeantés,  1797. 
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ANASTASIE. 

<  Mon  père,  espérez...  Vous  savez  qne  le  consul  d'Amérique 
«  prend  la  plus  grande  part  à  vos  malheurs... 

MADAME   DE  LA  FAYETTE. 

«  Il  a  l'âme  sensible  et  généreuse,  si  j'en  crois  ses  lettres. 

M.   DE    LA  FAYETTE. 

c  L'injuste  sort  se  lasserait-il  de  me  poursuivre  ?  0  ma 
«  digne  et  vertueuse  épouse,  et  vous,  mes  enfants,  prosternez- 
«  vous  avec  moi.  Adorons  l'Être  infini,  le  protecteur  de 
«  l'homme  juste  et  l'effroi  des  méchants  1  > 

Bonaparte  vient  alors  délivrer  La  Fayette  au  nom  de  l'hon- 
neur, de  la  bienfaisance  et  de   l'humanité.  <  Les  âmes  sen- 

*  sibles,  dit-il,  ont  appris  vos  malheurs.  Le  tableau  déchirant 

<  de  votre  horrible   situation  a  révolté  tous  les  cœurs  ver- 

*  tufiux.  L'empereur  lui-même  a  été  frappé  d'étonnement  et, 

€  bientôt  en  paix  avec  toutes  les  nations,  il  a  voulu  l'être 

«  avec  sa  conscience... 

LA  FAYETTE  (chantant). 

*  Jeune  héros,  chéri  de  Mars  et  de  Bellone, 
€  Toi  qui  donne  à  la  France  une  honorable  paix, 
<  L'Italie  a  cueilli  les  fleurs  de  Ja  couronne 
«  Que  t'offre  la  patrie. 

MADAME   DE  LA  FAYETTE. 

€  Et  tu  vas  désormais 
«  Compter,  par  tes  lauriers,  les  heureux  que  tu  fais. 

BONAPARTE. 

«  Et  vous,   âmes  sensibles,  qui  n'avez  plus  à  redouter  les 

*  angoisses  de  la  mort  pour  un  soupir  exhalé  sur  le  sort  de 

<  l'infortuné,  vivez  tranquilles  sous  l'égide  des  lois  protec- 
c  tricesde  l'humanité  1...  > 

Préfontaine,  en  célébrant  l'héroïsme  de  madame  de  La 
Fayette^  n'a  eu  garde  d'oublier  Bonaparte,  que  la  plupart  des 
auteurs  dramatiques  encensaient  naïvement. 

15. 
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De  la  femme  dévonée  nous  arrivons  avec  Beaumarchais  à 
la  mère  coupable. 

En  1792,  Beaumarchais,  en  dissentiment  avec  les  acteurs  de 
la  Nation,  leur  reprit  son  drame  la  Uàre  coupable  qu'ils  avaient 
reçu  en  i79i.  «  Une  nouvelle  troupe,  dit  M.  de  Loménie,  qui 
«  venait,  avec  l'appui  de  Beaumarchais,  d'ouvrir  un  théâtre 
«  dans  son  voisinage,  au  Marais,  lui  demanda  sa  pièce  avec 
«  instance.  Elle  fut  représentée   pour    la  première  fois  le 

<  6  juin  i792.  Faiblement  Jouée  d'abord,  elle  n'eut  qu'un 
«  médiocre  succès.   Reprise  plus  tard    par    les  Comédiens 

«  français  en  mai  1797,  elle  réussit  complètement Le 

«  sujet  de  cette  pièce  est  très-dramatique  et  d'une  inoon- 
«  testable  moralité.  Dans  l'épouse  infidèle  s'attacher  snr- 
«  tout  à  mettre  en  relief  la  mère  coupable,  peindra  une  femme 
«  douée  de  sentiments  honnêtes  qui,  pour  un  seul  jour  de  faî- 

<  blesse,  vainement  racheté  par  des  années  de  repentir  et  de 

<  vertu,  voit  son  existence  tout  entière  abîmée,  son  repos  à 
«  jamais  troublé  et  non-seulement  son  repos,   mais  celui  de 

*  tout  ce  qui  l'entoure  ;  laisser  voir  une  femme,  écrasée  sous 

<  le  poids  de  la  honte,  prosternée  la  rougeur  au  front  devant 

*  son  époux  et  réduite  à  redouter  jusqu'au  mépris  de  son  fils  : 

*  voilà  certainement  une  conception  qui  ne  manque  ni  d'élé- 
c  vation  ni  d'intérêt  (1).  > 

Beaumarchais  nous  révèle  lui-même  ainsi  le  but  de  son 
drame  : 

«  Venez  vous  convaincre  avec  nous,  dit-il,  en  voyant  la 
«  Mère  coupable,  que  tout  homme  qui  n'est  pas  né  un  épou- 
«  vantable  méchant  finit  toujours  par  être  bon,  quand  Tâge 
«  des  passions  s'éloigne,  et  surtout  quand  il  a  goiHtéle  bonheur 
«si  doux   d'être  pèret    C'est  le  but  moral  de  la  pièce... 

(1)  Beaumarehttis  et  tm  tempt,  t.  II,  pages  453, 454. 


•  Venpz  j^ge^  I4  Hfèra  çoupabte  avpc  le  boQ  esprit  qui  l'a 
f  (ail  composer  pour  vous,  $i  vou9  trouver  quelqije  plaisir  à 

<  mêler  vos  larmes  aux:  doaleurs,  au  pieux  repentir  4e  cette 

<  famine  iufortunée,si  ses  plei^rs  commamlent  les  vôtres,  lais- 
«  lâZ'les  couler  libreoient...  La  Mère  coupable  est  m  tableau 

<  des  peines  intérieures  qui  divisent  bien  des  familles,  peines 

<  Auxquelles  malheureusement  le  divorce,  très^bpn  d'ailleurs, 
«  ne  remédie  point.  Quoi  qu'on  fasse,  il  déchire  ces  plaies  se- 
«  crêtes  au  lieu  de  les  cicatriser  !  Le  sentiment  de  la  pater- 
i  nité,  la  boulé  du  cceur,  Tindulgonçe  en  sont  les  uniques 

*  remèdes.  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  peindre  et  graver  dans 
«  tous  les  esprits,  (i)  »  M  Mère  coupable,  h  notre  avi^,  est 
plutôt  un  gros  mélodrame  qu'un  dr^me,  qù  l'on  trouve  des 
phrases  de  ce  genre  : 

«  Grand  Pieu  !  tu  ne  permets  donc  pas  que  le  crime  le 
«  plus  caché  demeure  impuni  !».*  Ma  conscience  troublée  fait 
«  naître  des  fantômes,  réparation  ftnti^pée  )... 

<  Je  crois  entendre  Dieu  qui  parlai...  il  m'ordonne  de  dé- 
«  chirerle  crêpe  obscur  dont  sa  mort  a  couvert  ma  vie,  »  etc., 
etc.  La  prose  ailée,  spirituelle^  railleuse  de  Figaro  a  perdu 
son  gracieux  vol.  Le  tl^éâtre  Français  a  cédé  la  place  au 
théâtre  du  Marais,  la  Porte-Saint-Martin  d'aujourd'hui. 

Si  des  époux  nous  passons  aux  enfants^  nous  nous  trouvons 
encore  en  face  de  pièces  larmoyantes.  Georges  ou  le  Bon  Fils  (2) 
déserte  son  régiment  pour  procurer  du  pain  k  sa  famille.  A  son 
insu,  les  parents  de  Georges  seront  tirés  pour  quelque  temps 
de  la  misère. 
Dolban  dans  le  Cri  d4  la  Nature  (3)  a  douille  son  père  de 

(1)  Un  mot  sur  la  Mère  coupable. 

(2)  A  Parit,  elME  Baita»  an  m.  Conittie  d«  D«idani*nt,  représentée  an 
Palais-Royal»  le  l''  décembre  1789. 

(3)  Comédie  de  Tissot,  jonée  le  31  octobre  1793,  au  théâtre  de  la  Cité-* 
Yariétés. 
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tons  ses  biens.  Il  le  laisse  senl^  panvre,  attristé.  Mais  à  la  fin, 
la  Nature  parle  à  son  cœnr  et  il  vient  implorer  le  pardon  de 
son  père. 

Florval  dans  «  Dalmanzy  ou  le  Fils  naturel  »  (1)  amène 
le  colonel  Dolban  à  épouser  sa  sœur  en  lui  faisant  cette  révé- 
lation :  «  Je  suis  le  fils  de  ce  vieillard  que  tu  as  précipité 
<  dans  le  tombeau,  en  outrageant  une  sœur  que  j'adorais  t  > 

Nous  abordons  maintenant  la  famille  avec  <  Vlniérieur 
d'un  ménage  républicain  »  ,opéra  comique  de  Chastenet,  repré- 
senté au  théâtre  Favart  le  15  nivôse  an  II  (4  janvier  1794).  On 
y  trouve  de  précieuses  indications  sur  l'éducation  nouvelle. 
La  citoyenne  Mirville  informe  madame  Rose,  gouvernante  de 
ses  enfants^  Paul  et  Amélie,  qu'elle  a  renoncé  à  leur  faire  lire 
des  livres  religieux.  En  voici  la  raison  : 

«  Former  le  cœur  et  cultiver  Tesprit, 

«  C'est  là  remploi  d'une  maltresse. 
«  A  bien  comprendre  tout  ce  qu'elle  dit 

«  Il  faut  appliquer  la  jeunesse... 
«  Les  livres  saints,  remplis  d'obscurités, 

c  Troublent  la  raison  de  l'enfance, 
<  En  lui  disant  qu'il  est  des  vérités 

«  Au-dessus  de  l'intelligence,  (bis.)  > 

Il  faut  de  même  renoncer  à  l'étude  du  royaume  de  France, 
aux  tableaux  généalogiques,  car  : 

«  Depuis  que  de  l'indépendance 

<  Nous  avons  reçu  des  leçons, 

<  Il  n'est  plus  question  en  France 

<  De  royaume  ni  de  blasons  ; 

<  De  l'ancienne  politique, 

«  A  peine  nous  nous  occupons... 

«  Connoltre,  aimer  la  République, 

«  C'est  là  ce  que  nous  apprenons,  (bis.)  > 

(l)  Drame  de  Bonllant,  joaé  le  12  juin  1793,  aux  Variété  amasantef. 
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La  pauvre  gouvernante,  madame  Rose,  est  toute  bouleversée 
parce  nouveau  système.Le  citoyen  et  la  citoyenne  Mirville,à 
force  d'éloquence,  dissipent  ses  préjugés  et  la  marient  avec  le 
ci-devant  curé  Germance.  Paul  et  Amélie  offrent  à  leur  gou- 
vernante, comme  cadeau  de  noces,  une  cocarde  tricolore. 

Dans  <  la  Famille  indigente  » ,  opéra  comique  de  Planterre 
et  Gav eaux,  représentée  le  4  germinal  an  n  (24  mars  1794)  (1), 
un  pauvre  diable,  Paul  Grandin,  va  attendre  un  inconnu  au 
coin  d'un  bois  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  à  la  vie 
des  stens.  Heureusement,  cet  inconnu  est  un  cousin  qui  vient 
lui  restituer  l'argent  d'un  procès  iniquement  gagné  par  son 
père. 

Une  pièce  qui  eut  un  grand  succès  de  larmes,  ce  fut  la  Fa- 
mille américaine  (2),  comédie  de  Bouilly  el  Dalayrac,représen- 
tée  sur  le  théâtre  de  TOpéra-Comique  national  le  l*"  ventôse 
an  IV  (20  février  1796).  La  famille  Darainville  a  perdu  avec 
son  chef  toute  sa  fortune.  Elle  est  secourue  par  les  envois 
généreux  d'un  inconnu.  Cet  inconnu  est  le  jeune  peintre 
Yalsain,  qui  aime  Constance,  fille  de  madame  Darainville. 

«  Le  plaisir  d'obliger,  dit  le  jeune  homme,  est  une  route 
«  insensible  qui  conduit  à  l'amour.  >  Tout  se  découvre  et 
madame  Darainville,  apprenant  que  Constance  et  Yalsain  s'ai- 
ment, veut  les  unir.Nous  retenons  de  son  discours  cette  phrase 
touchante  :  «Vos  âmes  craignent  de  s'élancer  Tune  vers  l'autre. 
<  Qu'il  me  serait  doux  cependant  de  les  voir  se  confondre 
«  pour  la  première  fois  dans  le  sein  maternel  !  >  Et  les  deux 
amants  s'élançaient  dans  les  bras  de  madame  Darainville  aux 
applaudissements  des  spectateurs  qui  fondaient  en  larmes.  On 
était  sensible  au  temps  de  la  Révolution.  Cela  ferait  rire  au- 
jourd'hui... Nous  avons  fait  du  chemin  depuis  lors. 

(1)  A  Paris,  chez  Haet,  an  v. 

(2)  A  Paris,  chej  Billanlt.  an  iv. 
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Enfin  voici  comment  Radet  et  Desfontainoft  conMillaiont  le 
mariage  dans  leur  pièce  Au  Retour  (i)  : 

*  D'un  bon  et  franc  républicain 
«  Le  mariage  est  la  loi  première  ; 
«  Du  civisme  dont  il  est  plein 
«  Jl  anim'  sa  famille  entière. 

<  Ces  transports-là  n'sont  pas  sentis 
«  Par  le  triste  célibataire... 

«  Pour  savoir  aimer  son  pays, 
€  Faut  être  époux  et  père  1  » 

Et  le  fiancé  Justin,  transporté  de  joîe^s'écrie  devant  la  belle 
Lucette  : 

«  Comme  époux  et  comme  citoyen, 
«  J's*rai  toujours  de  service  !  » 

La  République  poursuivait  impitoyablement  les  célibataires. 
Régnier,  dans  sa  pièce  la  Frontière,  écrit  : 

«  Pour  sa  patrie  et  pour  sa  femme 

<  Avoir  tous  une  égale  flamme, 
«  C'est  le  droit  d'un  citoyen. 

«  Mauvais  époux  et  mauvais  père, 

<  Ainsi  que  tout  célibataire, 

<  Ne  fut  jamais  bon  citoyen.  » 

Et  Radet^  dans  le  Canonnier  convalescent  représenté  le  41 
messidor  an  II  (29  juin  1794)  sur  le  théâtre  du  Vaudeville, 
fait  dire  au  soldat  Bataille,  qui  approuve  le  mariage  de  son 
ami  le  canonnier  Beltonis  : 

«  Nos  enfans  seront  comme  nous  bons  citoyens.  Il  faut  en 

•  avoir  beaucoup,  mes  amis.  Beaucoup  d' enfans,  beaucoup  de 
<  mariages  !  Le  mariage  est  à  l'ordre  du  jour.  Les  filles  sont 

*  en  réquisition.  La  République  est  pressée.  Il  n*y  a  pas  un 


(1)  Représentée  aa  VandeyiUe,  le  4  novembre  1793. 

(2)  A  Paris,  à  l'imprimerie,  me  dn  Théâtre  Français,  n^  4,  an  a. 
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«  instant  à  perdre.  Se  convenir,  s'aimer,  s'éponser,  tout  ça 
«  doit  être  Tafifaire  d'un  jour  !  » 

Mais  le  mariage  doit  être  purement  civil,  comme  le  dit  le 
maire  dans  *  les  Volontaires  en  route  ou  VEnUvement  des 
cloches  * ,  comédie  de  RafFord  (1). 

«  Sous  les  auspices  du  Grand  Etre, 

<  Pourquoi  ne  pourrait-on,  sans  prêtre, 

Se  marier  ? 
*  Malgré  que  le  bigot,  en  raille 

<  On  gagne  bien  une  bataille 

«  Sans  aumônier  1  > 

Mais  que  veut  dire  le  brave  général  Malbranoq,  «uteur  de 
pièces  extraordinaires  (2),  quand  ii  écrit'èn'note  dans  le  Vrai 
Patriote  ou  le  Congé  de  vingt-quatre  heures  : 

«  Si  les  hommes  pouvaient  se. Tendre  invisibles,  leurs 
«  femmes  leur  seraient  plus  fidèles...  »  Est-ce  un  cri  du  cœur  ? 
Malbrancq  avait  le  talent  de  rendre  délicatement  les  choses 
délicates.  Exemple  :  Dans  cette  même  pièce  Germain  dit  h  sa 
prétendue  Lucette  : 

*  Je  suis  bouj  j'aime  à  vivre...  on  peut  voir  &  ma  mine 
«  Que  j'ai  Tart  d'arrondir  une  taille  divine  î  p 

Le  général  de  brigade  Guillaume  Renier  ne  savait  guère 
mieux  s'exprimer,  lorsque  dans  son  drame  «  la  Chasse  aux 
Monstres  >  (3)  il  invitait  les  femmes  à  ne  pas  veiller  au  bal  : 

«  Quelle  jouissance  pour  nos  neveux  que  des  compagnes 
«  d*àme  à  retenue,  nourries  d'alimens  sains  et  de  l'air  pur 
«  de  l'aurore  qu'on  vit  bien  le  malin  !...  » 

(l)  Joaée  aa  VandeTiUe,  le  3  pinTlôse  an  it  (22  janyier  IJOI). 

(i)  la  Swyrise  des  Chouans,  an  iv  ;  —  /a  Surprise  des  hommes  égarés, 
an  Yi  ;  —  la  Repentance  inutile  du  prévaricateur  on  la  Retraite  préméditée 
de  Van  /*'  de  Ut  Répu^k^  fponçaise,  an  viii. 

(3)  1795. 
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VIII 

LE  DIVORCE. 

Le  divorce  était  inconnu  sous  l'ancien  régime.  La  sépara- 
tion seule  y  était  en  usage.  Une  loi  du  20  septembre  £792  éta- 
blit le  divorce.  Il  pouvait  être  réclamé  pour  incompatibilité 
d'humeur,  dérèglement  de  mœurs,  adultère,  excès,  sévices  ou 
injures  graves,  condamnation  infamante,  etc.  Le  divorce,  une 
fois  proclamé,  était  irrévocable.  Avec  la  nouvelle  Révolution 
et  les  idées  irrésistibles  de  liberté  qui  dominaient  alors,  il  est 
facile  de  comprendre  que  le  lien  du  mariage  devait  être  brisé. 

•  Je  ne  m'étonne  pas^  dit  le  P.  Didon,  que  le  divorce  ait 
«  séduit  les  républicains  de  1792...  Le  lien  le  plus  terrible, 
«  c'est  le  lien  conjugal.  L'intervention  la  plus  pesante  de 
•  l'Ëtat,  c'est  sa  main  mise  sur  le  contrat  pour  en  garder 

<  l'indissolubilité.  Comment  les  premiers  accès  de  la  fièvre 

<  de  la  liberté  pouvaient-ils  résister  au  poi.ds  de  pareilles 
«  chaînes  ?  Les  chaînes  ont  été  d'un  métal  trop  fragile  :  elles 
«  se  i»ont  rompues   sous  la  pression  violente  de   ces  êtres 

<  libres  qui  avaient  conscience  d'eux-mêmes  et  qui  rngis- 
«  saient,  en  demandant  leur  émancipation.  Ils  ont  compris 
«  qu'une  autorité  divine  pût  encore  les   brider  ;  mais  que 

<  l'Etat  leur   imposât  la   camisole  de  force,  jamais  !  Et  en 

<  feuilletant  le  Code  civil,  ils  se  sont  révoltés  contre  ce 
«  chapitre  de  l'indissolubilité  qui  ne  craignait  pas  de  forger 
«  des  liens  éternels.  Aussi  une  des  premières  démarches  de 
€  ceux  qui  ont,  avec  passion,  revendiqué  fa  liberté  a  été  de 
«  déchirer  la  page  du  mariage  civil,  indissoluble  (1).  > 

(1)  IndUaolubilUé  et  IHvorce,  par  le  P.  Didon,  pa}res  lui  et  liv. 
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IN^ous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  que  le  théâtre  ait,  sons 
une  forme  légère,  touché  à  cette  grave  question  qui  préoc- 
cupait tant  alors  tous  les  esprits. 

H^e  Divorce  (1),  comédie  de  Desfontaines,  représentée  le  18 
mai  1793  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  est  un  plaidoyer  en  fa- 
veur du  mariage.  Seulement,  pour  faire  passer  un  plaidoyer 
en.     1793,   l'auteur  a  jugé  nécessaire  de  mettre  un  prêtre  en 
scène.  C'est  en  effet  l'abbé  de  Forlis  qu'Isabelle,  femme  de 
Germeuil,  voudrait  épouser.  L'abbé  s'est  permis  vis-à-vis 
d'elle   quelques  galanteries    que    l'étourdie  prend  pour  de 
V amour  comptant. 

Elle  l'engage  d'abord   à  déterminer  son  mari  au  divorce, 
puis  elle  lui  chante  : 

Air  :  Didier  est  généreux,  sensible. 

Ah  I  l'abbé,  ce  trouble  est  le  gage 

<  Du  sentiment  que  je  vous  dois  ; 

*  A  mes  yeux  il  est  le  présage 

<  Du  jour  serein  qui  luit  pour  moi. 

<  Mais  de  mou  mari  qui  vous  aime, 

*  Je  veux  que  vous  restiez  l'ami  : 

<  Et  poliment  il  faut  vous-même 

<  Me  demander  à  mon  mari,    {bis) 

l'abbé  (stupéfait). 
«  Vous  demander  à  votre  mari  ? 

ISABELLE 

<  C'est  une  attention  à  laquelle  il  sera  sensible...  » 
Germeuil  en  convient,  car  il  chante  à  son  tour  : 

«  Sous  le  poids  de  ses  fers  le  triste  couple  enrage, 
*  Se  fait  guerre  sur  guerre,  outrage  sur  outrage... 
«  Ah  t  dans  ces  nœuds  sacrés  par  la  raison  proscrits 
«  Combien  la  cour  de  Rome  a  damné  de  maris  î...  » 

(1)  A  Paris,  chez  Branet,  an  ii. 
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Mais  l'abbë  de  Forlis,  qui  ne  rôrait  qn*h  faire  d*itabé11e  sa 
maîtresse,  reenle  devant  la  mariage  et  dispart^.  Les  4ponx  m 
réconcilient  et  chantent  snr  Tair  ; 

Àllon$  âan$er  mous  ee$  ormeaux  f 

*  On  applandit  au  couple  heureux 
«  Qui  s'aime  encore  en  mariage  ; 
<  On  applaudit  au  oonple  heureux 
«  Dont  l'amitié  serre  tes  nœuds  \  > 

Pigault-Lebrun  fait  également  de  la  morale  à  sa  façon  dans 
les  Mœurs  ou  le  Divorce  (i),  comédie  en  un  acte  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  Cité,  le  20  septembre  J794.  L'amant  d*Émilie 
propose  à  la  citoyenne  Thévenin,  mère  d'Emilie,  de  lui 
rendre  le  mari  qui  Ta  quittée,  si  elle  lui  assure,  après  le 
succès,  la  main  de  sa  fille.  La  oitoyenne  Tbévenin  y  consent. 
Dorval  fait  semblant  de  l'aimer,  excite  la  jalousie  du  citoyen 
Thévenin  et  propose  à  la  mère  d'Emilie  de  se  débarrasser 
d'un  ingrat  par  le  divorce.  Cette  proposition  amène  Thévenin 
à  se  jeter  aux  pieds  de  sa  femme.  Ils  se  réconcilient  et  Dorval 
obtient  la  main  d'Emilie  •  C'est  une  apologie  <  du  bon  père, 
«  du  bon  époux,  du  bon  ami,  dont*  la  félicité,  établie  sur  des 
«  bases  inaltérables,  est  indépendante  des  orales  »  I,.. 

Forgeot  fait  l'éloge  de  la  loi  de  1792  par  <  le  Double  Di- 
vorce ou  le  Bienfait  de  la  loi*  (2),  comédie  représentée  le  5 
vendémiaire  an  III  (26  septembre  1794)  sur  le  théâtre  de 
l'Égalité  au  faubourg  Germain, 

Belmon  quitte  Cécile  sa  lémme  pour  épouser  Lucinde  que 
Cécile,  de  son  côté,  abandonne  pour  épouser  Dorlis.  Mais 
Belmon  voudrait  se  raviser  tout  à  coup,  parce  qu'il  vient  d'ap- 
prendre que  Luoinde  a  moins  de  fortune  qu'il  ne  le  pensait,  n 


(1)  A  Paris,  chez  Barba,  an  m. 
W  A  Paris,  chex  Pranlt,  an  ni. 
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•t  trop  tard,  et  Céoila  dit  à  ion  futur  époux  Dorlii»  qoa  U 
nierro  appella  : 

«  Un  trop  juste  abandon  suit  toujours  Tavarke, 

«  Son  destin  est  fttclieux,  mais  jl  Ta  mérité  î... 

«  Et  vous,  Dorlis,  pour  prix  de  la  loi  protectrice 

«  Qui  vous  rend  tous  vos  droits  h,  la  félicité, 

«  Partez,  mais  sans  regrets,  c'est  pour  votre  patrie. 

«  Combattez,  mérite?  une  épouse  cl^érie... 

«  Le  Français  avant  tout  doit  consulter  l'honneur  ; 

«  C'est  quand  il  a  vaincu  qu'il  songe  à  son  bonheur  t  » 

Barré  et  Dourgneil  attaquent  le  divorce  dans  **le  Mur  mi- 
toyen   »  (1)^  vaudeville  en  un  acte  représenté  sur  le  théâtre 
du  Yaudeville,  le  3  ventôse  an  iy  (82  février  1796).  Le  sujet 
est  d'une  extrême  simplicité.  Linval  qui  a  l'intention  de  di- 
vorcer a  donné  rendez-vous  à  sa  maîtresse  derrière  le  mur 
qxii  sépare  sa  propriété  du  jardin  voisin.  Grâce  à   Thabileté 
du    procureur   Crincour  qui  joue    le  rôle  de  compère,    il  y 
trouve  sa  femme.  Naturellement  les  époux  se  réconcilient  et 
madame  Linval  chante  avec  émotion  : 

«  Du  divorce  on  a  fait  la  loi 

«  Pour  les  épouses  malheureuses. 

«  C'est  aux  épouses  vertueuses  I 

*  D'en  fuir  le  douloureux  emploi. 

<  Et  si  le  Ciel  du  nom  de  mère 

«  Vous  fit  don,  ah  t  gardez-vous  bien, 

«  Entre  vos  enfants  et  leur  père, 

«  D'élever  ce  mur  mitoyen  /...  » 

«  Le  citoyen  Dupont  de  l'Ille  va  plus  loin  que  Barré  et 
Bourgueil.  Il  rend  la  paix  à  deux  menais  dans  la  Double  Ré- 
conciliation (2),  opéra-vaudeville  en  un  acte  représenté  sur  le 
théâtre    des    Jeunes     Artistes  ,     le    5    thermidor   an    iv 


(t)  A  Paris»  çl^ez  Barbie,  iiii  nr. 
(t)  A  Paris,  obes  Miebel,  i^n  m. 
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(23  juillet  1796).  Licas  se  plaint  d'Aline,  sa  femme^  et  vent 
divorcer.  Mathnrine^  pour  consoler  sa  fille  Aline,  loi  chante 
ce  petit  air  : 

«  Ma  chère  fille,  prends  courage, 
«  Ton  eponx  se  repentira  ; 

<  Et  de  ce  trop  sensible  outrage 
«  Le  Ciel  un  jour  te  vengera. 

«  Son  sort  diiïérera  du  nôtre, 

<  Car  des  temps  Tcours  est  inégal, 

«  Qui  quitte  sa  femme  pour  une  autre 
«  Tombe  souvent  encor  plus  mal  I...  > 

Aline  lui  répond,  avec  sentiment  : 
«  Il  ignore  qu'il  est  père  !...  > 

LICAS  {caché  derrière  un  arbre)» 
«  Qu'ai-je  entendu  ? 

ALINE. 

<  Et  que  son  absence  peut  donner  la  mort  à  deux  êtres 
«  aussi  innocents  que  malheureux.  {Elle  chante). 

*  Reviens,  cher  époux  que  j'adore, 

<  Ramène  la  paix  dans  mon  cœur  ; 
«  Reviens,  il  en  est  temps  encore, 

<  Je  te  pardonne  ton  erreur  t 

<  Las  I  ne  m'as-tu  donc  rendue  mère 
•  Que  pour  aggraver  mon  malheur  ! 
«  Reviens,  touché  de  ma  misère, 

«  A  ton  fils  rends  un  tendre  pèrel  {bis)  » 

Licas,  ému,  se  jette  à  ses  pieds  et  Michau,  qui  était  séparé 
de  Babet  depuis  un  an  et  demi,  se  laisse  convertir  par  l'exemple 
de  son  voisin.  On  fête  alors,  le  verre  en  main,  la  double  récon- 
ciliation. 

Prévost,  artiste  dramatique  et  directeur  du  théâtre  Sans  Pré- 
tention, clôt  la  série  des  pièces  sur  le  divorce  par  une  comédie 
en  trois  actes,  représentée  le  2%  fructidor  an  YI  (15  octobre 
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1797)  et  intitulée  V Utilité  du  Divorce  (1).  Deux  époux  qui 
allaient  divorcer  se  réconcilient,  grâce  à  l'intelligence  d'une 
soubrette.  Lisette  (c'est  son  nom)  indique  la  morale  de  la 
pièce  par  ce  petit  discours  final  : 

<  Cette  loi  du  divorce  doit  répugner  à  tous  les  époux  bien 
«  unis  ;  mais  ce  qui  nous  prouve  son  utilité,  c'est  qu'elle  fait 
*  rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  pourraient  s'écarter  des 
«  règles  de  la  bienséance  et  dégager  des  liens  de  l'esclavage 
«  ceux  dont  les  caractères  deviennent  incompatibles.  Mais^ 
«  Citoyens,  si  vous  voulez  suivre  mon  avis,  c'est  de  bien  ré- 
<  fléchir,  avant  que  de  former  les  nœuds  du  mariage,  afin  de 
«  ne  pas  avoir  la  peine  de  les  briser  après  !  > 


IX 

LA  RELIGION. 

La  religion  a  été  l'objet  des  attaques  les  plus  virulentes  de 
la  part  des  auteurs  dramatiques.  Ils  ont  ridiculisé  la  foi  chré- 
tienne, ses  ministres,  le  Pape,  les  évêques,  les  fidèles.  Ils  ont 
fait  appel  à  la  haine,  aux  passions  sauvages,  au  mensonge,  à  la 
calomnie,  à  l'obscénité  pour  porter  à  leur  ennemie  les  coups 
les  plus  violents. 

La  Journée  du  Vatican  ou  le  Mariage  du  Pape  (2),  comédie- 
parade  en  trois  actes,  publiée  en  1790,  fut  jouée  en  1793  sur  le 
théâtre  Louvois.  L'auteur,  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  du 
chevalier  Andréa  Giennaro  Chiavacchi,  a  pris  pour  person- 
nages le  pape  Braschi,  les  cardinaux  de  Bernis  et  de  Loménie, 

(1)  A  Paris,  chei  Pages,  1801. 

(i)  A  Tarin,  de  rimprimerie  aristocratique,  aax  dépens  des  réfugiés 
firançois,  1790. 
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rairchevêque  de  Juignë,  mesdames  dû  Polignac»  de  Canisy> 
Lebinn,  etc.  Il  nous  répugnerait  d'entrer  dans  le  détail  de 
cettd  pièce  grossière^  mais  qu'on  sache  que  le  Pape,  après 
mille  folies,  accepte  la  constitution  française,  se  marie  avec 
madame  de  Polignac,  exéonte  avec  elle  le  famlango  et  chante  : 

t  Perdre  en  un  jour  la  papauté, 
«  Le  droit  dlnfaillibilitë, 
«  Vraiment  cela  désole  ; 

*  Mais  régner  par  la  liberté 

«  Sur  les  Romains,  sur  la  beauté, 

*  C'est  ce  qui  me  console  î  * 

La  Gazette  nationale  analysait  ainsi  cette  pièce^  dans  son 
numéro  du  3  septembre  1793  : 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois. 

*  La  folie  donnée  à  ce  théâtre  sous  ce  titre  de  to  Journée 
du  Vatican,  ou  du  Souper  du  Pape,  demande  sans  doute  à 
n'être  pas  rigoureusement  examinée.  C'est  une  débauche 
d'esprit  et  de  gaité.  De  graves  ambassadeurs  qui  terminent 
un  conseil  par  se  gourmer  à  coups  de  poings,  un  pape  ivre 
chantant  des  goguettes,  un  archevêque  bègue  et  imbécile, 
des  cardinaux  presque  aus.si  débauchés  que  l'abbé  Maury,  et 
cet  abbé  presque  aussi  scandaleux  qu'il  Tétait  en  France  ; 
tout  cela  jugé  d'après  Aristote  pourrait  bien  n'être  pas 
trouvé  d'une  régularité  extrême  1...  Mais  enfin,  la  pièce  fait 
rire,  elle  jette  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  les  ennemis 
de  la  Révolution  ;  il  nous  a  paru  que  c'était  l'unique  but  de 
Tautenr^  et  les  spectateurs  nombreux  semblent  à  chaque 
représentation  attester  que  ce  but  est  rempli.  » 
Du  Vatican  nous  passons  au  tribunal  de  l'Inquisition  avec 
rAuto^-Fé{i),  pièce  à  spectacle  deL.  Gabk)t#  représentée  le 

(1)  Paris,  chei  les  marchands  de  noaveaatés,  1790. 
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9  novembre  1790  à  rAmbign^Comique.  Don  Pèdre»  familier 
de  i'Iaqaisition,  qui  aime  Cëlestitte  fille  de  don  Fernande  ac- 
case  son  fianoé  Valoourt  d'avoir  tenu  des  propos  impies 
contre  la  Foi  et  le  livre  aux  vengeances  du  Saint  Tribunal.  On 
va  conduire  Yalcourt  au  supplice,  quand  une  troupe  de  Fran- 
çais et  d'Espagnols  le  délivre.  Leur  obef,  M.  de  Folleville, 
leur  propose  de  l'emmener  en  France  avec  Célestine  :  «  Vous 
<  n'aurez  rien  à  y  craindre,  dit-il  ;  les  foudres  sanglants 
«  de  l'Inquisition  ne  s'y  entendent  jamais  et  meurent  sans 
«  force  et  sans  vigueur  dès  qu*ils  ont  touché  les  rives  de  la 
«  France  !...  >  Le  7  gM'minal  an  U  {%1  mars  1794)  le  citoyen 
Boubée  fit  jouer  à  Toulouse  une  pièce  absurde  sur  le  même 
sujet,  les  Victimes  sauvées  ou  les  Horreurs  de  l' Inquisition, ôiakinG 
historique  et  patriotique  en  trois  actes  et  en  vers  t 

Léger,  le  comédien  du  Vaudeville  et  le  fondateur  avec  Piis 
en  1799  du  théâtre  des  Troubadours,  fit  représenter  le  26 
janvier  1793  au  théâtre  Feydeau  une  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  intitulée  «  Ut  Papesss  Jeanne  »  (1).  Voici  la  distri- 
bution de  cette  pièce  cynique  : 

Personnages,  Acteurs, 

JEANNE.  m"«  DAWCOURT. 

Le  cardinal  çotonoo.  verneuil. 

Le  cardinal  gunephilk*  lesage. 

Le  cardinal  boivin .  saint-leon. 

Le  cardinal  jejuno^  georget. 

FLORELLO.  GAVAUDAN. 

BONIPAGE.  JULIET. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  du  Conclave.  Au  lever  du 
rideau  le  peuple  assemblé  veut  enfoncer  la  grille  et  savoir 

(1)  ÀPaiis,  cbet  Cailleati,  aa  n. 
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quel  est  le  pape  que  le  Conclave  a  nommé.  Jeanne,  sons  les 
habits  de  cardinal,  est  parmi  les  candidats.  Elle  parle  de  son 
ambition  à  son  ancien  amant  Florello  et  le  prie  de  renoncer 
à  son  amonr. 
Florello  lui  chante  : 

«  Pour  prix  d'un  inutile  amour, 
«  Pour  prix  des  regrets  que  j'emporte, 
«  Daignez  du  moins,  daignez  un  jour 
€  Du  paradis  m'ouvrir  la  porte  ; 
«  Ou  souffrez  qu'un  amant  discret, 
•  Qui  certes  n'est  pas  incrédule, 
<  Aille  quelquefois  en  secret 
«  Du  Saint-Père  baiser  la  mule. 

JEANNE. 

«  C'est  ce  que  nous  verrons.  » 

On  cherche  quelle  est  la  femme  cachée  sons  les  habits  de 
cardinal  et  l'on  croit  un  instant  que  c'est  le  cardinal  Guné- 
phile,  lequel  se  récrie  : 

<  Messieurs,  encore  un  coup  je  suis  homme  et  très-homme, 
«  Et  plus  qu'aucun  de  vous  je  l'ai  prouvé  dans  Rome.  » 

Jeanne  est  élue.  Bientôt  la  papesse,  en  habits  pontificaux, 
arrive,  précédée  du  peuple^  du  clergé  et  des  cardinaux  et  le 
chœur  chante  : 

«  A  notre  nouveau  Saint-Père 

<  Ciel,  accorde  ton  appui, 

<  Sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
«.La  vertu  monte  aujourd'hui. 

LES  FEMMES. 

«  Quel  avenir  agréable 

*  Nous  promet  ce  choix  flatteur  I 

<  Il  est  jeune,  il  est  aimable, 
«  Il  fera  notre  bonheur  f  > 

La  papesse  supprime  deux  tiers  des  impôts  et  fait  prendre  la 
somme  équivalente  sur  les  biens  des  cardinaux,  puis  elle  ajoute  : 
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«  Le  célibat  du  vice  est  la  source  infinie  ; 
«  Je  veux  que  désormais  le  clergé  se  marie.  » 

Elle  donne  l'exemple  en  épousant  Plorello. 

Jejnno  et  les  cardinaux  indignés  se  sauvent  en  chantant  : 

<  Gomment  est-il  possible 

«  Qu'on  ait  pu  nous  duper  ? 
«  L'Église  est  infaillible 
«  £t  ne  peut  se  tromper  I  » 

Dans  une  autre  Papesse  Jeanne  (1),  opéra  bouffon  en  trois 
actes,  du  citoyen  Fauconpret,  le  Pape  tombe  de  son  siège 
après  l'élection  : 

«  On  le  secourt,  mais  que  voit-on  î... 
«  Que  le  Saint-Père 
«  Venait  de  faire... 
»  Un  gros  garçon  I  • 

L'opéra  intitulé  la  Fêle  de  la  Raison  (2),  représenté  le 
6  nivôse  an  ii  (25  décembre  1793)  à  l'Opéra  (paroles  de 
Sylvain  Maréchal  et  musique  de  Grétry),  est  un  outrage  sans 
nom  fait  au  culte  catholique.  La  déesse  Raison  était  amenée 
dans  une  église  et  placée  sur  l'autel.  Le  curé  déchirait  son 
bréviaire  et  sa  soutane,  puis  apparaissait  vêtu  en  sans-culotte. 
Il  jetait  en  l'air  sa  calotte  en  chantant  : 

«  Trop  longtemps,  infâme  calotte, 
«  Tu  dégradas  ma  dignité 
<  D'homme  libre  et  pensant...  Admis  à  cette  fête, 
«  Citoyens,  placez  sur  ma  tête 
«  Le  bonnet  de  la  Liberté  t 

<  Au  diable  la  calotte  t  * 

<  Au  diable  la  calotte  t 

«  Je  me  fais  sans-culotte  t  » 

(1)  A  Paris,  chez  la  Teave  Hérissant,  1793. 

(2)  A  Paris,  chei  Patris,  an  ii. 
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On  brûlait  les  croix,  1«8  ornements,  les  missels  et  on  coiffait 
le  curé  dn  bonnet  rouge.  Les  acteurs  de  cette  saturnale  étaient 
Lays,  Chéron,  Adrien,  RousseaUi  Dufresae  et  les  eitoyennes 
Aim^«,  Miller,  Gottlon,  Saint-Homain,  Hutln.  Voilà  les 
œuvres  de  haut  goût  que  Ton  offrait  au  public  en  1793.  Voilà 
de  quelles  grossiôretës  on  parait  !•  théâtre.  En  vérité  les 
Parisiens  n'étaient  guère  difficiles  ! 

Duval  et  Picard  prétendent  combattre  le  fanatisme  dans 
leur  comédie  «  Androg  ti  Aimona  ou  Is  Pi*ancalÈ  d  Bas- 
9ora  »  (I),  représentée  le  16  pluviôse  an  I!  (4  février  1794),  à 
rOpéra-Comique  national.  Andros,  jeune  Français,  a  été  fait 
esclave  par  les  Indiens.  Il  voit  passer  une  jeune  veuve  qu'on 
va  jeter  sur  un  bûcher.  Il  s'approcha  d'elle,  lui  parle,  la  dé- 
tourne de  son  dessein  farouche,  et  la  séduit.  Les  prêtres  furieux 
vont  se  venger  d' Andros,  quand  la  belle  Aimona  captive  tour  à 
tour  le  dominicain,  le  rabbin,  Timan,  le  grand  brahmine. 
Elle  les  trompe  tous  les  quatre,  dévoile  au  peuple  avec 
Andros  leurs  supercheries  et  épouse  le  Jeune  Français  devant 
la  Nature. 

Comment  arrivent-ils  à  se  marier  devant  la  Nature?  C*est 
fort  simple.  Aimona  propose  à  Andros  de  faire  bénir  leur 
union  par  Brahma. 

AND&Ot. 

«  Qu'ai-je  à  démêler  atec  Drahma?...  Jestiis  loin  d'adopter 
«  votre  culte. 

ALMONA.     . 

<  Ah  t  j'eAends,  votts  êtes  d'une  se<^e  différente  et  vous 
€  voulez  suivre  votre  religion.  Serleft-vous  juif? 

ANDROS. 

«  Non« 
(1)  Paris,  dhei  la  dtoyenne  Toobon. 
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«  Masulman  ? 

ANWoa 
«  Pm  du  tout 

ÀLIIONÀ. 
ANPROS. 

«  /«  «m<  un,  homme  san$\bl0...  qui  reçoit  loi  bidafailadci 
Yttffi  suprôme  aveQ  reconnaissance.. • 

*  Jamais  je  ne  serai  parjure  ; 

«  Almona,  crois  en  mes  serments, 

<  Mais  ne  inivons  que  la  Nature, 
«  Voilà  le  Dieu  des  amante  t  * 

La  morale  de  la  pièce  réside  dans  la  déclaration  finale  du 
jeune  Français. 

ANDROs  ($' adressant  aiuc  Indien$), 

*  0  peuple  de  Bassora,  pourquoi  voule«-vous  une  religion 
«  dominante?,.,  Tolérons  tous  les  cultes..,  Ce  qui  nous  inté- 
«  resse  tous,  c'est  d'être  d'accord  sur  la  morale.  Mortel  de 
«  quelque  religion  que  tu  sois,  tu  trouveras  cette  morale 
*  gravée  dans  ton  cœur.  Sois  donc  bon  citoyen,  bon  père, 
«  bon  époux,  bon  ami  (i),  sers  les  hommes  et  ta  patrie,  et  tu 
«  auras  rempli  tous  les  devoirs  qud  te  prescrit  l'Être  suprême, 
«  le  Dieu  de  toutes  les  religions. 

DOM  JÉRONiMO  (dominicain  espagnol), 

*  D'après  cela,  notrç  règne  est  fini  I.,. 

ANDROS  {aU3P  prêtres). 

*  Embrassax'vous  t...  Plus  da  querelles  I 

<  Aimer^  servir  l'humanité, 

(t)  Ma  plais((Qts  o^t  ajouté  depuii  «  \m  (^r4e  t^^^tio^i^  »  \ 
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retière  Catherine,  le  htinàrd  Bans^Ghagritl  et  tin   nommé 
Danoir. 

CATHERINE. 

«  Sœnr  Thérèse  est  votre  femme^  révérend  Pdre  ? 

DUltOIR. 


«  Et  vos  vœnx  ? 

<  Et  les  canons  ? 

<  Et  la  Nature? 


LAQÙINTE. 
PiRB  ilAN. 


SAHS-GRAOnm. 

<  Il  a  raison.  Corblen,  celle-là  ne  trompe  jamais  t 

^ÈHE  JEAN. 

«  Oui,  Messieurs,  j'ai  l'honnear  de  voas  présenter  mon 

*  épouse,  iô  dirigeais  un  coavent  de  nonnes  à  Saragosse. 
«  Sœur  Thérèse,  que  vous  voyez,  me  parut  appétissante,  et  je 
«  me  décidai  à  l'épouser  pour  calmer  sa  conscience  timorée. 

*  Ne  trouvant  point  de  prfttre  latin  qui  voulût  nous  conférer 

<  le  sacrement... 

DUNOIR. 

«  Que  fites-vous  î 

PARE   JEAN. 

«  i*usai  de  la  plénitude  de  mes  pouvoirs  et  je  me  mariai  à 

<  Tinstant. 

LAQUINTE. 

«  Bravo  1 

SANS-CHAGRIN  (ému). 

«  Il  est  digne  d'être  hussard  !  > 

Le  citoyen  Michel-Pierre  Luminais  nous  apprend  pourquoi 
il  a  écrit  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  intitulée  la 
Dévote  ridicule  (1)  :  <  Le  mariage  mal  assorti  et  presque  forcé 

(i)  A  Pari»,  che«  Derol,  an  iv. 
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«  d'an  vieil  abbé  aVec  niië  jetllié  et  aitnàblé  fille  qu'il  eut  Ta- 
«  dresse  d'obtenir  de  sa  mëte,  aprëâ  s'êti'e  tehda  maître  de 
«  son  esprit  et  être  ctevëtiu  ridôlë  de  cette  folle  dévote,  a 
«  donné  naissance  à  cette  comédie...  J'ai  essaya  de  tracer  dans 
«  cette  pièce  une  peinture  naïve  et  fidèle  du  caractère  des  dé- 
«  votes  catholiq[ues...  il  est  précieux  pour  l'histoire  du  cœur 
<  humain  de  le  buriner  pour  la  poitérité,  > 

Madame  Pensinet,  la  dévote  ridicule,  veut  marier  sa  fille 
Isabelle  à  un  dévot  ridicule,  nommé  Bénetin.  Un  jeune 
homme,  nommé  Yalère,  aime  Isabelle,  et  l'oncle  Hondrefer, 
qui  passe  son  temps  à  se  moquer  des  dévots,  l'encourage 
dans  son  amour.  Yalère  et  son  valet  Frontin  pénètrent  dans 
la  place,  déguisés  en  pèlerins,  et  s'entendent  avec  Isabelle. 
Le  jour  du  contrat,  Isabelle,  est  enlevée  et  son  futur,  fiénetin, 
pris  par  des  spadassins. Une  fausse  lettre  de  Bénetin  à  madame 
Pensinet,  la  priant  de  consentir  au  maria'ge  de  Valère  avec 
Isabelle  pour  lui  éviter  la  mort,  décide  madame  Pensinet;  mais 
tout  se  découvre.  Madame  Pensinet  offre  sa  main  à  Bénetin 
en  dédommagement,  à  la  condition  de  garder  le  célibat.  Le 
valet,  Frontin,  qui  épouse  Lisette  lui  dit  tout  bas: 

«  Ça  1  point  de  célibat  dans  notre  mariage. 

LISETTE. 

<  Ne  crains  pas.,   c'est  un  mal  qu'on  évite  à  notre  âge!  » 

Dans  les  Prisonniers  français  à  Liège  (i),  comédie  de  Guil- 
lemain,  représentée  au  théâtre  du  Vaudeville  en  1796,  l'auteur 
fait  demander,  outre  la  suppression  des  dévots^  celle  des 
prêtres.  Deux  jeunes  gens  vont  Se  marier;  Un  des  person- 
nages, Aubry,  leur  présente  un  vieillard»  un  prisonnier 
français: 

(1)  A  Paris,  ebei  Haet. 
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«  Mais  si  pour  bénir  vos  doux  nœuds 

*  Un  prêtre  vous  est  nécessaire, 

*  Ce  vieillard  auprès  de  vous  deux 

<  Pourra|remplir  le  ministère. 

<  Aux  yeux  de  la  Divinité 

«  Sa  main  ne  saurait  être  impure. 
«  Un  martyr  de  la  Liberté 

*  Est  un  prêtre  de  la  nature  !  (bis)  » 

Mais  le  vieillard,  en  homme  prudent,  réplique    : 
<  Aubry  aurait  raison,  s'il  n'oubliait  pas  ce  que  Ton  doit  à 
«  l'opinion  publique.  Ménagez  celle  qui  règne  jusqu'au  mo- 
<  ment  prochain  où  la  Liberté  bannira  de  Liège  tous  les  pré- 
*  jugés.  » 

Faut-il  rappeler  que  sous  la  Révolution  parut  une  tragédie 
en  trois  actes  et  en  vaudevilles,  à  grand  spectacle  et  terminée 
par  une  pluie  de  feu,  sur  la  Passion  de  N.-S.  J.-C.  (1)?  La  tra- 
gédie suivait  le  récit  des  Apôtres  pas  à  pas  et  les  couplets  de- 
vaient se  chanter  sur  des  airs  comme  ceux-ci  :  Cadet  Roussel, 
La  faridondaine.  Quand  un  tendron  vient  en  ces  lieux^  etc.,  etc. 
Nous  ne  savons  si  cette  composition  grossière  a  été  jouée. 
L'auteur  se  défend  de  toute  pensée  irréligieuse  et  écrit  en 
tête  de  la  pièce  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense  1  »  Il  ne  nous 
paraît  pas  qu'un  sujet  aussi  grave,  écrit  en  vaudevilles  sur  les 
airs  que  l'on  sait,  donne  une  opinion  satisfaisante  de  l'auteur. 

Le  nombre  de  pièces  qu'inspirèrent  les  religieuses  et  les 
moines  est  aussi  considérable.  Nous  n'analyserons  ici  que  les 
principales.  On  sait  qu'en  1790  la  question  religieuse  avait 
pris  un  caractère  aigu.  L'Assemblée  constituante  avait  refusé 
de  reconnaître  le  catholicisme  comme  religion  d'État,  aboli  les 
vœux  monastiques,  supprimé  les  ordres  et  les  congrégations, 

(t)  A  Jérusalem,  de  l'imprimerie  des  Israélites. 
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décrété  la  constitution  civile  du  clergé  et  forcé  les  prêtres  à 
prêter  le  serment  constitutionnel .  L'agitation  était  grande  et 
l'hostilité  contre  les  cloîtres  et  les  couvents  s'accentuait  de 
jour  en  jour.  «  Plus  la  Révolution  avançait,disaient  Etienne  et 

<  Martainville,  plus  le  théâtre  était  dégradé  par  des  ouvrages 
«  qui  blessaient  tous  les  principes.  >  Cela  est  vrai  surtout  des 
pièces  que  nous  allons  examiner. 

Dans  les  Rigueurs  du  cloître  (i),  comédie  en  deux  actes  en 
prose  de  Fiévée  et  Berton,  représentée  le  23  août  1790  par  les 
Comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi,  une  jeune  orpheline, 
Lucile,  jetée  au  fond  d'un  souterrain,  après  avoir  prononcé 
ses  vœux  pour  sauver  la  vie  menacée  de  son  amant,  est  dé- 
livrée par  lui  et  par  la  garde  nationale. 

l'officier  (à  Vabhesse). 
«  Des  lois  viennent  de  briser  les  grilles  de  vos  saintes  pri* 
«  sons  et  de  rendre  à   la  Nature  tant  d'objets   malheureux 

*  que  des  vœux  indiscrets  ou  forcés  avaient  enlevés  à  la  so- 
«  ciété. 

(Se  tournant  vers  les  religieuses.) 

<  Et  vous,  jeunes  infortunées,  ne  vous  laissez  plus  séduire 
«  par  de  pieux  mensonges  et  croyez  que  l'être  le  plus  parfait 

<  aux  yeux  de  la  Divinité  est  celui  qui  remplit  dignement 

*  les  devoirs  d'homme,   de   citoyen,  d'époux,  de  père   et 

*  d'ami.  »  Ce  discours  décide  les  jeunes  religieuses  qui  sortent 
du  couvent  avec  Lucile  en  chantant  :  «  Vive  la  liberté,  la  Patrie 
«  et  le  Roi  !  » 

Olympe  de  Gouges  écrivit  sur  le  même  sujet  un  drame 
intitulé  *  le  Couvent  ou  les  Vœux  forcés  *  (2),  représenté 
au  théâtre  Français  comique  et   lyrique  en  octobre  1790. 


(1)  Paris,  chez  Lepetit,  1790. 

(2)  A  Paris,  chez  la  veave  Duchesne,  1792. 
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Aprts  avoir  informé  le  lectear  qne  soa  drama  avait  déjà  en 
qnalre^vlngta  représentations,  elle  raconta  tons  aea  déboires, 
tonte»  ses  tnstesaea,  oar  elle  était  atteinte,  non»  Tavona  déjà 
dit,  dn  délire  de  la  persécution.  Ce  drame  est  réternelto 
histoire  d'une  Jalie  amonrense  d'an  Jenne  obevalier,  oloitrée 
par  nne  famille  néohante,  et  délivrée  par  son  amant.  Julie 
réponse  naturellement  au  cinquième  acte.  Un  curé,  qui  joue 
un  rôle  plus  supportable  que  celui  de  l'abbesse,  dit  en  forme 
de  conclusion  : 

*  Oublions  le  passé  et  qu'une  morale  plus  douoo  rende  à 
«  l'avenir  oes  asiles  moins  redoutables.  > 

Jaoques«Marie  Boutet  dit  Monvel,  acteur  du  théâtre  Français 
et  père  de  mademoiselle  Mars,  se  laissa  emporter,  par  ses  idées 
exaltées,  à  écrire  un  drame  intitulé  {0f  Victimes  cloîtrées  (i)  qm 
eut,le  SO  mars  179i,un  immense  succès  au  théÂtre  de  la  Nation. 
Il  fut  joué  par  Fleury,  Saint^Fal,  Datineourt,  Naudet, 
mademoiselle  Contât.  Noua  reproduisons  ioi  en  partie  ]'o<» 
pinion  d'Etienne   et  de  Martainville  sur  ce  drame  si  connu  : 

<  Le  29  mars  on  donna  la  première  représentation  des  Vie- 
«  time$  eloîtrèeê,  drame  en  quatre  actes  et  en  prose.  Le  théâtre 
«  anglais  nous  opposerait  difficilement  des  tableaux  plus  affreux, 
«  et  si  qnelqu'émule  de  Monvel  avait  entrepris  de  lutter 
«  contre  lui  el  de  reculer  encore  les  horreurs  du  drame,  il 
»  n'aurait  eu  d'autre  parti  h  prendre  que  de  mettre  en  scène 

<  un  auto-da  fé  ou  une  question  extraordinaire. 

<  Cette  pièce  excita  le  plus  vif  enthousiasme,  et  on  ne  peut 

<  nier  qu'au  milieu  de  beaucoup  d'invraisemblanoaa  aile 
*  n'offre  des  scènes  bien  faites,  une  grande  connais^ 
«  sance  du  théâtre  et  un  style  pur  et  chaud.  Mais  elle  dut 
«  tout  son  succès  aux  effets  monstrueux  dont  elle  est  pleine, 

(l)  Paris,  elles  3arba,  an  m. 
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à  l^intéril  qui  y  règne,  si  Ton  peut  appeler  intérêt  ce  senti* 
ment  d'horreur  qai  glace  les  sens,  qui  suspend  toutes  les 
facultés  et  produit  le  même  effet  que  le  saisissement.  L'in- 
térêt qu'inspire  la  bonne  comédie  est  un  sentiment  doux  qui 
effleure   Tâme   sans  la  déchirer  :  les  auteurs  ne  devraient 
jamais  oublier  celte  vérité  ;  mais  comme  il  est   plus  aisé 
d'ébranler  les  nerfs  que  d'émouvoir  le  cœur,  nous  verrons 
bien  plus  de  drames  à  grands  effets  que  de  pièces  d'un  véritable 
intérêt.   Les  circonstances  contribuèrent  aussi  beaucoup  au 
grand  succès  des  Victimes  cloîtrées,  qui  furent  parfaitement 
jouées    par  Naudet,  Saint -Phal,  Dazincourt,  Larochelle,  et 
mademoiselle  Contât  ;  mais  Fleury  y  fut  au-dessus  de  tout 
éloge;  il  déploya  Tart  d'un  comédien  profond,  joint  à  une 
sensibilité  brûlante.  L'auteur  fut  demandé  à  grands  cris  et 
Momel  parut  (1). 

«  La  première  représentation  des  Vietimes  cloîtrées  donna 
lieu  à  un  épisode  assez  singulier  :  au  moment  où  le  P.  Lau- 
rent fait  enchaîner  Dorval,  un  murmure  d'horreur  s'éleva 
et  un  homme,  placé  à  l'orchestre,  s'écria  :  Exterminez  ce 
coquin-là  î  Tous  les  yeux  se  fixent  sur  lui  ;  il  avait  l'œil 
égaré,  le  visage  décomposé  !  Quand  il  eut  repris  ses  sens  : 
Pardon,  Messieurs,  dit-il,  c'est  que  j*ai  été  moine;  j'ai, 
comme  Dorval,  été  traîné  dans  un  cachot  et  j'ai  reconnu 
dans  le  P.  Laurent  mon  supérieur  1...  > 
Ce  qu'il  y  a  de  comique,  c'est  qu'Etienne  et  Martainville 
écrient  avec  indignation  ^ 

«  Quelle  honte  pour  le  siècle  de  la  philosophie  que  des  por» 
traits  aussi  atroces  aient  pu  avoir  des  modèles i.,,  » 
Les  écrivains  du  tfe^fâtrg  Français  ne  se  sont  pas  sérieusement 
informel  sar  ce  qui  s'était  passé.  Â  o6té  du  drame  la  cooiédie. 

(1)  mtoire  au  théâtre  Français,  t.  Il,  p.  49  li  M, 
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L'ex-moine,  qui  avait  jeté  cette  émotion  dans  la  salle,  était  un 
compère  de  Monvel,  qui,  en  sa  double  qualité  d'acteur  et  d'au- 
teur, savait  se  servir  mieux  que  personne  des  ficelles  drama- 
tiques!... 

«  Malgré  mon  extrême  désir,  dit  l'acteur  Fleury,  l'un  des 
personnages,  d'attribuer  le  succès  de  Touvrage  (i)  à  la 
manière  dont  il  fut  rendu,  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il  y 
eut  dans  la  vogue  qu'il  obtint  de  la  fureur  que  faisaient 
alors  toutes  les  pièces  où  l'on  montrait  des  nonnes  et  des 
prêtres.  Tous  les  couvents  de  France  étaient  en  scène  et  ils 
étaient  partout  ;  on  ne  faisait  point  d'argent  si  l'on  n'avait 
à  se  moquer  chaque  soir  d'un  petit  bout  d'étole.  Beaumar- 
chais aurait  pu  continuer  ses  variations  sur  le  proverbe  . 

• 

Il  faut  que  le  prêtre  vive  de  l'autel  ;  les  prêtres  n'en 
vivaient  guère,  mais  bien  les  comédiens.  Ce  mouvement 
avait  commencé  sur  le  théâtre  sans  conséquence  de  l'Am- 
bigu-Comique  ;  c'était  dans  la  belle  pantomime  de  Dorothée 
qu'on  avait  vu  et  accueilli  pour  la  première  fois  des  moines 
et  des  archevêques,  et  grâce  à  l'heureuse  liberté  de  tout 
mettre  en  scène,  bientôt  cet  exemple  fut  suivi.  Chaque 
acteur  des  grands,  des  petits  et  des  moyens  théâtres  eut 
pour  pièces  obligées  de  sa  garde-robe,  la  chasuble,  le  sur- 
plis, le  surtout  et  le  cordon  de  saint  François.  On  chanta 
vêpres  partout  ;  nul  théâtre  ne  put  se  passer  de  son  clergé 
régulier  et  séculier  et  de  son  haut  clergé  ;  nous  eûmes  poar 
notre  part,  un  cardinal  dans  Charles  IX;  un  cardinal  dans 
Louis  XII  ;  des  chartreux  dans  le  Comte  de  Comminges  ;  de 
gentilles  nonnes  dans  le  Couvent  ou  les  Fruits  de  V éducation; 
notre  Mari  directeur  offrit  ses  Bernardines  ;  le  théâtre  des 
Yariétés-Amosantes  montra  des  Ursulines  ;  puis,  comme  il 

(i)  Lei  Victimes  eloUréet 
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ne  fallait  point  qu'une  seule  scène  fût  privée  de  ce  genre 
de  nouveauté  si  piquant,  la  Comédie-Italienne  donna  les 
Rigtieurs  du  doitre,  et  bientôt  après  ou  précédemment,  car 
mes  souvenirs  se  brouillent  un  peu  sous  ces  frocs,  ces 
guimpes  ou  ces  capuchons,  on  y  joua  Vert-Vert,  pièce 
légère  comme  le  conte  de  Gresset,  dans  laquelle  le  compo- 
siteur fit  usage  d'une  licence  musicale  qui  aurait  fait  crie  r 
au  scandale  autrefois  ;  il  s'avisa  de  mêler  dans  son  ouver- 
ture des  phrases  de  l'hymne  de  Pâques  :  0  filii  et  filiœ  t 
avec  celles  du  vaudeville  un  tant  soit  peu  profane  :  Quand 
je  buis  du  vin  clairet  !  Cette  espièglerie  eut  le  plus  grand 
succès  (1).  » 

M.-J.  Chénier  aborde^  lui  aussi,  cette  question  brûlante  des 
vœux  forcés  dans  la  tragédie  Fénelon  ou  les  Religieuses  de 
Cambrai  (2),  jouée  le  9  février  1793  sur  le  théâtre  de  la  Répu- 
blique. M()nvel  remplissait  le  rôle  de  Fénelon,  Talma  celui  du 
commandant  d'Ëlmance,  madame  Yestris  celui  de  la  victime, 
Héloïse. 

Le  maire  de  Cambrai  et  les  officiers  municipaux  apportent 
à  Fénelon  de  riches  vêtements  archiépiscopaux  comme  dons 
de  bienvenu.  L'archevêque  les  refuse  : 

«  Donnez  aux  malheureux  cet  or  et  cet  argent, 

«  Le  ministre  d'un  Dieu  qui  vécut  indigent 

y  Ne  doit  point,  croyez-moi,  connaître  l'opulence, 

<  Ni  d'un  luxe  barbare  étaler  l'insolence. 

<  Bon  peuple,  dans  ces  murs  je  fixe  mon  séjour. 

*  Je  ne  quitterai  point  mes  enfants  pour  la  cour  ; 

«  Je  veux  des  citoyens  justifier  la  joie, 

«  C'est  un  père,  un  ami,  que  le  Ciel  vous  envoie. 

<  Je  sais  que  ces  remparts  renferment  dans  leur  sein 

(1)  Mém&irêS  de  Flfury,  t.  II,  p.  116,117. 

(2)  A  Pari»,  chei  Mootard.  1793. 
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€  De  nombreux  partisans  dé  la  foi  de  Calvin. 

<  Ne  voyez  point  en  enx  d'odieux  adversaires; 

<  PUignez^les,  aimez-les  ;  iU  sont  aussi  vol  frères. 

«  L'erreur  n'est  pat  un  crime  aux  yeux  de  i'Éterael 
«  N'exigez  donc  pas  plus  que  n'exige  le  Ciel  t  » 

D'Ëlmance^  ami  d'enfance  de  Fénelon,  vient  loi  raoonter  ses 
peines  t  II  a  demandé  le  commandement  de  Cambrii^  parce 
que  c'est  dans  cette  ville  que  sa  femme  Hélolse  est  morte  avec 
son  enfant  au  fond  d'dn  cloître.  Fénelon  essaie  de  le  con- 
soler. Il  lui  apprend  combien  la  vertu  est  aimable,  puis>  son- 
geant à  l'avenir,  il  s'écrie  qu'il  formera  la  jeunesse  avec  Té- 
lémaque  : 

•  lA,  mauvais  courtisan,  je  veux  peindre  à  la  fois 
c  Les  misères  du  peuple  et  les  crimes  des  rois  !  > 

Amélie,  ûlle  d'Hélolse,  apparaît  et  dit  en  secret  à  Féneton 
que  sa  mère  est  enfermée  dans  les  souterrains  d'un  cloître. 
L'archevêque  appelle  un  prêtre  qui  le  prévient  qu'oJI  l'attend 
à  Téglise  : 

PÉNELON. 

€  tîne  femme  périt  dans  un  séjour  d'effroi  ; 
«  DU  fond  de  son  tombeau  la  tlctime  m'appelle. 

<  Mon  cœur  entend  ses  cris  et  je  vole  auprès  d'elle  ; 
«  C'est  mon  premier  devoir,  servons  l'humanité... 

*  Après,  nous  rendrons  grâce  à  la  Bivlnité  !  > 

L'abbessB)  mise  au  courant  de  ce  qui  se  passe»  menace 
Uéloïse  et  lui  dit  que  sa  fille  va  partager  son  sort,  quand  l'ar- 
chevêque et  ses  prêtres  entrent  dans  le  cachot.  Fénelon  in- 
terroge l'abbesse.  Pourquoi  ces  cruautés  ? 

t'ABBflêSH. 

<  ^ieu  même  preserivaii  ces  «rigueurs  légitimes  t   *    • 

<  Toujours  le  Ciel  et  Dieu  quand  on  commet  dea  crimes  t 

<  Ce  Dieu  vous  a4-il  dit  :  Je  veut  être  vengé  ? 
c  Pourquoi  punissez-vous  avant  qu'il  ait  jugé  I 
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Il  dëlirre  Héloïse»  et  rend  à  d'Ëlmancd  sa  femme  et  la  fille. 
D'Ëlmance,  enthoasiasmé,  s'écrie  : 

t  Si  les  prêtres  toujours  vous  avaient  resseniblé, 
«  Le  genre  humain  par  eux  eût  été  consolé, 
«  Le  nom  de  Dieu  n'eût  pas  ensanglanté  la  terre; 
«  £t  ce  tbéàtre  affreux  où  triomphe  la  guerre, 
•  Heureux  par  leur  vertu,  soumis  à  leurs  bienfaits, 
«  Eût  été  le  séjour  d'une  éternelle  paix. 
€  Votre  religion  n'est  que  l'amour  des  hommes. 
«  Que  cet  exemple  est  beau  dans  les  temps  où  nona  sommes  ! 
«  Quelles  grandes  leçons,  tandis  que  sous  nos  yeux 
«  Semblent  recommencer  les  jours  de  nos  aïeux, 
«  tandis  que  nous  voyons  aux  deux  bouts  de  la  France 
«  Le  fanatisme  ardent,  l'aveugle  intolérance 
t  Renouveler  encore  leurs  antiques  succès, 
«  £t  te  glaive  a  la  main  vejfser  du  sang  français  I 

FÉNELON. 

«  C'est  ainsi  que  de  Dieu  la  loi  pure  et  sacrée 
«  Par  les  persécuteurs  se  voit  déshonorée  1 
t  A  force  d'attentats  ils  la  feront  haïr  î  * 

Viennent  maintenant  des  plaisanteries  de  Picard  sur  les 
Visitandines  (1),  pièce  célèbre  par  la  romance  de  Belfort,  amant 
d'Ëuphémie,  religieuse  malgré  elle  : 

Enfant  chéri  des  dames. 

Je  fus  eif  tous  pays 

Port  bien  avec  les  femmes, 

Mal  avec  les  mariSi 

Pour  charmer  l'ennui  de  l'absence^ 

A  vingt  beautés  je  fais  la  cour  ; 

Laissant  aux  sots  l'ennuyeuse  constance, 

Je  les  adore  tour  à  tour. 

J'entends  à  mon  oreille 

Le  Dieu  d'amour  me  répéter  toQt  bas  : 

Enfant  chéri  des  dames,  etc.  > 

(1)  Comédie  joué«à  Feydwi  sa  i  79a.  A  Farlt,  ckn  Marsidaa, 
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Il  fant  y  joindre  les  railleries  de  Pigaalt-LebrnD  snr  le 
Dragons  et  les  Bénédictines  (i)  où  le  colonel  marie  sœur  Sainte- 
Claire  avec  nn  de  ses  capitaines  et  licencie  le  couvent.  Voici 
Tallocntion  du  colonel  aux  religieuses  : 

<  Oui,  citoyennes,  vous  allez  rentrer  dans  le  monde.  Les 
*  plus  jeunes  contribueront  à  l'embellir  ;  les  plus  âgées  prou  - 

<  veront  sans  doute  par  leur  prudence  et  leurs  lumières  que 

<  la  retraite  ne  leur  a  pas  été  inutile.  > 

Nous  épargnerons  au  lecteur  les  saillies  de  commis- voyageur 
en  goguette  qui  émaillent  les  Dragons  en  cautionnement  ou  la 
suite  des  Bénédictines  (2).  Pigault-Lebrun  se  servait  plutôt  de 
sel  de  cuisine  que  de  sel  attique. 

Le  Dernier  Couvent  de  France  (3),  vaudeville  de  Corsange  et 
Hapdé,  représenté  le  26  thermidor  an  IV  (13  août  1796}  sur  le 
théâtre  des  Jeunes  Artistes;  est  moins  grossier  que  les  pièces 
précédentes  : 

Un  officier  français  blessé,  La  Valeur  a  été  recueilli  dans  un 
couvent  que  la  Révolution  a  oublié  de  fermer  et  qui  sert  au- 
jourd'hui d'hospice.  Cet  officier  s'éprend  d'amour  pour  une 
des  prisonnières  appelée  Sophie.  Sur  ces  entrefaites  un  sieur 
Belmont  réclame  le  couvent  qu'il  vient  d'acheter  ;  mais  ap- 
prenant que  c'est  un  hospice,  il  reno(^ce  à  ses  droits.  Il  dé- 
couvre enfin  que  La  Valeur  est  son  neveu  et  il  le  marie  à  Sophie. 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  certaines  déclarations 
qui  prouvent  que  1793  était  déjà  loin. 

La  sœur  Radegonde  craint  que  les  méchants  ne  dénoncent 
le  couvent  de  Sainte-Magdeleine. 

LA  SUPÉRIEURE. 

<  £h  !  :ma  sœur,  bannissez  toute  crainte  ;  les  temps  de 


(1)  Comédie  jouée  sur  le  théâtre  de  la  Cité,  le  6  février  1794. 

i2)  A  Paris,  chei  Barba,  an  ui. 
3)  A  Paris,  chex  la  citoyenne  Tonbon,  1796. 
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haine  sont  passés.  L'on  n'osera  plus  troubler  la  vertu.  On 
ne  serait  plus  écouté  et  si  par  hasard  on  parvenait  à  sur- 
prendre la  bonne  foi  de  ceux  qui  nous  gouvernent,  croyez 
que  tout  l'odieux  retomberait  sur  le  calomniateur.  Il  est 
vrai  que  nous  n'avons  dû,  dans  tous  ces  temps  malheureux, 
notre  existence  qu'à  l'oubli  où  nous  sommes  restées.  Mais 
aujourd'hui  le  grand  jour  ne  peut  que  nous  être  favorable. 
D'ailleurs,  qu'aurait-on  à  nous  reprocher  ? 

RADEGONDE. 

<  Que  nous  sommes  encore  en  communauté  ;  car,  à  l'ex- 
«  ception  de  nos  habits,  nous  observons  ainsi  qu'autrefois  nos 
«  saints  exercices. 

LA  SUPERIEURE. 

«  L'on  dirait  aussi,  ma  sœur,  que  libres  de  nous  séparer, 
«  nous  ne  sommes  restées  réunies  que  pour  être  utiles  à  la 
«  société,  que  chaque  jour  notre  conduite  l'atteste. 

<  Au  Ciel  si  nous  portons  nos  vœux 
«  C'est  pour  le  bonheur  de  la  France, 
«  L'infortuné,  le  malheureux 

<  Avec  nous  trouve  son  assistance. 
«  A  ses  enfants  nous  n'enseignons 

«  Rien  que  des  mœurs  bien  raisonnables; 

<  On  voit  donc  que  nous  n'existons 

«  Que  pour  secourir  nos  semblables.  » 

Survient  Folleville,  un  libre  penseur,  qui  veut  renverser  de 
sa  canne  une  statuette  religieuse. 

BELMONT  {s'y  opposaut). 
«  Ce  serait  un  attentat  à  la  liberté  des  cultes  que  d'en  pro- 
«  faner  les  images.  Ne  favorisons  aucune  religion,  mais  res- 
«  pectons-les  toutes.  * 
Il  chante  : 

«  Nous  devons  partout  éviter 
«  Les  esclaves  du  fanatisme, 
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«  Mais  bien  pins  encore  redonter 
Les  partisans  de  Tathéisme. 
Car  ce  principe  selon  moi 
f  Est  à  jamais  irrévocable  : 
«  L'homme  qni  n'a  ni  foi  ni  loi 
<  De  tout  crime  est  bientôt  capable  t 
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LA  PBOPRIETE. 

Sons  ce  titre  nous  avons  rangé  toutes  les  pièces  qui  avaient 
trait  aux  biens  nationaux,  aux  assignats,  à  la  Bourse,  à  l'agio- 
tage, aux  trafics  financiers. 

Le  citoyen  Dupin  (de  Bourg  eu  Bresse)  fit  représenter  à 
Paris  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  V Artiste 
patriotique  ou  la  Vente  des  biens  nationaux  (1),  le  i4  thermidor 
an  III  (!•'  août  179S), 

Elle  est  facile  à  analyser.  -^  Henri,  peintre  et  poète,  amant 
d'Ëlise,  fille  de  Gierville,  est  un  patriote  sincère  qui  a  contri- 
bué k  la  vente  des  biens  du  clergé.  Madame  Durosier,  sœur  de 
M.  Gierville,  le  poursuit  de  son  ridicule  amour.  Henri  s'enfuit 
en  lui  laissant  son  manteau.  Madame  Durosier  se  ligne  avec 
les  ennemis  de  l'artiste,  un  évêque  et  des  aristocrates.  Ils  fo- 
mentent une  sédition.  Henri,  à  la  tête  de  la  garde  nationale, 
bat  les  révoltés,  et  obtient  la  main  d'Élise.  Gierville  fait  arrê- 
ter l'évèque  et  ses  complices,  et  dit  à  leurs  gardiens  : 

«  Conduisons  ces  brigands  devant  les  tribunaux 
*  Et  faisons  adjuger  les  biens  nationaux. 
«  Détestez  les  tyrans,  fuyez  le  fanatisme, 
«  Citoyens  vertueux,  aimez  l'égalité, 
<  La  Loi,  la  nation  et  votre  liberté  t  > 

(t)  A  Paria,  cbej  Guefller,  1795, 
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Le  ferfflior  Morin  (1)  n'est  pai  un  leotaire  eommA  Henri  et 
Clerville.  Il  sâuve  des  périls  les  plus  grands  le  fils  et  U  fiUe 
de  Ysrseuil,  son  ancien  maître,  et  leur  restitue  leurs  bi^ni  qu'il 
avait  achetés.  Verseuil  fils  qui  aimait  Agathe,  fille  d»  Morio, 
l'épouse.  L'antenr,  qui  ne  s^est  pas  mis  en  grands  frais  d'ima- 
gination, nous  déclare  «  qu'il  présente  aux  yeai  ce  doux  ta- 

<  bleau  pour  ranimer  l'amour  de  l'humanité,  si  nécessaire  à 
«  Tordre  social  dont  il  est  le  lien  > .  Ce  qui  fit  le  succès  de  sa 
pièce,  ce  furent  les  tirades  contre  la  Terreur.  En  yoici  un 
spécimen.  Le  bon  fermier  dit  à  sa  femme  qui  craint  te  retour 
des  Jacobins  : 

«  Y  penses-tn^  ma  femme,  la  Terreur  revenir  ?  Gela  est 
«  impossible.  Elle  ne  souillera  plus  la  France.  Nous  le  jurons 
«  tpu3  I...  Tout  ce  qui  est  bon  et  honnête  n'a  été  que  faible 

<  en  laissant  dominer  les  tyrans,  mais  une  seconde  fois  ce 
«  serait  un  crime.  Crois*moi,  les  amis  de  Tordre^  de  l'bu- 
f  manité,  se  réuniront  contre  l'oppression.  Je  te  1q  répète 
«  encore  une  fois  :  nous  le  jurons  tous  !...  » 

La  Restitution  légitime  ou  les  Portraits  du  jour  (3)i  comédie 

en  un  acte  et  en  prose  de  Préfontaine,  représentée  le  15  prairia^ 
an  V  (13  juin  1797)  à  TAmbigu-Gomique,  est  une  satire  d^ 
riches  de  nouvelle  fabrique.  Le  valet  de  chambre  d'une  fen;ime 
bas-bleu  se  fait  reconnaître  pour  le  fils  d'un  M*  de  Verseuil 
dont  elle  a  usurpé  la  fortune,  et  le  moraliste  de  la  pièce,  Yal- 
court,  apprend  à  tous  que  «  des  lois  sages  mais  tardives  ont 
«  accordé  à  une  classe  nombreuse  de  citoyens  le  droit  de  ren- 
«  trer  dans  leurs  biens  et  d'en  chasser  leurs  vils  usurpateurs. •• 
«  Puissent  toujours  les  lois  terrasser  le  méchant  et  venger  les 


(1)  Le  Bon  Fermier,  de  Sé^r  le  cadet,  comédie  jouée  à   Feydean  le  27 
ventôse  an  m  (17  mars  1795).  — Gliei  Hnet,  v\  m, 
(i)  4  paris,  cl»e«  Wicbelet,  ^797, 


i 


290  LE  THÉATRB  BB  LA  RÉVOLUTION. 

«  droits  sacrés  de  la  nature  en  protégeant  l'innocence  et  Thu- 

«  manité  !  »  . 

L'Appel  à  V honneur  ou  le  Remboursement  des  assignats  (i) 
drame  en  trois  actes  et  en  prose  d'nn  auteur  inconnu,  est  nne 
pièce  fort  simple.    On  nous  prévient  tout  d'abord  que  <  la 

«  scène  est  partout  à  Tépoque  de  la  grande  dépréciation  des 

<  assignats». 

AGTB  I.  —  M.  Deslandes  apprend  à  sa  femme  qu'il  veut 
rembourser  ses  créanciers  en  assignats.  Le  louis  d'or  étant  à 
6,000  livres,  avec  quelques  assignats  il  se  libérerait  en  entier. 
Madame  Deslandes  passe  tout  l'acte  à  lui  prouver  que  cette 
manière  d'acquitter  120,000  livres  de  dettes  n'est  p^s  loyale. 
ACTE  II.  —  M.  Deslandes  paye  en  assignats.  Mademoiselle  Li- 
nard  et  Monclair,  ses  créanciers,  viennent  le  supplier^  puis, 
ne  pouvant  le  fléchir,  le  maudissent.  / 

ACTE  m.  —  Madame  Deslandes  se  désole.  Ses  filles,  son  mari 
sont  insultés  par  le  peuple.  M.  Deslandes  se  rojpent  et  paye  en 
or  ses  créanciers. 

L'honneur  est  sauf. 

Il  est  encore  question  des  assignats  dans  l'opéra-vaudeville 

de  Bellement  «  le  Rentier  >  (2). 

Toute  la  fortune  de  d'Hercourt,  jadis  fort  riche,  n'existe 
plus  qu'en  assignats.  Il  doit  600  livres  à  son  propriétaire  Ro- 
binson  qui  veut  être  payé  en  or.  Gorsange,  neveu  de  d'Hercourt, 

jeune  incroyable,  cache  iOO  louis  dans  le  coffre  aux  assignats. 
Cette  générosité  délicate  émeut  d'Hercourt  qui  lui  donne  la 
'main  de  sa  fille  Lucile.  Voici  comment  on  parlait  alors  des 
assignats  : 

D'HERCOURT. 

«  Tu  vois  ce  papier  sans  valeur 

(l)  A  Paris,  chez  J.^.  Fochs,  1797. 
(i)  A  Reims,  chez  Leqneax,  an  vu. 
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<  Inventé  pour  notre  malheur; 

<  D'un  bien  acquis  avec  honneur 
«  Dans  mon  sort  funeste, 

«  C'est  ce  qui  me  reste. 

CORSANGE. 

*  Cette  ressource-là,  vraiment, 

<  Autant  en  emporte  le  vent  î  » 

Nous  abordons  les  agioteurs  avec  la  comédie  de  <  Crispin 
devenu  riche  »  (1). 

Crispin,  ancien  valet,  qui  se  fait  nommer  le  financier  Harpon, 
rêve  d'épouser  Julie,  fille  du  baron  de  Mortas.  Il  est  tout 
ébahi  d'avoir  si  rapidement  conquis  la  fortune: 

<  Quand  sur  quatre  ressorts  suspendu  lestement, 
«  Je  me  vois  dans  les  airs  balancé  mollement, 

«  Et  que  de  mon  wiski  la  course  meurtrière 

«  Couvre  un  peuple  ébahi  d'un  torrent  de  poussière, 

«  J'ignore  encore  comment  j'ai  pu  sauter  d'un  coup, 

<  De  derrière  dedans,  sans  me  tordre  le  cou  1...  » 

Julie  méprise  ses  800,000  écus,  et  Lisette,  la  suivante,  s'écrie: 

«  L'ambitieux  faquin  î  je  ne  m'étonne  plus 

<  S'il  est  tant  à  Paris  de  laquais  parvenus  î...  » 

Crispin  insiste,  mais  la  justice,  qui  veillait,  met  la  main 
sur  le  financier  Harpon  qui  n'est  qu'un  escroc.  Il  n'ira  plus 
à  la  Bourse  mais  au  Châtelet.  Pasquin,  le  valet  du  baron,  qui 
agiotait,  promet  à  Lisette  de  ne  plus  jouer  : 

<  Ma  chère,  en  t'épousant,  je  place  à  fonds  perdus  !  » 
Dans  V Agioteur  (2),  comédie  représentée  le  8  brumaire  an  IV, 

(30  octobre  1795),  un  ci-devant  procureur,  Bénard,  refuse  sa 
fille  Adèle  au  fils  d'un  avocat,  Eugène.  Il  l'a  promise  à  Gru- 
sophile  (sic),  agioteur,  ancien  valet. 
L'agioteur  se  laisse  duper  par  deux  faiseurs,  Boucliac  et  Mi- 

(1)  A  Paris,  marchands  de  noiiTeaiités,  1789. 
{%)  Chw  Barba,  an  iv. 

17. 
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chel.  n  perd  tonte  sa  fortnne  en  peu  d'instants.  Bénard  désa- 
basë  consent  an  mariage  d'Adèle  et  d'Engène.  On  ne  reconnaît 
pas  dans  cette  pièce  la  main  fine  de  Tauteur  du  Souper  des 
Jacobins. 

Armand  Gonffé  sa  raille  aussi  des  agioteurs  dans  le  vaude- 
ville intitulé  «  les  Deux  Jocrisses  ou  le  Commerce  à  Veau  »  (1), 
et  représenté  le  13  niv6sean  lY  (3  janvier  1796),  sur  le  théâtre 
de  la  Cité: 

«  On  voyait  jadis  Thonnête  commerçant 
4  Dans  son  magasin  attendre  le  passant 

•  Et  se  contenter  de  gagner  dix  pour  cent, 

«  C'était  l'ancienne  méthode. 

*  Aujourd'hui  l'on  voit  au  milieu  de  Paris 
«  Mille  scélérats  de  notre  sang  nourris, 

«  Accaparer  tout  et  centupler  les  prix, 

«  Voilà  le  commerce  à  la  mode  !..,  » 

Chacun  quitte  son  métier  et  se  fait  revendeur  on  courtier. 

«  l'va»  chez  Tcordonnler, 
«  Je  trouve  un  magasin  d-'chandelle  ; 

«  J'vas  chez  Tchapeller, 
«  Y  vend  du  sucre  et  de  la  canelle; 

«  J'vas  chez  un  tailleur, 

«  Y  vend  d'Ia  liqueur; 
«  J'vas  chez  la  lin  gère  voisine 
«  Qui  me  propose d' la  farine; 

«  Via  que  l'perruquler 

<  S'est  iait  marchand  fmquier  I..,  > 

C*est  une  fureur  de  vendre  : 

«  Chaumière',  église,  château, 
«  Métairie  et  troupeau 
«  Se  vendent  sur  la  plaoe  : 

<  Sur  ma  foi 

<  Si  la  loi 

(1)  Cha  Barbs,  an  it. 
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<  Ne  nona  chasse, 

c  Dans  peu  nous  vendrons  an  cours 
t  L'Europe  et  ses  fatibobtua 

<  En  masse  t 

Même  satire  dans  le  vaudeville  <  Tout  k monde  é'enméîe*(i) 
représenté  sur  le  théâtre  du  Vaudeville  en  pluviôse  an  lY 
(janvier-février  1796).  L'auteur  était  le  citoyen  Mayeur,  artiste 
de  la  Cité, 

*  Certain  d*y  trouver  avantage, 
«  Chacun  veut  changer  de  métier, 
«  Et  le  fermier  de  mon  village 
«  Vient  de  se  faire  bijoutier* 


• 

«  Là  voud  voyez  un  comédien 
n  Au  libraire  vendre  du  BuorOi 

<  Et  plus  loin  un  musicien 

«  Sur  du  café  compter  son  lucre  ; 

<  Un  danseur  offrir  poliment 

«  Et  de  l'huile  et  de  la  muscade, 

<  Puis  un  charbonnier  négociant 
«  Proposer  de  la  cassonade  !«».  > 

J.^B.  Pujôulx  attaque  vivement  les  agioteurs  dans  la  ootné- 
die  *  lei  Modêrnei  enrichis  *  (9),  représeûtëe  sur  le  théâtre  de 
la  République  le  S6  frimaire  an  YI  (16  déoembre  i797).  Un 
sieur  Dumont  dit  à  Robert ^  domestique  de  M.  Yietor  Truobant 

qui  se  fait  appeler  Saint- Yietor  : 

<  Ton  homme  est  un  riche  à  la  mode 
<  Qui  profita  d'une  époque  commode 

«  Pour  les  fripons  et  pour  les  i^orans. 
<  Mes  doutes  sont  fondés.  J'en  ai  de  sûrs  gairans. 

ROBERT. 

*  Quoi  I  vous  pensez  ? 

(1)  A  Paris,  chei  la  citoyenne  Tonbon,  an  iv. 

(2)  A  Paris,  ches  Migneret,  1798. 
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DUMONT. 

<  La  feinte  est  inutile. 

<  Oui,  c'est  un  enrichi,  c'est  bon,  je  suis  tranquille. 

ROBERT. 

<  Vous  l'avez  deviné.  C'est  un  riche  nouveau 

<  Qui  plaça  tant  zéro  près  de  zéro, 

«  Qu'il  sut  de  rien  faire  enfin  quelque  chose  !...  • 

La  pièce  finit  par  la  ruine. de  Truchant  et  de  ses  amis^  fai- 
seurs comme  lui.  Le  journaliste  Francville^  qui  est  chargé  de 
faire  à  tous  la  morale,  se  frotte  les  mains  en  disant  : 

<  Aux  dépens  de  l'Etat  ils  ont  fait  leur  frotune, 

<  Elle  rentre  aujourd'hui  dans  la  caisse  commune.  > 

Le  beau  rôle  reste  enfin  à  Théodore  que  le  citoyen  Briois 
appelle  <  le  Fermier  d'Issoire  ou  le  Bon  Laboureur  >  (1). 

Théodore  va  vendre  sa  récolte  à  la  ville  pour  constituer  la 
dot  de  sa  fille,  fiancée  à  Robert. 

Des  accapareurs  lui  en  offrent  un  prix  fou.  Il  refuse  et  vend 
le  blé  à  sa  commune  cent  francs,  au  lieu  de  douze  ou  dix-huit 
cents  francs  qu'on  lui  avait  offerts. 

<  Périsse,  dit-il,  celui  qui  a  osé  mettre  son  grain  au-dessus 
«  des  moyens  de  tous  t...  Tiens,  Robert,  voUà  la  dot  de  ma 
«  fille.  Elle  est  selon  mon  cœur  et  ne  nous  fera  pas  rougir. 

<  Formons  une  union  qui  donnera  à  la  République  une  famille 

<  de  plus,  dont  les  principes  seront  un  commerce  juste,  humain 
«  et  légal  1  > 


(1)  Comédie  représentée   à    rAmbigu-Gomiqoe,  le  18  messidor  an  it 
(6  jnlUet  1796). 
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XI 

LIBERTÉ,  ÉGALITÉ,  FRATERNITÉ. 

Telle  est  la  grande  devise  que  la  Révolution  de  1789  a  mise 
en  tête  de  ses  nobles  revendications,  gigantesque  levier  des 
nouvelles  croyances  politiques,  étincelant  Mane  Thecel  Phares^ 
qui,  dans  la  solennelle  réunion  des  représentants  de  la 
France,  semble  prédire,  non  la  ruine  et  la  mort,  mais  la 
résurrection  et  la  gloire.  Aussi  quel  souffle  puissant  agite  tous 
ces  hommes  envoyés  aux  États  généraux  t  Ils  obéissent  à  une 
inspiration  surhumaine,  ils  écartent  résolument  les  an- 
tiques entraves,  ils  veulent  n'accorder  les  emplois  et  les  fa- 
veurs qu'au  mérite  seul  ;  ils  ne  voient  dans  le  gentilhomme, 
d^ns  le  prêtre,  dans  le  soldat,  dans  le  bourgeois,  dans  l'ou- 
vrier que  des  frères.  Ils  le  disent,  ils  le  croient,  ils  sont  sin- 
cères... Nobles  rêves  que  tous  les  grands  esprits  ont  conçus  ! 
Généreux  espoirs  qui,  pour  n'être  pas  entièrement  réalisés 
n'en  sont  pas  moins  dignes  d'admiration  ! 

Quoi  de  plus  beau  en  eiTet  que  ces  trois  mots  qui  brillent 
pour  la  première  fois  sur  les  drapeaux  du  Dauphiné  et  de  la 
Franche-Comté  au  jour  de  la  grande  Fédération  et,  le  lende- 
main, prenant  place  sur  tous  les  étendards,  paraissent  n'en 
faire  qu'un,  tant  ils  sont  étroitement  liés  :  liberté  de  penser, 
d'agir,  d'écrire,  de  parler,  de  se  réunir  ;  égalité  de  tous  de- 
vant la  loi  ;  fraternité,  ou  pour  mieux  dire  charité^  tolérance, 
amour  1... 

Que  dire  de  cet  élan  extraordinaire,  inouï,  qui  crée  la  nuit 
du  4  août  et  pousse  à  l'abandon  patriotique  de  tous  les  privi- 
lèges,... Ah  1  nous  le  savons,  il  est  des  esprits  qui  résument 
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ces  hantes  conceptions  et  ces  magnifiques  promesses  en  deux 
mots  qni  paraissent  en  montrer  Tinanité  :  <  baiser  Lamoa- 
rette  !  > 

Ds  ont  raison,  si  Ton  pense  anx  horreurs  de  1793  et  de  1794  ; 
ils  ont  tort,  si  l'on  contemple  Fanrore  de  1789.  Mandit-on  le 
soleil,  si  la  journée  qu'il  a  salnée  de  ses  rayons  finit  par  un 
orage  ?...  On  peut  encore  discuter  la  teneur  du  trinôme  et 
dire  qu'il  est  presque  bizarre  de  décréter  la  fraternité.  Mais 
qu'on  y  pense  ?  la  devise  est  toute  faite  d'enthousiasme  ;  elle 
peint  plutôt  un  état  social  qu'une  politique  géométriquement 
définie. 

Et  d'ailleurs  que  de  complices  dans  ce  renouveau  su- 
blime t  Le  Roi  lui-même  croit  à  une  splendide  transforma- 
tion, n  l'accepte  loyalement.  Il  la  proclame  et  tout  un  peuple, 
ivre  d'enthousiasme,  lui  donne  le  nom  superbe  de  Restaura^ 
leur  de  la  Liberté  française. 

Hélas  f  il  est  vrai  que  cette  admirable  réconciliation  finit 
par  l'éclatement  des  haines  les  plus  sauvages.  Il  est  vrai  que 
ce  monarque,  acclamé  et  béni  par  tous  les  Français,  va  tout  à 
l'heure  être  traîné  au  supplice  !  Les  plus  odieuses  colères  suc- 
céderont aux  plus  doux  embrassements  et  la  statue  de  la 
Liberté  —  contraste  hideux  !  —  dominera  l'échafaud  sur  la 
place  de  la  Révolution.  L'égalité  tant  célébrée  ne  sera  plus, 
dans  les  heures  de  trouble  et  de  désordre,  qu'une  hypocrisie 
ou  qu'un  mensonge...  Une  foule  aveugle  croira  qu'il  suffit  de 
supprimer  les  titres  pour  étendre  un  niveau  fraternel  sur  la 
société.  On  va  renverser  une  Bastille,  délivrer  quelques  pri- 
sonniers... peu  de  jours  après  les  prisons  ne  suffiront  plus. 
Pour  enfermer  les  adversaires,  les  contradicteur»,-  les  inno- 
cents qualifiés  de  suspects,  on  réquisitionnera  jusqu'aux  palais 
eux-mêmes  t.. .  Était-ce  ainsi  qu'il  fallait  interpréter  cette 
splendide  devise,  ces  trois  mots  charmeurs,  ces  mots  qui  ont 
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fftit  vibrer  tonte  une  ëpoqtie  et  dont  non»  sentons  eneora  la 
magique  pnissanoe?...  Mais  qne  nous  font  %  nons  les  erratirs 
et  les  palinodies  ?  Tons  ceux  qni  s'honorent  du  nom  de  ci- 
toyens français,  doivent  demeurer  fidèles  aux  vrais  principes 
de  liberté,  d'ëgalité^  de  fraternité,  et  diriger  vers  ce  but  leurs 
pensées  et  celles  de  leurs  concitoyens... 

Voyons  comment  les  auteurs  dramatiques  de  la  Révolution 
comprenaient  ces  grands  principes.  Ici  le  côté  patriotique  que 
nous  avons  envisagé,  non  sans  émotion,  fait  place  au  côté  scé- 
nique.  De  plus,  les  préoccupations  personnelles  des  auteurs  et 
les  passions  politico-théâtrales  que  nous  allons  étudier  vont 
nous  faire  sortir  un  peu  du  cadre  historique  où  nous  nous 
étions  plu  à  entrer  dans  le  début  de  ce  chapitre. 

Une  des  premières  pièces  qui  parlent  de  la  liberté  est  la  co- 
médie de  Ch.-Ph.  Ronsin,  représentée  le  12  juillet  1790.  Elle 
s'appelle  la  Fête  de  la  Liberté  ou  le  Dîner  des  patriotes  (1)  et 
porte  en  tête  de  la  brochure  ces  deux  lignes  : 

€  N'oubliez  pas  que  l'an  quatre-vingt-neuf 
«  Doit  un  peu  de  sa  gloire  au  faubourg  Saint- Antoine.  » 

L'intendant  Dorval  donne  à  dîner  à  des  patriotes  éprouvés, 
à  un  poète,  à  un  moine,  au  grenadier  Arné  qui  a  pris  la  Bas- 
tille, et  le  duc,  son  maître,  approuve  cette  excellente  idée. 
Malgré  les  objurgations  de  la  du  chesse,  le  duc  met  une  co- 
carde à  son  chapeau  et  boit  à  la  liberté  avec  les  patriotes. 

LA  DUCHESSE. 

«  A  des  gens  du  commun  vous  êtes  associé  ?... 

LE  DUC. 

«  Ma  démarche  est  fort  naturelle... 
c  J'ai  pris  mon  cœur  pour  guide  et  mon  roi  pour  modèle.  » 

Dans  la  comédie  de  Tissot  <  Tout  pour  la  Liberté  »  repré- 

(1)  A  Paris,  chez  Gnssac,  1790é 
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senlée  le  20  octobre  1792  snr  le  théâtre  du  Palais- Variétés, 
un  des  personnages,  le  père  Thomas,  parle  ainsi  de  la  Mar- 
seillaise, dont  la  vogue  commence  à  s'affirmer  : 

LE  PÈBB  THOMAS. 

«  Citoyens,  j'allons  vons  chanter  nne  chanson  qui  nous  est 
«  arrivée  tout  nouvellement  de  Paris.  Elle  commence  par  ces 

<  mots  :   <  Allons,  enfans  de  la  patrie  t...  >  Julien,  tu  dois  la 

<  savoir. 

JULIEN, 

<  Si  je  la  sais  t  mon  père  !...  Nous  la  chantons  tous  les  jours, 

<  c'est  la  prière  du  soldat. 

LE  PÉRE  THOMAS. 

«  Et  du  citoyen,  morbleu.  Je  ne  l'entends  jamais  sans  que 

<  les  larmes  n'm'en  viennent  aux  yeux. 

MATHURIN. 

<  Elle  élève  l'àme,  elle  électrise  le  courage  1  > 
On  applaudit  surtout  au  couplet  fameux  : 

<  Amour  sacré  de  la  patrie, 

<  Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs  ; 
«  Liberté,  liberté  chérie, 

<  Combats  avec  tes  défenseurs  !  > 

Le  môme  jour  on  jouait  à  l'Opéra  t  Offrande  d  la  Liberté  de 
Gardel  et  Gossec,  scène  religieuse  sur  la  chanson  des  Marseil- 
lais. L'hymne  national  était  chanté  et  mis  en  action  par  les 
acteurs  et  les  choristes  de  l'Opéra. 

La  prise  de  la  Bastille  devait  inspirer  aux  poètes  des  compo- 
sitions en  faveur  de  la  liberté. Joseph  Martin  écrit  en  1792  un 
drame  intitulé  les  Deux  Prisonniers  ou  la  Fameuse  Journée  (l). 
Il  s'agit  de  la  délivrance  de  Latude  et  de  d'Alègre  son  ami. 
Nous  trouvons  au  premier  acte  ces  vers  curieux  : 

(1)  A  Paris,  ehei  Deané,  1792. 
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0  Bastille  exécrable  !  Oui,  que  des  conjnrës 
Enfoncent  tes  cachots  par  le  fer  assurés  ! 
Qu'ils  renversent  sur  toi  tes  affreuses  murailles, 
Que  l'enfer  agrandi  s'ouvre  par  tes  entrailles, 
Que  le  ciel  en  courroux,  allumé  par  nos  vœux, 
Sur  toi  fasse  pleuvoir  un  déluge  de  feux  t... 
Puissè-je  de  mes  yeux  voir  tomber  cette  foudre. 
Voir  tes  canons  en  cendre  et  tes  soldats  en  poudre, 
Ton  dernier  gouverneur  à  son  dernier  soupir. 
Moi  seul  en  être  cause  et...  mourir  de  plaisir.  > 

Cette  parodie  des  imprécations  de  Camille  a  été  trouvée, 
nous  dit  Joseph  Martin,  lors  du  sac  de  la  Bastille,  dans  le  dos 
d'un  fauteuil  où  M.  Manuel  avait  caché  ces  vers  en  1786. 

Les  citoyens  Sicard  et  Desforges  composent  en  1793  un  opéra 
en  trois  actes,  intitulé  la  Liberté  et  V Égalité  rendues  à  la  terre  (i). 
La  pièce  n'a  pas  grande  valeur  mais  la  distribution  mérite 
d'être  signalée  : 

L'Amour,  costume  connu  ; 
Mercure,  costume  connu  ; 
Le  Despotisme,  dans  le  costume  le  plus  richement  révoltant  ; 
Le  Fanatisme,  vu  et  peint  comme  il  doit  Vêtre. 

Personnages  du  Bon  Parti.  —  Personnages  du  Mauvais  Parti. 

LE   DESTIN.  SATURNE. 

JUPITER.  NEPTUNE. 

APOLLON.  PLUTON. 

DIANE.  JUNON. 

CÉRÈS.  VÉNUS  (2). 

BACCHUS.  MERCURE. 

l'amour.  les  FURIES. 

LA  PAIX.  LE  DESPOTISME. 

LA  VERTU.  LE  FANATISME. 

LA  GLOIRE,  etc.  TYRANS,   PETITS  DESPOTES,  etC. 

(1)  A  Paris,  chez  Pain,  an  ii. 

(i)  <  La  déesse,  disent  les  anteors,  n'est  qu'à  demi  dans  le  maaraii  parti.  » 
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L'amonr  âe  la  liberté  gagne  jnsqii'anx  ëcolior».  «—  Dans 
VÉcole  de  village  (1),  opéra  comique  de  Sewrinet  Solîé,  repré- 
senté à  rOpéra-Comique  national  de  la  me  Favart  en  nivôse 
an  II  (décembre-janvier  i  793-94).  les  écoliers  veulent  se  dé- 
barrasser de  lear  maître  Bazile  et  de  sa  férule.  Us  renversent 
les  banos^  les  tables,  la  chaire,  déchirent  les  cahiers,  les  ta- 
bleaux, font  un  tapage  épouvantable. 

LS   MAGISTISR» 

«  Qu'exigez-vous  de  moi? 

TOUS. 

«  Nous  voulons  être  libres. 

GEORGET. 

*  Nous  voulons  suivre  l'exemple  de  nos  parents  qui,  fati- 
«  gués  d'un  joug  odieux,  viennent  de  le  secouer  avec  tant 
«  d'énergie  !  Au  lieu  de    passer  nos  jeunes  années   à  des 

<  occupations  puériles  qui  ne  tendent  à  rien,  enseignez-nous 

<  les  moyens  d'être  utiles  à  not'pays  ;  que  des  règlements 

<  sages  mais  sévères  punissent  les  fautes  dont  nous  pourrions 

*  nous  rendre  coupables,  sans  employer  la  férule  ou  le  marti- 

<  net,  ces  vils  instruments  qui  n'étaient  dans  vos  mains  qu'un 

*  sceptre  de  fer,  sous  lequel  votre  orgueil  nous  a  fait  plier  trop 

<  longtemps  I 

LE  MAGISTER. 

<  Mais  qui  vous  a  rendus  si  savants  depuis  tantôt  ? 

GSORGET. 

<  L'abus  qu'vous  aves  fait  de  l'autorité  que  vous  vous  êtes 

<  arrogée  sur  nous  1 

LB  MAGISTER. 

<  La  gloire  qui  nous  environne 
«  N'est  que  chimère,  je  le  vois  ; 
«  Comme  un  despote  sur  son  trône 

(t)  A  Parff,  e}m  looU  V«ite«  w  lu 
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.     «  En  chaire  je  diotois  des  loi^* 
«  Ici  tout  trembloit  à  ma  voix. 
«  Un  enfant  renverse  l'idole, 

<  Je  ne  sais  par  quelle  vertu 

<  Tout  mon  pouvoir  est  abattu... 

<  Ah  t  pour  les  tyrans  quelle  école  t  (bis)  » 

Une  des  pièces  qui  eut  le  plus  de  succès  pendant  la  Révo- 
lution, qui  fut  jouée  par  ordre  du  peuple  dans  les  représen- 
tations populaires  et  rendue  presque  obligatoire  par  le  décret 
du  2  août  1793,  fut  la  tragédie  de  Lemierre,  Guillaume  Tell, 
qui  n'avait  eu  qu'un  médiocre  succès  en  1766  et  en  1787.  Le 
style  était  inégal  et  diffus,  les  vers  raboteux,  mais  un  grand 
amour  de  la  liberté  y  dominait.  On  applaudissait  surtout  cette 
généreuse  déclaration  de  Guillaume  Tell  : 

<  Amis,  pour  un  pays  tout  entier  je  m'immole  ; 
«  Qu'importe  qui  je  sols  dans  la  postérité  ! 

«  Nous  affranchir  voilà  notre  immortalité  f 

<  Que  de  si  grands  desseins  par  nos  mains  s'accomplissent, 

<  Que  la  Suisse  soit  libre  et  que  nos  noms  périssent  t...  > 

En  1791,  Sedaine  offrait  en  hommage  aux  mânes  de  Le- 
mierre son  drame  sur  le  même  sujet  (1).  Cette  pièce  dont 
Grétry  fit  la  musique  fut  représentée  au  mois  de  mars 
1791  sur  le  théâtre  de  la  rue  Favart.  Le  bon  Sedaine  avait 
écrit  dans  son  avertissement  : 

«  Le  temps  viendra  où  lorsqu'on  mettra  sous  nos  yeux  le 

<  tableau  des  anciens  abus  et  de  l'ancienne  servitude,  nous  sai- 

<  sirons  avec  plaisir  cet  instant  pour  nous  applaudir  d'avoir 
«  brisé  des  fers,  dont  nulle  puissance  humaine  ne  peut  plus  à 

<  présent  nous  accabler  !..,  » 

L'auteur  a  purement  et  simplement  reproduit  la  légende.  Mais 
le  dénouement  que  tout  le  monde  connaît,  Gessler  percé  d'une 

(l)  A  Pftrif.  obo«  Man^Mi,  tn  ii. 
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flèche  par  Guillaume  Tell  et  les  Suisses  acclamant  leur  libé- 
rateur, n'avait  pas  satisfait  Sedaine.  Voici  ce  qu'il  proposait. 
Nous  reproduisons  textuellement  : 

«  Je  désirois,  dit  Sedaine,  que  cette  pièce  qui  finit  ainsi  pût 
«  se  terminer  par  les  scènes  suivantes  : 

«  Ou  entendroit  en  sourdine  l'air  des  Marseillais  : 

«  Amour  sacré  de  la  patrie^  etc. 

*  Melktal  père  diroit  :  Qu'entends-je  ?...  Va  voir  ce  que  c'est» 
«  Guillaume  Tell  t 

«  Il  iroit,  reviendroit  et  diroit  : 

<  Ce  sont  les  François,  les  braves  sans-culottes  de  la  nation 
«  françoise...  Alors  paraitroient  les  sans-culottes  ;  l'un  d'eux 
«  diroit  aux  Suisses  sur  Vair  des  Marseillais  : 

<  0  vous  qui  donnâtes  l'exemple 

<  Pour  conquérir  la  liberté, 

*  Ne  renversez  jamais  le  temple 
«  Que  votre  sang  a  cimenté...  etc.  » 

<  Ensuite  François  et  Suisses,  Suisses  et  François  chante- 
<  roient  ensemble  : 

<  Amour  sacré  de  la  patrie..,  etc. 

<  Et  je  suis  persuadé  que  cela  feroit  un  bon  eflTet  î...  » 
C'est  poussé  par  la  même  préoccupation  que  l'on  ajouta  an 

titre  de  «  Guillaume  Tell  *  le  sous-titre  extraordinaire  «  ou  les 
Sans-Culottes  suisses  /...» 

Tous  les  libérateurs  des  peuples,  grâce  à  l'inspiration  des 
auteurs  dramatiques,  défilent  bientôt  sur  la  scène.  Washing- 
ton (1)  apparaît  conquérant  sur  les  Anglais  l'indépendance  de 
sa  patrie  et  signant  un  traité  d'alliance  avec  les  Français. 
L'ambassadeur  de  la  France  s'adresse  ainsi  au  peuple  américain: 


(i)  Washington  ou  la  Liberté  du  Nouveau-Monde,  tragédie  ea  quatre  actes» 
par  de  Sanvigny,  représentée  le  13jaUIetl791,  sur  le  théâtre  de  la  Nation. 
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«  Knnemis  des  tyrans  sans  connaître  la  haine, 
«  Nous  révérons  en  vous  rame  républicaine, 
«  Qui  de  l'humanité  rétablissant  les  lois, 
«  Dans  un  oppresseur  même  a  respecté  les  droits. 
'      «  Quand  vous  goûtez  les  fruits  d'une  utile  victoire, 
«  Quand  le  peuple  français,  heureux  de  votre  gloire, 
«  Vous  félicite  ici  par  son  ambassadeur, 
«  Le  devoir  qu'il  m'impose  est  bien  cher  à  mon  cœur  î... 
«.     ••••....,•,, > 

Washington  lui  répond  : 

«  A  ce  discours  flatteur,  à  ces  généreux  traits 
«  Je  reconnais  le  charme  et  le  cœur  d'un  Français  ; 
«  Heureux  dans  mes  travaux  d'avoir  conquis  l'estime 
•    «  D'un  peuple  courageux,  sensible  et  magnanime  î...  » 

Barnevelt  (1)  vient  à  son  tour  chasser  le  stathouder,  Maurice 
de  Nassau,  et  proclamer  la  république  en  HoIIande.On  acclamait 
ces  paroles  de  Barnevelt  à  Maurice  de  Nassau  : 

«  Vous  n'êtes  qu'un  sujet  ;  le  peuple  est  SQUverain  1  » 

Et  le  peuple  chantait  avec  les  Hollandais  : 

«  Vive  la  Liberté  î 

<  Vive  la  République  I 
«  Un  chef  détruit  l'Egalité  ; 

«  Bientôt  il  devient  despotique. 

*  Un  peuple  n'est  plus  libre  enfin, 

«  Dès  qu'il  peut  craindre  un  autre  souverain. 

<  Vive  la  Liberté  ! 

•  Vive  la  République  I  » 

On  ne  peut  terminer  un  chapitre  sur  la  liberté  sans  parler 
des  pièces  qui  combattirent,  avec  les  œuvres  des  philosophes, 
l'esclavage  des  noirs.  Les  plus  importantes  sont  Zamor  et 
Mirza,  le  Blanc  et  le  Noir,  les  Africains  ou  le  Triomphe  de  l'Hu- 
manité. 

{i)BameveU  ou  le  Stathoudérat  aboli,  tragédie  en  trois  actes,  par  Fallet; 
à  Paris,  chez  Desenne,  an  iii. 
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La  pièce  d'Olympe  de  Googes,  Zamor  et  Mvria  Ott  l'Heureux 
Naufrage,  drame  iadieû  en  trois  actes  et  en  prose  (i)>  fat  re. 
présentée  au  tliéâtre  de  la  Nation  le  26  d.écembre  1789.  Si  l'on 
en  croit  les  journaux  «  cette  pièce  fit  naufrage  le  soir  môme ^ 
On  citera  peu  de  représentations  aussi  orageuses  que  celle  de 
ce  drame.  Vingt  fois  les  clameurs  opposées  des  deux  partis 
ont  pensé  l'interrompre.  On  a  crié,  on  a  harangué,  on  a 
ri,  on  a  murmuré,  on 'a 'sifflé...    Grande  négligence  de 
style,  action  boiteuse,  situation  forcée,  ressorts  usés  et  re" 
battus...  Quelqu'un  s'éuit  levé  pour  dire  que  l'auteur  était 
une  femme,  le  public  n'en  a  pas  été  plus  indulgent.  » 
Olympe  de  Gouges  nous  raconte  à  cet  égard  toutes  ses  dou- 
leurs. Ce  drame  avait  été  reçu  en  1783  à  la  Comédie,  imprimé 
en  1786  et  représenté  à  la  fin  de  1789.  «  Les  colons,  dit-elle, 
«  à  qui  rien  ne  coûtoit  pour  assouvir  leur  cruelle  ambition, 
<  gagnèrent  les  Comédiens  et  l'on  assure  que  l'interception 
«  de  ce  drame  n'a  pas  nui  à  la  recette.  * 

Le  sujet  était  peu  compliqué.  Zamor,  Indien  inslruit,  sauve 
des  flots  Sophie,  fille  naturelle  de  M.  de  Saint-Frémont,  gou- 
verneur d'une  lie  française.  Un  Intendant  a  voulu  séduire 
Mirza  son  amante.  Zamor  le  tue.  On  condamne  Zamor.  Il  va 
être  conduit  au  supplice,  quand  Sophie  se  fait  connaître  et  ob- 
tient sa  grâce.  Les  soldats,  qui  devaient  immoler  Zamor,  ne 
peuvent  retenir  leurs  larmes.  Lear  chef  s'en  aperçoit  et  leur 
dit: 

«  Braves  gaerriers,  ne  rougisses  point  de  ce  mouvement  de 
«  sensibilité.  Il  épure  le  ooarage  et  ne  l'avilit  pas  1...  > 

M.  de  Saint-Frémont  donne  la  liberté  à  Zamor  et  à  Miria, 
puis,  s'adressant  aux  esclaves  : 

(  Que  ne  puis-je  de  môme  donner  la  liberté  à  tous  vos 

(1)  Ghes  GaUleaa,  1788. 
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«  semblables,  ou  du  moin»  adoucir    leur  $ort«  Esclaves  t 

<  éooutes-inoi.i.  Si  jamais  on  change  votre  destinée,  ne  per- 
«  dez  point  de  vue  l'amour  du  bien  public  qui  jusqu'à  présent 
«  voas  fut  étranger.  4.  Espérez  tout  d'un  gouvernement  éclairé 

<  et  bienfaisant. /k  Allonsi  mes  amis»  mes  enfants,  qu'une  fête 

<  générale  soit  Theureux  présage  de  oe*tte  doute  liberté  1...  » 
(BaUet). 

Le  Blanc  et  le  Noir  (i),  drame  de  Pigauit'>Lebmn,  représenté 
le  14  bmmaire  an  lY  sur  le  théâtre  de  la  Cité  (5  novenibreiTOâ), 
est  ainsi  annoncé  par  l'auteur  : 

<  J'ai  lu  Raynal  et  j'ai  écrit  cet  ouvrage.  Je  vais  entrer 
c  dans  quelques  détails  extraits  de  '  cette  histoire  si  intéres- 
«  santé  pour  les  âmes  sensibles  et  dont  l'auteur  aurait  des 
«  autels  chez  les  nègres,  si  les  nègres  savaient  lire...  *  La 
pièce  n'eut  que  trois  représentations. 

Quant  à  la  comédie  de  LarivalliôiiB  que  jouèrent  en  1791$  les 
principaux  -théâtres  de  la  République,  leê  Aftitaini  ou  Ib 
Triomphées  l'Humanité^  elle  eut  un  certain  succès .  U s'agit  encore 
d'un  Zamor  et  d'une  Zélia.  Un  capitaine  de  vaisseau  français, 
ému  (mr  le  triste  sort  des  nègres,  jure  de  renoncer  à  la  traite. 

«  Je  jure  devant  tous,  mes  amis»  d'abandonner  ce  com-. 
t  merce  abominable  digne  des  nations  barbares  et  non  d'une 

<  société  policée.  -^  Jeunes  fe&s«  donnez-moi  vos  mains,  l'un 
«  et  l'autre,  que  je  les  unisse  dans  celles  de  votre  vénérable 
•  pèret  »  (Il  unit  Zamor  €t  iéUa,) 

A  ce  moment  arrive  un  navire  qui  apporte  la  nouvelle  de  la 
suppression  de  la  traite. 

Les  matelots  défont  les  chaînes  des  nègres  et  négresses.  Tous 
font  des  démonstrations  de  joie  et  de  remerciement.  Et  l'au- 
teur ajoute  :  [Ici  on  pmt  plaoer  nn  baliit  de  nigra,) 

(1)  Paris,  ehei  Hkrba,  an  iv, 
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Le  principe  de  l'égalité  (1)  inspira  également  les  antears 
dramatiques  et  donna  naissance  à  de  nombreuses  pièces.  Noas 
n'en  retenons  qae  cinq  on  six. 

La  Fêle  de  l'Égalité,  mélodrame  pantomi-lyriqne  de  Planterre 
et  Desvignes,  représenté  le  24  brumaire  an  II  (14  novembre 
1793),  sur  le  théâtre  de  la  Cité,  est  écrit  en  l'honneur  des  vo- 
lontaires qui  vont  partir  pour  la  frontière.  Des  citoyennes 
s'avancent  vers  les  jeunes  soldats,  et  chacune  met  une 
branche  de  verdure  dans  le  fusil  de  son  amant.  Ils  chantent  en 
chœur  : 

<  Amans  et  guerriers  tour.à  tour 

<  Se  couvrent  d'une  double  gloire... 
«  En  tout  pays  Mars  et  l'Amour 

<  Sur  leurs  pas  fixent  la  victoire.  » 

Ils  acceptent  à  boire  et  s'asseyent  tous  à  terre.  Les  citoyen- 
nes se  mettent  sur  les  genoux  des  volontaires,  quand  Diogèné 
sort  de  son  tonneau  et  brisé  sa  lanterne  en  disant  : 

<  Delpuis  longtemps  je  ne  cherchois  qu'un  homme, 

<  J'en  trouve  ici  des  millions  t > 

<  L'Égalité,  la  déesse,  sort  d*une  trappe  et  monte  sur  un 

<  petit  autel.  Quatre  citoyens,  un  général,  un  sans-culotte, 
c  un  juge  de  district,  un  municipal^  viennent  lui  présenter 

<  des  fleurs  et  de  l'encens.  La  déesse  les  accepte  avec  un  sou- 
«  rire  gracieux  et  pose  son  Niveau  sur  la  tête  des  quatre  per- 

<  sonnages  ci-dessus  qui  le  prennent  de  la  main  gauche  avec 
«  le  plus  saint  respect.  Puis  tout  le  monde  crie  : 

«  Vive  la  Liberté  ! 
«  Vive  l'Égalité  !...  • 

(l)  On  se  rappelle  les  denx  Ters  fameax  de  Voltaire  : 

«  Les  hommes  soQt  éganx  ;  ce  n'est  point  la  naissance, 
«  C'est  la  seule  Terta  qoi  fait  la  différence.  * 

(Mahomet.) 
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Une  autre  pièce  de  Radet  et  Desfontaines  portant  le  même 
titre  (i)  fut  représentée  le  7  ventôse  an  II  (25  février  1794) 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville.  C'est  à  Jean-Jacques  Rousseau 
qu*on  rend  hommage  en  célébrant  celte  grande  fête.  — 
Gérard,  riche  laboureur,  qui  avait  promis  sa  fille  Agathe  à 
Griffet  parce  qu'il  était  riche,  se  rend  aux  doctrines  républi- 
caines et  donne  sa  fille  au  pauvre  Dupré  en  ces  termes  : 

«  Puisse  le  rapprechement  de  deux  êtres,  qu'avait  séparés  la 
«  fortune,  graver  àjamais  dans  nos  cœurs  les  principes  de  notre 
«  chère  et  sainte  Égalité.  »  Alors  la  fête  commence. 

Deux  enfants,  garçon  et  fille,  portent  le  buste  de  J.-J.  Rous- 
seau entre  deux  femmes,  qui  tiennent  chacune  un  nourrisson 
sur  leur  sein. 

GHGBUR  ET  MARCHE. 

AIR  :  V amour  dans  le  cœur  d*un  Français, 
«  Ce  jour  va  nous  rapprocher  tous, 
«  Amis  célébrons- en  l'aurore  I 
«  Ce  jour  heureux,  ce  joiyr  si  doux, 
«  Pour  nous  la  loi  le  fait  éclore. 

<  Les  grands  causèrent  tous  nos  maux, 

«  Plus  de  noblesse, 
«  De  rangs,  d'altesse 

<  Vivons,  vivons  toujours  égaux  I 

GÉRARD. 

«  Citoyens,  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête  de  l'Égalité 
«  et  si  nous  en  goûtons  les  douceurs,  c'est  à  Jean-Jacques 
«  Rousseau  que  nous  en  sommes  redevables....  » 

Suit  une  série  d*attaques  contre  les  seigneurs  et  les  prêtres. 
La  Justice  n'est  pas  plus  épargnée. 

JACQUELINE  (femme  du  père  Gérard), 

«  Et  c'qu'ils  appellent  la  justice  I  C'te  légion  de  recors,  c'te 

(l)  ^arif,  chez  Bninet,  an  u. 
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«  nuée  de  robes  noires...  quand  ça  tombait  qaeuque  part^ 
<  c'était  on  ravage,  un  pillage,  un  brigandage... 

AIR  :  Mm  petil  cœur, 
t  Gomme  les  rats  chez  nous  en  abondance 
«  De  la  chicane  arrivaient  les  suppôts... 
«  £tj  sans  pitié,  cette  maudite  eugéaiice 
<  Noils  tburiliëhtait,  ndUs  i-od^eait  juftqù'aiii  os  i 
i'Maià  gi-àcë  aU  Giéi,  et  tUâlgrë  la  malice 
i  D'ees  chiens  d'hoissierft,  procureurs^  aTocatSî 
c  on  a  trouvé  la  mort  aux  §ens  de  justice^ 
«  Comme  on  avait  trouvé  la  mort  aux  rats  i...  » 

Ndtis  possédons  <  la  Parfaite  Égalité  >  avec  •  les  Tu  et 
Ibt  »  (l)comédie  du  citoyen  Dorvigny,  représentée  le  3  nivôse 
an  II  (23  décembre  1793)  sur  le  théâtre  National,  rue  de  la 
Loi.  Voici  quels  étaient  les  personnages  de  cette  comédie  qui 
eut  un  grand  succès: 

Le  citoyen  Francoeuf. 

La  citoyenne  Francœur. 

Adélaïde,  leur  /Ufo. 

Gourmé,  son  prétendu. 

Félix,  jeune  volontaire,  son  arhàîit. 

Nicolas,  jardinier, 

Claudine,  servante. 

Dame  Brigitte,  servante. 

Un  cocher  de  fiacre. 

Un  marmiton. 

La  scène  se  passe  à  Chaillot.  Le  brave  citoyen  Francœur  est 
un  des  plus  chauds  amis  de  la  Révolution.  Quand  la  toile  se 
lève,  il  est  occupé  à  une  importante  besogne.  Il  lit  son  jour- 
nal. 

(1)  Paris,  chti  fiarba,  an  u. 
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FRANCCEUB. 

«  Ah  !  parblen  î  je  snîs  enchanté  de  cet  artîcle-là  et  j'en 

<  aurais  f^ît  mpi-même  M  motion.  (Il  Ut). —  Pour  assurer  da- 
1  vantage  les  bases  de  la  parfaite  égalité  qui  doit  régner  entre 
«  des  Républicains,  4es  frêres,nous  demandons  que  dorénavant 

<  chaque  individu,  en  s'adressant  à  un  autre,  soit  tenu  de  le 

<  tutoyer.  —  Il  y  a  bien  longtemps  qiie  j'avais  cette  idée-là... 
i  Je  vais  commencer  dès    ce  ipoment  à  l'établir  chez  ipoi. 

<  Justen^ent,  cp  soir,  j'aurai  beaucoup  de  l^oncfe  pour  le  repas 

<  des  fiançailles  de  ipa  fille.  C'est  une  p:^cellenle  occasion  et 
«  cela  redoublefa  la  gaîté  de  notre  petite  fête.  » 

Il  appelle  a]ors  Nicolas,  spn  jardjnier,  pt  le  force  à  le  tu- 
toyer^ malgré  sa  résistapce.  Le  bon  hpmme  termine  cette  scène 
comique  p^r  cette  phrase  solepnelle  : 

*  Pénétrez-vQiis  bien  (jue  nous  vivons  actuellement  soTfs  les 

<  lois  de  l'égalité,  que  ce  q'est  pas  par  les  gages  cfue  je  vous 
paye  que  je  prétends  yqus  reteqir  c\\^z  mqi,  et  (jue  les  liens 

«  seuls  de  la  fraternité  et  de  rattaçhempnt  doivent  xé^^}V  les 
«  horaTpes  et  Ips  fajre  i^e&Xpr  ens(3ml)lp.  » 

Nous  conseillons  à  toiis  les  matt^-es  (Je  tenir  ce  ]angage  à  leurs 
valets  de  chambre.  Nous  répondons  du  supçês. 

Nicql^S  apprend  ce^^  pouvelle  à  la  servante  Claudine,  et 
tous  |ps  deux  se  donnent  le  plaisir  de  tutoyer  Gourmé  le  pré- 
tendu, qui,  en  vertu  de  son  nom,  se  regimbe  et  va  se  plaindre 
à  Francœur.  Celui-ci  répliqqe  : 

*  Hïon  enfant,  fais-toi  aimpr,  peH  tp  vaudra  beaucoup 
*  mieqxî...  priais  ppur  d?i  respect,  plil  c'est  un  mot  rayé  du 
«  dictionnaire  !...  » 

Adélaïde,  sa  plie,  partagp  cetfe  ifl^inièra  ^e  ypir.  Il  faut  en- 
tendre son  petit  caquet  : 

«  Le  respect  est  \ine  c^ipère,   Vorgueil  est  une  sottise^  ifimis 

<  f attachement  et  Vamitié  sont  les   hases  de  toutes  les  so- 


•  « 
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«  ciétés,  la  liberté  en  est  V objet  et  V égalité  en  fait  le  bonheur  !  » 
Le  père,  qui  est  décidément  fou,  va  au-devant  du  volon- 
taire Félix  pour  l'engager  à  se  conformer  à  la  mode  nouvelle 
le  force  à  tutoyer  sa  fille  et  à  lui  donner  le  baiser  de  fraternité. 
Sa  femme,  qui  présente  les  mêmes  signes  de  douce  démence, 
se  précipite  sur  la  scène  et  raconte  qu'elle  est  ravie,  enthou- 
siasmée : 

<  Partout,  dans  Paris,  je  n'ai  vu  que  des  frères,  des  amis... 
«  Hommes,  femmes  et  enfants,  tout  le  monde  se  tutoie, 
«  s'embrasse  !...  Plus  de  fierté,  plus  de  distinction  1  La  morgue 

<  est  bannie  et  l'égalité  triomphe  !  Je  suis  entrée  chez  un 
«  parfumeur  pour  avoir  des  gants.  «  Qu'est-ce  que  tu  veux, 

*  citoyenne?  »  m'a  dit  la  fille  de  boutique...  Jusqu'au  cocher 

<  qui  m'a  amenée  !  *  Hé  bien  !  me  donnes-tu  pour  boire  d  ta 
«  santé,  ma  grosse  républicaine?..,  *  Jusqu'à  ces  bonnes  petites 
«  filles  de  notre  portière,  quand  j'ai  passé  !...  «  Comment 
«  te  portes-tu,  ma  grosse  maman  ?...  *  En  vérité  cela  m'a  beau- 
«  coup  divertie  !  »  (Elle  rit  de  tout  son  cœur). 

Et  le  bon  homme  Francœur  s'écrie  : 
«  C'est  plus  que  divertissant,  ma  femme,  c'est  satisfaisant, 
«  c'est  intéressant...  C'est  une  preuve  du  progrès  que  la  raison 

<  fait  parmi  nous  t  > 

Il  donne  Félix  pour  époux  à  sa  fille  à  la  place  de  Gourmé 
qui  n'est  pas  assez  citoyen,  et  termine  la  pièce  par  ce  petit 
sermon  : 

«  Ma  femme,  mes  enfants,  mes  amis, 

*  Nous  n'avons  tous  qu'une  mère,  c'est  la  Patrie  1  Vivons 
«  tous  comme  des  frères.  Bannissons  toute  distinction.  Ne 

*  respectons  que  la  Vertu.  En  nous  tutoyant,  que  chaque  mai- 
«  son  de  la  République  offre  le  spectacle  touchant  du  bonheur 

<  et  de  la  parfaite  Égalité  !  * 

A  la  même  époque  (décembre  1793)  Aristide  Valcour,  en- 
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rage  jacobin^  donnait  au  théâtre  de  la  Cité- Variétés  nne  pièce 
à  peu  près  semblable,  «  le  Vous  et  le  Toi  (i)  * .  Justin^  amant 
de  Virginie,  fille  du  cultivateur  Marcel,  arrive  au  lever  du  ri- 
deau, un  papier  à  la  main  : 

<  Oh  1  Texcellente  nouvelle  !  plus  de  voiis  /...  toi,  toujours 

<  TOI  en  parlant  à  un  individu.  En  corrigeant  cet  abus  de  la 

<  langue,  c'est  resserrer  les  liens  de  la  fraternité  et  poursuivre 

<  l'aristocratie  jusque  dans  ses  derniers  retranchements!... 

Il  chante. 

Par  là  complétons  sa  défaite. 
Frappons  son  orgueil  criminel, 
Et  que  le  vous  de  l'étiquette 
Le  cède  au  toi  plus  fraternel. 
Le  cachet  de  la  servitude 
Est  Imprimé  sur  le  mot  vous; 
Ce  mot  à  l'oreille  est  si  rude 
Et  le  mot  toi  parait  si  doux  !  (bis)  > 

ransporte  ce  brave  garçon.  Il  crie  *  Vivent  les 
vive  la  Montagne  auguste  et  sainte  t.. .  >    Il 


La  joie 
sans-culottes 


chante  encore  : 

Oui  du  fond  d'un  marais  fangeux 
L'hydre  afïreux  du  fédéralisme, 
Levant  son  front  audacieux. 
Nous  ramenait  au  royalisme; 
Mais  l'on  surveillait  ses  projets, 
Et  malgré  Pitt,  Rome  et  l'Espagne, 
Ce  monstre,  l'effroi  des  Français, 
Fut  terrassé  par  la  Montagne  !  (bis)  » 

Justin  convertit  la  servante  Barbe  au  tutoiement  et  se  livre 
à  une  orgie  de  *  tu  »  avec  sa  belle  Virginie.  Le  père  Marcel 
consent  au  mariage  de  Justin  et  de  Virginie,  mais  la  mère 
Marcel  ne  veut  donner  sa  fille  qu'au  citoyen  Glaçon.  C'est 


(l)  Paris,  cbe?  Gailleaa,   an  ii. 
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un  fnodéré  :  «  Bar  oonsëqnent,  dit  JaUin»  e'e^l  Peanaml  -a 
«  plus  dangereux  de  la  République  : 

<  Ce  mot  seul  me  met  en  courroux  : 

<  Un  modéré  t  quel  monstre  infernal  ! 

<  ûpi^  dans  Tombra,  ces  i?ens  sans  âme 

f  îfpus  port^^î  Je^  plqs  |[fands  coups  |..,  i 

Lg  m^  Maroal  abassa  Babet  qui  a  osé  la  tutoyer.  SHe  ne 
comprend  pins  rian  h  tous  cas  ahaugemants.  Ils  ont  tout  bou- 
leversé, le  calendrier,  p^f  ^^pn^ple  ?...  Le  père  Marcel  lui 
répond  : 

«  Si  Tmols  passé  s'appelait  Brtmaéri, 
«  C'est  q'ia  bruni'  blancbitnos  climats... 

<  Si  celui-ci  s'appeli'  Frimaire 

*  C'est  q'c'est  la  saison  des  frimas  ; 
«  Prairial  fait  monter  nos  berbea, 

<  Messidor  appelle  aux  moissons, 

<  Et  Fructidor  joint  à  nos  gerbes 

$  La  plus  veripeille  des  baissons  l^^.  t 

Lç  jardipier  T^ibant,  pois  ^A  \wn  p»r  son  maltra  Maieal, 

profite  de  l'occasion  pour  faire  rérudit.Il  cite  Aspa$iQ,Périclés, 
et  les  braves  représentants  Marat  et  JjepelMier  qu'il  pleure  tous 
les  jours,  morts  poifr  avoir  pri^  \^  intéréf^  4u  peuple  trop  d 
cœur.  Glaçon  refuse  da  s'associer  à  ce  tutoiement  et  à  cette  éga- 
lité. Tous  le  raillent  de  sa  morgue  et  le  tutoient.  Il  répond  qu'il 
existe  des  égards  qu'il  faut  respectef  ;  que  la  société  est  une 
échelle  dont  les  différents  échelons.., 

THIBAUT  (lui  coupant  la  parole). 
<  Tais-toi,  Monsieur  de  l'échellp  !  II  p'y  en  s^  plus.  Ç^  n'était 
«  boi|  qu'à  entretenir  l'orgueil  de  l'aristocratie., , 

AIR  :  Mon  pèr^  fiait  pot, 

*  Tous  ces  biaiix  Messieux  du  bon  tpn 

<  Et  ion  t  grimpés  au  faite. 

<  Nous,  assis  au  dernier  échelon. 


m  vommAu  icmmit  818 

«  |<n'o§ionfi  pas  |^v^r  la  lâto. 
9  Mais  via  qftTPP^  mp»^. 

«  V'ia  qu'j'ons  culi^ijté 

«  Tout*  la  maudit'  séquelle  I... 

«  Et  ppm:  qu' bien  Bt  biau . 

<  Tout  soit  de  niviau 

«  J'avons  brisé  ré&belie  t... 

«  Les  prêtres,  les  nobles,  tout  ça  n'était  que  des  mascarades 
«  pour  faire  peur  aux  gf^f^d^  e^f^ns,.. 

*  Cependant  parmi  les  prôtres  %,. 

!  Wy  W  *i  morgue,  pfis  m  m\  v|iUfl»  G'e«  ite  Ift  wftwwe 

La  mère  Marcel,  soudainement  epoYertie,  troi^y^  qi^e  (îlffçqp 
n'a  pas  assez  de  patriotism^|  p^rce  qu'il  s'est  indigné  d'entendre 
chanter  à  Thibaut  que  les  rois  prP»§jeRj  }e  Wftsqïie  populaire 
et  que  ce  masque  : 

«  C'est  c'iui-la  qu'est  l'mieux  imité  ! 

<  C'est  l'art  le  plus  fln  qui  l'apprête. 

<  Il  est  tellement  incrusté 

«  Qu'il  ne  tombe  qu'avec^  tête  t.. .  » 

Glaçon  renonce  à  la  maia  de  Yirgif^ie  ^\  sprt.  Le  jardinier 
Thibaut  lui  crie  de  loin  : 

t  Ah  !  laissa-mpi  faire^  y^  |  fp  te  pepomm^ader^i  ^  1^  sec- 
«  tion  1  » 

Justin  ^t  Virginie  obtiei^nent  enfin  pour  lei^c  nnio{>  le  CQn- 
senteijfient  de  la  ciloypqpe  ^^fp^^f  H.^^  ^^\  46vpnne  i^ne  yéri-r 
table  patrlot^e. 

On  voit  par  cette  pièce  grossière  de  quelle  façp^  les  Jacp; 
bins,  détournant  le  mot  de  sa  véritable  acception,  enten- 
daient Tégalité.  lia  la  tranafârmaieiit  m  um  tyranoia  odieuse 
et  révoltante  t 
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Dans  la  Plaque  retournée  (1),  comédie  représentée  le  19 
nivôse  an  n  (18  janvier  1794)  le  serrurier  l'Eveillé  dit  an  valet 
Bourguignon  qui  ne  le  tutoyait  pas  : 

<  Ah  !  prends  un  autre  langage, 
«  Le  Vous  n'est  plus  de  saison. 

<  Le  Toij  maintenant  d'usage, 

<  Marque  franchise  et  raison. 

<  Du  Vous  protecteur  sévère 

<  Désormais  ne  te  sers  pas... 
«  On  doit  tutoyer  son  frère, 

<  C'est  ainsi  qu'on  est  au  pas  I  > 

Ce  brave  révolutionnaire,  qui  retourne  les  plaques  des  che- 
minées suspectes,  aspire  à  épouser  la  fille  du  patriote  La  Mon. 
tagne.  Celui-ci  ne  le  trouve  pas  assez  avancé  pour  devenir  son 
gendre.  L'Éveillé  lui  répond  : 

*  Vos  craintes  sont  légitimes, 

«  Mais  vous  m'avez  mal  jugé... 

Regardant  les  bustes  de  Marat  et  de  Lepelletier  : 

*  Depuis  ces  grandes  victimes, 

<  Je  suis  comme  un  enragé. 

<  Chers  soutiens  de  la  patrie, 
«  Votre  sort,  n'en  doutez  pas, 

<  A  doublé  mon  énergie, 

«  Pour  venger  votre  trépas. 

Cette  déclaration  satisfait  La  Montagne,  qui  donne  sa  fille  au 
serrurier  patriote. 

Un  sourd,  le  citoyen  Poli,  subitement  guéri,  alors  que  tout 
le  monde  le  croit  encore  sourd  (2),  entend  son  médecin  Dorval 
tutoyer  sa  femme.  11  se  croit  trompé  et  \a  se  venger  quand 
sa  femme  lui  apprend  : 


ISÎ  i' 


Paris,  à  l'imprimerie,  roe  des  Droits  de  l'Homme,  an  ii. 
Sourd  guéri  ou  les  Tu  et  les  Votu,  comédie  de  Barré  et  I^^er,  re- 
présentée au  Vanderille,  le  12  plnTiôse  an  ii  (31  janfier  WH). 
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<  Que  par  nn  usage  auquel  les  cœurs  ont  donné  force  de  loi, 
«  tous  les  Républicains,  qui  ne  forment  qu'une  seule  famille > 
<  ont  adopté  le  langage  de  la  fraternité...  * 

MARIANNE  {la  Servante). 

<  Et  que  moi  maintenant  j'te  dirai  :  citoyen,  ton  déjeuner 
«  est  prêt  !...  » 

Poli  donne  sa  fille  à  Dorval  qui  en  était  amoureux  et  ayait 
déjà  obtenu  le  consentement  de  la  citoyenne  Poli.  Joie  générale 
qui  se  traduit  par  des  chants  : 

LA    CITOYENNE  POLI. 

«  Nous  allons  voir  la  liberté 

<  Qu'en  tous  lieux  la  raison  propage, 

<  Partout  établir  le  langage 
«  Et  les  lois  de  l'égalité. 

LE  CITOYEN   POLI. 

<  L'orgueil  et  l'imposture 

<  Vont  tomber  à  la  fois. 

LA  CITOYENNE  POU. 

<  Mais  aux  peuples  sans  rois 
«  Qui  dictera  des  lois  ?... 

LE  CITOYEN  POU. 

«  La  Nature  ?...  » 

Dans  la  pièce  Alexis  et  Rosette  (1)  de  Desriaux  et  Porta,  le 
maire  du  village  instruit  ses  concitoyens. 

«  Écoutez,  mes  enfants,  voici  votre  Évangile  : 

n  met  ses  lunettes. 

I 

«  Tous  les  hommes,  dès  leur  naissance, 
«  Sont  libres,  sont  égaux  en  droits... 

<  Point  de  rangs,  point  de  différence, 

<  De  la  nature  c'est  la  voix  f 

«  Pour  se  distinguer  du  vulgaire 

(1)  A  Paris,  dm  les  marchands  de  nooTeaDiéf,  an  ii. 
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c  Dans  l'ordre  gocial, 
%  P  faut  9e  reDdr^  néca»9ai?9 

(Il  ôte  ses  lunettes,) 

«  0  décret  cfuî  nous  présente 
«  L'avenir  le  plus  flatteur  I 
<  0  loi  di¥ine  et  charmante, 
f  Qrave-tpi  dau9  «otre  pflBw  I...  » 

Malgré  les  pièces,  les  chansons  et  les  romances,  le  mot  de 
Montesquieu  reste  toujours  thû  : 

<  L'esprit  d'égalité  extrême  conduit  au  despotisme.  > 

Nous  voici  arrivés  au  troisième  terme  4e  la  çjevise  :  «  Fra- 
ternité. *  Le  véritable  frère  de  tous  les  hommes,  le  frère  par 
excellence  est  le  quaker  du  t4))leau  p^tfi q^q]|e  <  Allons  !  ça 
va,  ou  le  Quakner  en  France  !  ^  du  Gpusin  Jacques»  représenté  à 
Feydeau  le  7  brumaire  an  II  (28  octobre  1793). 

Le  quaker  arrive  dans  un  village  au  moment  où  tout  le 
monde  est  occupé  aux  préparatifs  des  réquisitions  de  guerre, 
à  moudre  du  grain,  à  faire  des  piques  et  des  salures,  à  coudre 
des  chemises  et  des  vêtements  de  soldat.  D'autres  préparent 

un  banquet.  Le  quaker  chante  sur  Vair  de  la  Marseillaise  : 

• 

Allons,  amis,  qq'à  cette  fête, 

Chacun  se  livre  à  la  gaîté. 

Ce  banquet  que  le  cœur  apprête 

Rétablit  la  fraternité  I 

Qup  par  rélan  d'uu  cœur  sincère 

D'ici  tout  soupçon  sqit  banni; 

Que  obacun  s'empresse  à  l'envi. 

De  serrer  la  main  de  son  frère  ! 
«  Courage,  citoyens,  restc^ns  toujours  unis. 
<  Français,  un  peuple  libre  est  un  peuple  d'amis  (bis),  * 

Dans  la  pièc^  répiAUc^ÛAe  f  Akxis  ^  Bo^^Uq  m  k9  Boukns  • 
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dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  Français  viennent  de  remporter 
victoire.  Un  hoolan  se  rend  à  nn  officier  qui  loi  dit  : 

«  Otii^  de  la  liberté  viens  habiter  la  terre 
«  £t  jouir  dQ  bonbeur  que  nous  goûtons  ici  ; 
«  Mais  ôte  ta  cocarde  et  reçois  celle-ci  ! 
LE  HOULAN  (baisant  la  cocarde  française  avec  transport). 
Fifre  lijplre  oti  moiirir  1 
{ttfAfhidd  sort  bonrUl,  ûprei  ûtàir  jetë  là  tienne  àv\st  mépriè}^ 

trib. 

L^DFï'iciËft.  au  hoUtdn. 
«  Sois  notre  frère, 
<  Embrassenious  t 

LE  KAIRS,  LA  HÈRB  «liRAllD,  L'OFFiClER. 

<  Oui,  nous  voulons  te  faire 

<  Oublier  ta  misëre  ; 

*  Sois  tiblrfe  frère, 
«  Embrasse-nous  t 

LB  UOULAN; 

«  Ahl  que  c'est  pien  !  Ah  1  que  c'est  douxl...  » 
{Il  les  embrasse  tous  les  uns  après  les  autres  en  disant)  : 

Ah  !  que  c*est  bien!  {Quand  ffest  un  homme,)  Ah  1  que  c'est 
doux  !  {Quand  c'est  une  femme,) 

Le  houlan  va  ramener  ses  camarades  qui  se  rangent  du  côté 
des  Français,  précédés  d'une  bannière  avec  cette  inscription 
<  Léi  htoi\&  de  l'Homme  !  »  Tout  le  monde  se  met  entité  à 
danâéir  te  Carmagnole. 

Leè  montagnards  (1),  jetines  écoliers  néd dans  les  montagnes, 
viennent  au  secours  de  leur  instituteui-  Gandor  ruiné  subite^ 
ment,  et  l'un  d'eux,  le  petit  Gefvâis,  chante: 

€  L'aimable  et  doue'  fraternité 

«  Rend  tontTcommun,  biens,  science^ 


(2  te^nbre  il9i). 
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«  Et  récor  de  l'égalité 

«  Est  celle  de  la  bienfaisance.  > 

Rappelons  enfin  que  les  Jacobins,  ces  agneaux,  ces  hommes 
sensibles,  se  donnaient  les  doux  noms  de  «  frères  et  amis  »  ! 

Cependant  certains  auteurs  trouvaient  qu'il  fallait  mettre 
certaines  bornes  à  la  fraternité.  Dans  la  pièce  de  «  Paul  et  Phu 
lippe  ou  suite  de  V Intérieur  d'un  ménage  républicain  * ,  comédie  de 
Chastenet-Puységur  (27  germinal  an  III),  un  gendarme  dit  à 
son  camarade  qui  a  voulu  embrasser  de  force  une  jeune  fille  • 

€  L'on  peut  adopter  le  langage 
«  De  la  douce  fraternité, 
«  Sans  pour  cela  perdre  Tusage 
«  Des  égards,  de  Thonnêteté. 

<  Assez  longtemps  l'air  de  rudesse 
«  Des  mécbants  couvrit  les  excès... 

<  Qu'à  l'avenir  la  politesse 

<  Fasse  distinguer  les  Français  t 


XII 

LE  PATRIOTISME. 

L'idée  que  représente  ce  mot,  l'amour  de  la  patrie,  est 
grande  et  superbe.  La  Révolution  de  1789  fil  un  large  appel  à 
cet  amour  et  nos  braves  soldats  chantèrent  avec  enthousiasme 
et  gloire  la  strophe  fameuse  : 

«  Amour  sacré  de  la  Patrie, 

«  Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs! 

Nous  avons  à  analyser  dans  ce  chapitre  les  principales  pièces 
représentées  en  l'honneur  des  volontaires,  des  héros,  des  pa- 
rlotes. Hais  qu'on  nous  permette  d'abord  une  courte  digres- 
sion  à    propos   de  ce  mot  patriote^    sur   l'origine  duquel 
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s'élèvent  encore  quelques  doutes.  Ce  n'est  pas  en  1789,  comme 
on  pourrait  être  bien  fondé  à  le  croire,  que  ce  nom  est  appara 
pour  la  première  fois.  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  le  donne 
à  Yauban  :  «  Patriote  comme  il  l'était,  dit-il,  il  avait  toute  sa 
«  vie  été  touché  de  la  misère  du  peuple  et  de  toutes  les  vexa- 
«  lions  qu'il  souffrait  (1).  » 

Le  nom  de  patriote  a  signifié  d'abord,  suivant  M.  Littré, 
t  homme  du  môme  pays,  homme  d'une  localité,  compatriote. 
«  On  a  dit  qu'en  son  acception  il  venait  d'Angleterre  et  que 
«  Saint-Simon  était  un  des  premiers  qui  en  avaient  usé  dans 
«  ce  sens,  mais  dès  le  xvi®  siècle  cette  acception  apparaît. 
*  On  le  trouve  en  effet  dans  ces  deux  phrases  :  Il  mourut  en 

<  bon  et  vray  patriote,  zélateur  de  la  manutention  des  statuts 
«  de  la  Cité  (Garl.,  VI,b).  —  Le  présent  œuvre  servira  à  tous 
«  bons  patriotes  à  estre  députez  pour  le  tiers-état  (Fromen- 

<  teau,  Secret  (ies  Finances.  Argument). L'Académie  ne  le  donne 
«  pour  la  première  fois  que  dans  son  édition  de  1762  (i).  » 
Voltaire  et  Rousseau  s'en  servent  souvent. 

Quant  au  mot  de  Patrie,  point  de  départ  du  mot  «  patriote  » , 
il  convient  de  faire  remarquer  que,  bien  avant  1789,  J.  Char- 
tier,  du  Bellay,  Baîf,  Corneille,  Pascal,  Bossuet,  La  Bruyère, 
Yauban  l'ont  fréquemment  employé.  Nous  n'en  citerons  que 
les  deux  exemples  suivants  : 

«  Mourir  pour  sa  patrie  est  un  sort  plein  d'appas  !  » 

(Corneille,  Œdipe.) 

*  Je  suis  Français  très-affectionné  à  ma  patrie,  »  écrit  Vauban 
dans  la  Dime  royale  (p.  2),  et  il  prend  «patrie»  dans  le  sens  où 
il  faut  absolument  la  prendre,  c'est-à-dire  affectionné  à  la  na- 
tion et  à  la  société  politique  dont  il  était  membre. 

(1)  SaioUSimoD,  Mémoires,  121.122. 

(2)  Voy.  Dictiotmaire  de  la  langue  française,  t.  II. 
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Nous  parlions  tout  à  l'heure  du  xvi*  siècle.  «  François  1", 

<  affirme  M.  de  Saint-Priest  dans  un  article  de  la  Revue  des 

*  Deux-Mondes  daté  du  1''*'  mars  1850,  était  un  roi  vraiment 

*  national.  C'est  sons  son  règne,  c'est  au  xvi*  siècle  que  le 
«  mot  patrie  fut  transporté  de  la  langue  latine  dans  la  nôtre.» 
En  pensant  à  ce  siècle,  t;[uel  Français  aurait  oublié  la  mort 
glorieuse  du  chevalier  Bavard,  le  30  avril  15â4,  à  la  bataille 
de  la  Sésia.  Ici  nous  citerons  Texact  récit  de  Martin  du  Bellay 
au  moment  où  le  connétable  de  Bourbon  s'approche  du  cheva- 
lier sans  peur  et  sans  reproche  : 

•  Ah  I  monsieur  deBayard,  dit  le  connétable,  quej'aigrand' 
«  pitié  de  vous  voir  en  cet  état,  vous  qui  fûtes  si  vertueux 

<  chevalier!...  Monsieur,  répliqua  le  mourant,  il  n*y  a  point 

<  de  pitié  en  moi,  car  je  meurs  en  homme  de  bien  ;  mais  j'ai 

*  pitié  de  vous,  de  vous  voir  servir  contre  votre  prince  et 
«  contre  votre  patrie  et  votre  serment  !  >  Et  dans  son  His- 
toire de  France,  M.  Henri  Martin,  racontant  l'histoire  de  la 
chevalerie,  fait  cette    importante   constatation  :    «   Le  pa- 

<  triotisme  et  la  discipline  avaient  régularisé,  sans  l'étouffer, 
«  l'esprit  chevaleresque  (i).  » 

Eh  1  bien,  allons  plus  loin.  Le  mot  <  patrie  »  est  encore  plus 
ancien,  puisqu'on  le  trouve  dès  le  xv"  siècle  employé  par 
Chartier  dans  VHistoire  de  Charles  VIL  «  Suivant  le  proverbe 

<  dit-il,  qui  porte  qu'il  est  licite  à  un  chacun  et  louable  de 
«  combattre  pour  sa  patrie.  » 

Mais  au  fond  qu'importe  ?...  Supposons,  malgré  les  preuves 
irréfutables  accumulées  ici,  que  le  mot  patrie  soit  un  mot  mo- 
derne. A  qui  fera-t-on  croire  que  les  Français  ont  attendu 
dix-huit  siècles  pour  aimer  et  servir  leur  patrie  ?  Épiloguons 


(1)  Histoire  de  France,  t.  VIII,  pages  52,  53. 
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s*il  le  faut,  et  supposons  encore  qu'jls  n'eussent  pas  le  mot.fls 
avaient  la  chose.  La  liste  est  grande  et  glorieuse  de  ceux  qui 
onliutté  et  qui  sont  morts  pour  la  France.  Quel  que  soit  le  nom 
qu'on  lui  donne,  à  ce  cher  et  bien-aimë  pays,  il  nous  a  inspiré^ 
il  nous  inspire  à  tous  le  même  dévouement,  le  même  amour; 
il  peut  nous  demander  tous  les  sacrifices,  nous  sommes  prêts 
à  les  lui  faire  pour  qu'il  reste  honoré  et  respecté.  Quand  on 
lui  a  arraché  ce  lambeau  glorieux  de  sa  chair,  notre  Alsace- 
Lorraine,  le  même  frisson  a  couru  dans  toutes  les  veines  et 
du  nord  au  midi,  de  l'orient  au  couchant,  sans  acception 
d'opinions,  le  même  serment  a  été  fait... 

Non,  ce   n'est  pas,  comme  l'a  dit  Voltaire,  <  par  amour- 
propre  qu'on  soutient  sa  patrie  >,  c'est  par  amour.  Il  n'y  a 
que  les  âmes  vulgaires  qui  font  résider  le  patriotisme  «  dans 
'  «  le  sentiment  de  leur  bien-être  et  dans  la  crainte  de  le  voir 
«  troubler».  Non,  celui  qui  dit  qu'il  aime  sa  patrie  n'est  pas, 
comme  le  suppose  encore  Voltaire,  «  un  homme  qui  brûle  de 
«  l'ambition  d'être  édile^  tribun,  préteur,  consul,  dictateur,  et 
«  qui  n*aime  que  lui  » .  Si  nous  voulons  apprendre  à  aimer  la 
patrie  française,  allons  demander  des  conseils  à  tout  autre 
qu'au  spirituel  courtisan  de  Frédéric  ! 

Ne  soyons  donc  pas  exclusifs,  comme  quelques-uns  le  vou- 
draient, et  reconnaissons  —  c'est  à  l'honneur  même  de  la 
Fhtnce —  que  le  patriotisme,  dans  sa  plus  large  acception,  est 
de  tous  les  temps.  Si  nous  pensions  autrement,  prenons  garde 
de  nous  voir  appliquer  cette  pensée  si  juste  du  philosophe  et 
du  patriote,  Joseph  Droz  : 

«  Un  patriotisme  exclusif  est  au  véritable  amour  du  pays 
<  ce  que  le  fanatisme  est  à  la  religion.  > 

U  convient  d'ajouter  maintenant  qu'en  1789  on  donna  le 
nom  de  patriotes  aux  amis  du  progrès  et  de  la  liberté  qui 
sa  rangèrent  sous  le  drapeau  de  la  Révolution.  Ce  nom  ne 
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signifiait  pas  seulement  alers  nn  homme  qui  aimait  sa  patrie, 
mais  dans  un  sens  plus  précis,  un  citoyen  de  la  France  nou- 
velle, un  ennemi  de  l'ancien  régime. 

Les  pièces  que  nous  allons  étudier  confondent  en  général  les 
deux  acceptions.  Le  premier  drame  qui  nous  tombe  sous  la 
main  est  celui  des  citoyens  Yée  et  Barrai  représenté  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville,  le  3  fructidor  an  II  (30  août  1794]  et 
intitulé  V Héroïne  de  Mithier. 

Le  forgeron  Sans-Quartier  raconte  qu'à  l'âge  de  treize  ans 
son  garçon,  Benjamin  La  Bravoure,  a  voulu  s'enrôler  et  partir 
pour  la  frontière. 

<  L'expérience,  dit-il,  nous  prouve  que  les  héros  en  France 
«  sont  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

Il  chante  : 

Quand  un  ennemi  triomphant 
Sur  nous  assouvissait  sa  rage, 
Barra,  ce  généreux  enfant, 
Trai. quille  au  milieu  du  carnage, 
À  treize  ans^  voyant  sans  effroi 
Tant  d'horrehrs  et  de  barbarie. 
En  mourant  martyr  de  la  loi, 
Au  cri  honteux  de  viv'  le  roi 
N'préféra  t'il  pas,  n'préféra  t*il  pas  : 
La  patrie  t...  la  patrie  1...  » 

A  ce  moment  les  brigands  royalistes  viennent  assaillir  la 
maison  de  Sans-Quartier.  La  femme  du  forgeron,  Catherine, 
s'empare  d'un  pistolet,  le  dirige  sur  un  tonneau  de  pondre  et 
menace  de  faire  sauter  la  maison...  Les  brigands  jettent  bas 
leurs  armeSj  et  se  rendent  à  une  femme.  Enthousiasme  de 
Sans-Quartier  qui  s'écrie  : 

«  0  femme  généreuse  et  sensible,  viens  recevoir  dans  les  bras 
«  de  ton  époux,  au  nom  de  la  patrie,le  nom  d'héroïne  qu'elle 
«  te  donne  et  que  la  postérité  te  conserverai...  »  Pais  se 
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■ 

«  tournant  yen  La  Bravoure  son  fils  et  Lucette  sa  fiancée  : 
«  Vous,  je  vous  unis  en  face  de  rÉternel,  et  pour  dot,  je 
«  vous  laisse  notre  exemple  à  suivre  !  » 

Vincent  Malignon  {{),  agent  national  de  la  commune  de 
Creuzières  (Ardèche),  est  assassiné  en  voulant  arrêter  les  dé- 
serteurs de  la  commune.  Il  s'écrie  en  mourant  : 

<  On  enviera  mon  sort  plutôt  que  de  le  craindre. 

«  Qui  meurt  pour  son  pays  est-il  jamais  à  plaindre  ?  > 

Vallienne  et  Bizet  intitulent  bluette  patriotique  <(  la  Cct^ 
serne  ou  le  Départ  de  la  première  réquisition  »  représentée  au 
théâtre  du  Palais- Variétés  le  li  octobre  1793.  C'est  le  tableau 
d'une  caserne  avant  le  départ  des  troupes  pour  la  frontière. 
Les  soldats  font  l'exercice,  plantent  un  arbre  de  la  Liberté,  puis 
le  capitaine  leur  fait  le  discours  suivant  : 

«  Camarades,  c'est  assez  travailler  aujourd'hui.  Mon  dessein 
((  est  de  vous  instruire  sans  vous  fatiguer.  Quand  elle  viendra, 
«  cette  fatigue,  nous  la  supporterons  sans  nous  plaindre.  Je 
«  vais  à  la  Convention  pour  avoir  ce  qui  nous  est  nécessaire. 
«  Allons,  mes  amis,  amusez-vous  ;  le  Français  fait  la  guerre 
«  en  chantant  ! 

GERVAis  (a  ses  camarades). 
*  Je  crois  que  nous  n'aurons  pas  à  nous  plaindre  de  nos  chefs. 

<  PLUSIEURS  SOLDATS. 

<  Oh  t  non  certainement.  > 

Le  capitaine  revient  et  s'adresse  de  nouveau  aux  soldats  : 

a  Camarades, 
«  La  dgciiitë  que  vous  m'avez  montrée  jusqu'à  présent  me 
((  répond  de  vos  cœurs.  Cependant,  si,  parmi  vous,  vois  ea 

(l)  Trait  historique  de  Gosse,  représente  le  9  TeBdémiaire  an  m 
(30  septembre  1794)  sur  le  théâtre  de  Nantes. 
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«  connaissiez  un  plus  digne  que  inoi  de  l'honneur  de  vons 
«  commander,  votre  devoir  à  tous  est  de  le  nommer.  Loin 
«  d'en  murmurer,  je  dépose  ici  mon  grade  et  je  rentre  dans 
«  les  rangs.  (Grand  silence.)  Mes  amis,  votre  silence  m'honore 
«  et  je  vous  prouverai  qu'étant  capitaine  je  serai  toujours 
((  soldat  ! 

TOUS. 

«  Vive  la  République  î  » 

Le  Siège  de  Lille  a  inspiré  une  comédie  et  une  pantomime 
jouées  en  1792,  la  première  à  l'Opéra-Comique  (1),  la  seconde 
au  grand  théâtre  de  Lyon  (2).  Voici  la  donnée  de  la  comédie  : 

Julien,  fils  de  Bonnard,  gros  marchand  de  dentelles,  aime 
Cécile,  fille  de  Broncau,  riche  brasseur,municipal  de  Lille. 
Bertolin,  vieux  procureur  aristocrate,  est  également  amoureux 
de  Cécile.  Les  amours  de  Cécile  et  de  Julien  sont  traversées 
par  les  incidents  du  siège  de  Lille.  Julien  se  couvre  naturel- 
lement de  gloire  et'épouse'Cécile.  Cette  pièce  n'est  qu'un  pré- 
texte à  des  évolutions  militaires.  Il  convient  de  noter  que  le 
commandant  de  Lille  s'écrie  après  la  délivrance  de  la  ville  : 
«  Citoyens,  nous  ne  pouvons  quitter  ce  lieu  sans  y  rendre 
a  grâce  à  l'Être  suprême,  dont  la  bonté  a  daigné  nous  secourir. 
«  Le  premier  devoir  de  l'homme  libre  est  d'être  reconnaissant 
«  envers  la  Divinité.  » 

A  quoi  le  chœur  répond  par  la  dernière  strophe  de  la 
Marseillaise  : 

<  Ajnour  sacré  de  la  patrie, 
<  Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs,  etc.,  etc.» 

Quant  à  la  pantomime,  elle  est  agrémentée  d*airs  yariés  dont 
voici  quelques  spécimens  : 


(l)  A  Parif,  chex  Mandan,  an  ii. 
(i)  A  Ljoo,  chex  Delaroche.  179:2. 
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1»  OÙ  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  ; 

2»  Déjà  la  trompette  guerrière  ; 

3»  Tirez -moi  par  mon  cordon; 

4**  En  quatre  mois  je  vais  vous  conter  ça  ; 

5'  Mourir  n*est  rien,  c'est  notre  dernière  heure; 

6'»  Serviteur  d  M,  Lafleur  ; 

T  II  faut  partir,  ô  peine  extrême  ; 

8=»  Ça  ira  ; 

9®  Allez-vous  en,  gens  de  la  noce! 

La  pantomime  est  terminée  par  des  couplets  chantés  en 
ronde  sur  l'air  :  N'allez  pas  dans  la  Forêt  noire,  dont  voici  le 
premier  couplet  : 

<  Braves  Lillois,  consolez- vous, 

<  L'univers  vous  contemple  ; 

<  A  la  France  vous  donnez  tous 
*  Un  rare  et  grand  exemple. 

«  Vous  illustrez  le  nom  français 

«  Et  vos  succès 
«  Bientôt  rétabliront  la  paix  t  > 

Le  Siège  de  Tiiionville  (1),  drame  lyrique  de  Saulnier  et  Du- 
lilh,  fut  représenté  le  2  juin  1793,  à  l'Opéra.  Nous  en  avons 
constaté  Timmense  succès  dans  notre  chapitre  sur  la  Police. 

«  Celte  pièce,  disent  les  auteurs,  retrace  les  événements 
-  d'un  siège  mémorable,  afin  de  présenter  au  public  ces  vertus 
«  mâles  et  républicaines,  qui  contrastent  victorieusement  avec 
<  les  timides  et  fantastiques  vertus  des  monarchies  !  » 

Le  commandant  de  Thionville,  Wimpfen,  sacrifie  son  fils 
au  salut  de  Thionville  : 

WIMPFEN,  fils, 

*  Je  meurs  content...  Le  Ciel  exauce  tous  mes  vœux, 
(l)  A  Paris,  chez  Maradan,  1793. 


à 
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wixPFBN,  père. 
c  De  leur  sang  odienx  la  terre  est  abreavée. 
LE  MAIRE,  lut  montrant  son  fils. 

•  Mais  voyez  à  quel  prix,  père  trop  malheureux  ! 

wiMPFEN,  père. 

<  Dites  trop  fortuné  1  J'aurais  donné  ma  vie 

*  Pour  conserA  er  les  jours  de  ce  fils  si  chéri. 

«  Modèle  des  Français,  il  meurt  pour  sa  patrie. 
«  Elle  avait  ses  serments  ;  son  devoir  est  rempli. 
«  A  de  nouveaux  dangers  le  nôtre  nous  appelle  ; 

<  Que  son  sublime  exemple  enflamme  notre  zèle  t  > 

Voici  avec  quelle  ardeur  le  citoyen  Boullault  fait  marcher 
les  volontaires  contre  les  Vendéens  (1).  Le  héros  de  la  pièce, 
Julien,  harangue  ses  camarades  : 

«  Allons,  mes  amis,  du  courage  !  j'sommes  menacés  par  les 
«  brigands.  Ne  les  altendons  pas.  Marchons  à  leur  rencontre. 

<  Montrons-nous  Français  et  j'sommes  sûrs  de  la  victoire. 
«  D'ailleurs  ce  sont  des  esclaves  et  nous  sommes  libres  et 
«  j'voulons  rester  libres.  Mes  amis,  faisons  tous  le  serment 
«  de  périr  plutôt  que  de  reculer  devant  eux. 

TOUS. 

<  Nous  le  jurons  1  Vive  la  liberté  1  Vive  la  République  !  > 
Un  volontaire,  enchaîné  par  les  Vendéens,  déplore  cette 

guerre  fratricide  : 

<  0  fanatisme  !  à  quelle  férocité  tu  portes  les  hommes  ! 
«  Malgré  leur  barbarie,  il  en  est  encore  que  Ton  doit  plaindre. 
«  Privés  de  Téducalion  qui  seule  peut  éclairer  Thomme,  ils 
«  croyent  facilement  aux  perfides  suggestions  de  ces  monstres 
«  qui,  dans  tous  les  tems,  désolent  la  société  par  leur  fourbe 
«  religieuse.  Ce  fut  par  eux  que  l'honime  fut  asservi.  Eux 

<  seuls  firent  naître  le  despotisme.  Aujourd'hui  ils  s'agitent 


(l)  Let  Brigandt  de  la  Vendée,  opéra  en  deax  actes,  représenté  an  Va- 
riétés amusantes,  do  boulevard  du  Temple,  le  3  octobre  I79S. 
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<  en  tons  sens  ponr  reforger  ses  chaînes  qae  la  raison  a  pu 

<  briser,  mais  leurs  efforts  seront  vains.  Le  flambean  de  la 

<  yéritë  a  lai  et  ses  rayons  dissiperont  les  ténèbres  dont  ils 

<  veulent  encore  envelopper  l'univers » 

Julien  vient  délivrer  le  volontaire  et  promet  à  Georgette 

de  l'épouser  après  la  guerre. 

Il  chante  : 

<  Pour  le  salut  de  sa  patrie 

«  Tout  bon  citoyen  doit  s'armer, 

«  Quitter  une  épouse  chérie... 

«  Oh  !  non,  rien  ne  doit  l'arrêter. 
«  Amour,  hymen,  doux  charmes  de  la  tendresse, 
«  Ah  !  pour  son  cœur  vous  n'avez  plus  de  prix  I 

«  Au  champ  de  gloire  avec  ivresse,  ( 

<  11  doit  voler  pour  son  pays  t  ..>     <    ^  ' 

Cette-  fièvre  patriotique  gagne  tout  le  monde. 

Dans  t Adoption  mllageoise  d'A.  Charlemagne  représentée  au 
théâtre  de  la  Cité-Variétés,  le  17  mai  1794,  une  jeune  femme 
s'écrie  : 

«  Avec  quel  transport  j'offrirais 
.    «  Un  fils  de  plus  à  la  patrie  t 

*  D'être  la  mère  d'an  Français 
«  Que  je  serais  enorgueillie  1... 

<  Je  ne  donnerais  au  marmot 

*  Jamais  rien  qu'un  précepte  unique  ; 
«  Ce  précepte  n'aurait  qu'un  mot  : 

«  Mon  fils,  aime  la  République  !  > 

Dans  le  Départ  des  Volontaires  villageois  pour  la  frontière  (1), 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  du  citoyen  Lavallée,  un  com- 
missaire de  la  Convention  adresse  le  discours  suivant  aux 
jeunes  gens: 

«  Nous  vous  apportons  des  nouvelles  heureuses.  Les  tyrans 

(l)  A  LUle,  chez  Depenie,  1793. 

19. 
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«  faieiit  devant  la  majesté  da  peuple  ;  mais  la  nonchalance, 

<  après  la  victoire,  n'est  faite  que  pour  les  esclaves.  Un  peuple 
« .  libre  ne  doit  jamais  s'asseoir  tant  qu'il  reste  des  trônes.  At- 
«  tendons  pour  nous  livrer  au  repos  que  la  liberté  de  nos  voi- 
«  sins  serve  de  rempart  à  la  nôtre.  Qui  d'entre  vous  veut 

<  partir? 

TOUS. 

<  Tous!  tousl  {TotUes  les  fiHes  vont  chercher  les  sacs  de 
leurs  amants.) 

MATHURIX. 

•  Jeunesse^  à  vos  rangs  !  du  silence  et  du  respect  surtout... 
«  Je  sommes  sous  les  yeux  de  la  patrie  !  » 

Le  fait  historique  et  patriotique  «  Au  Retour  (1)  de  Radet 
et  Desfontaines,  représenté  au  Vaudeville,  le  4  novembrs 
1793,  roule  sur  la  réquisition  des  jeunes  gens  de  di^huit  à 
vingt-cinq  ans.  Justin,  amant  de  Lucette,  qui  aura  vingt- 
cinq  ans  dans  trois  jours,  refuse  de  bénéficier  de  sa  pro- 
chaine exemption  et  s'engage.Lucette,  ravie,  l'embrasse  en  lui 
disant  : 

<  Adieu,  mon  cher  Justin  !  Tu  vas  combattre  les  esclaves 
«  des  tyrans...  N'oublie  jamais  le  serment  que  tu  as  fait  de 
r  vivre  libre  ou  de  mourir  et  compte  sur  ma  fidélité  comme 
«  je  compte  sur  la  tienne  !  >  Et  le  vieux  Mathurin,  homme  de 
paix  et  de  fraternité,  chante  : 

«  Allez  r'pousser  loin  d'ia  frontière 
'  <  Les  ennemis  dTégalité, 

<  Qu'à  votre  aspect  la  terre  entière 
«  Respecte  votre  liberté  î 
«  Rois  et  tyrans,  nobles  et  prêtres, 
«  Que  tout  ça  tombe  dans  un  jour  ! 
*  Et  si  chez  nous  restent  des  traîtres 
«  Vous  n'en  trouverez  plus  au  retour  I  » 

(1)  A  Paris,  chez  Braoet,  1793. 
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On  sait  quel  enthousiasme  excita  la  prise  de  Toulon  en 
179*3.La  ville  était  occupée  depuis  le  28  août  par  les  Anglais. 
Le  commandant  d*artillerie  Bonaparte  poussa  énergiquement 
le  blocus  et,  le  19  décembre,  contraignit  les  Anglais  à  évacuer 
la  ville  qui  fut  appelée  par  ordre  de  la  Convenlioii  Port  la  Mon- 
tagne. Les  ennemis,  en  se  retirant,  brûlèrent  pour  se  venger 
les  établissements  maritimes  et  la  plupart  des  vaisseaux  fran- 
çais. 

Cette  victoire  donna  naissance  à  cinq  on  six  pièces  dont 
quelques-unes  furent  représentées  à  Paris  en  janvier  1794. 

L'une  (1)  menace  les  habitants  de  Toulon  qui  ont  pactisé 
avec  les  Anglais. 

«  Trop  longtemps  votre  insolence, 
«  Votre  orgueil  nous  ont  bravé, 
«  Mais  enfin  de  la  vengeance 
«  Voici  le  jour  arrivé  ! 
«  Tremblez,  habitants  rebelles, 
«  Tremble,  perfide  Toulon, 
«  Et  vous,  villes  criminelles, 
«  Craignez  le  sort  de  Lyonl...  * 

L'autre  (2),  sorte  de  tableau  patriotique  de  Picard  et  Dalayrac, 
nous  offre  la  curieuse  distribution  suivante  : 

Personnages  :  Acteurs  : 

»  Un  représentant  du  peuple,  vallière. 

•  Un  député  emprisonné  par  les  Anglais,  lemet. 

.  Un  soldat  blessé,  descombes. 

«  Un  forçat,  bellemont. 

.  Un  Américain,  chateaufort. 

(l)  L'Heureuse  Nouvelle  ou  la  Reprise  de  Toulon,  Taadevillé  en  un  acte, 
joué  le  iO  nivôse  an  ii  (9  janvier  179i)  sur  le  théâtre  des  Sans-Culotlss. 
—  A  Paris,  chez  Peiletié,  an  ii. 

(i)  Représenté  à  Feydeau,  le  i3  pluviôse  an  n  (31  janvier  1794). —Chez 

lluct  an  II. 
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GARNIER. 
JULIET. 
GEORGET. 
MARTIN. 
GOUSSE. 
LE  SAGE. 
PLATEL. 
PRÉVOST.   » 


) 


<  Un  courrier, 
«  Un  officier  anglais^ 
«  Un  officier  allemand, 
«  Un  ci-devant  marquis, 
«  Un  ci-devant  évèque, 
«  Un  ci-devant  président, 

<  Le  général  des  troupes  du  pape, 

*  Le  ci-devant  Monsieur, 

Un  Américain,  dans  un  monologue  plein  d'ardenr,  déclare 
qu'il  ne  servira  plus  la  perfide  Albion  : 

<  Moi  Américain,  moi  Bostonien,  je  me  battrais  contre  mes 
«  amis,  mes  alliés,  contre  ceux  à  qui  je  dois  la  liberté  de  mon 

*  pays,  non,  non,  jamais,  jamais  t  > 

Arrive  le  forçat,  qui  sort  de  la  ville  avec  précaution. 

<  Est-ce  toi,  brave  Américain?  puisje  te  parler?  Depuis 
«  l'instant  où  j'ai  cru  lire  dans  ton  âme  l'amour  de  la  liberté, 

<  je  brûle  d'épancber  mon  cœur  dans  le  tien.  Qae  mon  babit 

<  ne  t'inspire  pas  de  défiance  !  Crois  qu'il  est  possible  de  con- 
«  server  des  sentiments  honnêtes  sous  la  livrée  du  crime  t 

l'américain. 

«  Va,  je  n'en  doute  pas.  Je  t'ai  vu  plusieurs  fois  pleurer 
«  sur  la  trahison  des  Toulonnais,  et  je  sais  déjà  que  tu  ne  dois 
«  ton  châtiment  qu'à  Terreur,  à  la  misère,  à  une  efferves- 
«  cence  de  la  jeunesse,  ou  peut-être  même  aux  lois  du  despo- 
«  tismet  > 

Le  forçat,  <  âme  pure  et  sensible  > ,  se  plaint  de  voir  la  mo- 
narchie renaître  à  Toulon,  l'aristocratie  y  exercer  ses  ven- 
geances et  proscrire  la  vertu!  Entraîné  par  l'émotion,  le  forçat 
dit  à  l'Américain  : 

<  Embrasse-moi  !  Qu'il  est  doux,  quand  on  n'est  entouré 

*  que  de  traîtres  et  de  lâches,  de  pouvoir  presser  un  honnête 

<  homme  sur  son  cœur  !  >  Ils  sortent. 
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Le  général  du  pape  apparaît  alors  snivi  de  plusieurs 
moines  et  soldats,  le  fusil  sur  l'épaule  et  le  parapluie  sous  le 
bras^  puis  d'un  convoi  de  bœufs,  de  cochons^  de  moutons, 
«  les  meilleures  troupes  étu  Saint  Père  >,  et  de  bouteilles 
d'excellent  vin  d'Italie.  A  ces  troupes  grotesques  succèdent  les 
soldats  français  qui  arrivent  en  plein  orage.  La  bataille  com- 
mence. Le  représentant  du  peuple  s'écrie  : 

«  Courage,  mes  amis,  il  pleut,  il  vente.  Nous  sommes  trem- 

•  pés...  Quel  temps  superbe  pour  se  battre!  Les  éléments  se 
«  déchaînent  en  vain  pour  troubler  nos  fêtes  ou  nous  arracher 

<  au  combat  1  Le  ciel  est  toujours  beau  pour  des  républi- 
c  cains!...  » 

(Tandis  qu'on  prépare  une  seconde  attaque^  il  engage  ses  eom- 
pagnons  d  reprendre  des  forces.) 

«  Buvons  et  n'oublions  pas  que  la  bravoure  et  la  gaieté  sont 

<  le  caractère  des  Français.   Battons-nous  en  chantant  les 
«  bienfaits  de  la  liberté.  > 

Il  chante  quatre  couplets,  après  lesquels  le  tambour  bat,  le 
pont  s'écroule  et  les  forçats  sortent  de  la  \ille. 
<  Qui  ètes-vous  ?  »  dit  le  représentant  au  premier  forçat. 

LE  FORÇAT. 

«  Je  suis  un  malheureux,  condamné  aux  galères  sous  l'an- 
«  cien  régime.  A  peine  avez-vous  attaqué  la  ville  que  j'ai 
«  profité  du  désordre  pour  délivrer  les  patriotes  dont  les 

•  prisons  regorgeaient.  Armez-les,   arme2-moi  ;    nous  avons 

•  été  opprimés  ;  nous  sommes  avides  de  vengeance  !  » 

(Les  forçats  se  battent  contre  les  Anglais  et  les  émigrés.  Les 
remparts  s'écroulent,  la  ville  est  en  flammes  et  le  représentant 
crie  aux  forçats). 

«  Approchez  1  ô  vous  les  plus  honnêtes  gens  que  nous  ayons 

•  trouvés  dans  Toulon  !...  Galériens,  forçats,  sans  doute  plus 

•  malheureux  que  coupables,  je  vous  absous  de  toutes  les 
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•  faates  que  vons  avez  pu  commettre.  Vous  avez  connu  une 

•  patrie,  dès  qne  vous  l'avez  vue  en  danger.  (Se  tournant  vers 

•  le  premier  forçat), 

<  Embrasse-moi,  mon  frère,  homme  intrépide!  {Puis  me- 
naçant de  loin  les  Anglais.)  «  Tremblez,  tyrans  !  avec  de  tels 
«  hommes,  on  n'est  jamais  vaincu  ! 

CH0BC7R. 

«  Nous  n'avons  pas  fini  la  guerre, 
«  Marchons  à  de  nouveaux  combats  ; 
«  Des  vils  tyrans,  de  leurs  soldats, 
«  Français,  il  faut  purger  la  terre  !... 

Une  troisième  pièce  sur  le  même  sujet  de  Goriande  Millié 
fils  (1),  jacobin  de  Paris,  porte  en  tète  de  la  bro- 
chure :  «  L'auteur  s'est  assuré  des  faits  sur  les  lieux.  >  Or  le 
général  des  troupes  ennemies  est  un  Espagnol  le  général  Lan- 
gera. Quant  au  chef  des  émigrés,  il  s'appelle  le  marquis  de 
Soinbreuil  et  il  est  désigné  ainsi  :  «  Fat  ridicule  dans  le 
«  genre  des  ci-devant  gens  de  qualité  connus  à  Paris  sous  le 
«  nom  de  parole  d'honneur  !  » 

La  pièce  de  Millié  ne  souffre  pas  l'analyse  :  elle  se  termine 
par  ce  cri  des  sans-culottes  :  «Malheur  aux  royalistes!  gnei're 
aux  tyrans  !  paix  aux  chaumières  !...  > 

Les  citoyens  Bizet  et  Faciolle  dénoncent  aux  sans-culottes 
de  l'armée  de  Toulon  la  conduite  de  l'administrateur  du  théâtre 
de  la  Cité.  Les  deux  auteurs  avaient  présenté  au  comité  de 
ce  théâtre  un  fait  héroïque  en  un  acte  et  en  pose,  la  Prise 
de  Toulon  (2).  >  On  la  lit.  On  la  reçoit.  Quelques  jours  plus 
tard  Lenoir  dit  Saint-Edme,  que  Faciolle  accuse  de  signer  <  de 
Saint-Edme»  (terrible  accusation  au  commencement  de  1794!) 
prévient  les  auteurs  qu'on  joue  deux  pièces  semblables  aux 


(l)  Paris,  chez  Carpeatier,  an  ii. 
(i)  Paris,  ebes  Mandan,  an  ii. 
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Italiens  et  à  Feydeaa  et  les  assure  de  tous  ses  regrets.  Fa- 
ciolle  fait  jnges  du  différend  ses  braves  camarades  de  Toulon 
et  termine  ainsi  la  préface  de  son  ouvrage  : 

«  Vous  ne  pourrez  pas  dire  que  j'avais  tort,  moi  pauvre 
«  sans-culotte,  d'avoir  essayé  de  célébrer  vos  succès  et  d'avoir 
«  dit  que  quand  l'administrateur  du  théâtre  promettait  de 

<  mettre  vos  victoires  sur  la  scène,  il  tenait  sa  parole  aussi 

<  fidèlement  que  vous,  quand  vous  promettez  de  les  rem- 
«  porter  î  * 

Il  est  bien  regrettable  qu'on  n'ait  pas  joué  la  pièce  de  Bizet 
et  de  Faciolle,  car  on  s'est  privé  d'entendre  ce  beau  discours 
de  Robespierre  : 

«  Frères  et  amis,  tons  nos  ennemis  sont  en  fuite  t  La 

*  gloire  des  enfants  de  la  liberté  est  complète  comme  la  honte 
«  des  tyrans.  Le  canon  de  nos  batteries  foudroie  encore  les 
«  vaisseaux  qui  les  emportent.  Il  semble  que  la  Nature,  d'in- 
«  telli'gence  avec  le  Français,  et  souriant  à  leur  victoire, 
«  veuille  les  aider  à  débarrasser  la  terre  des  monstres  qui  en 
«  oppriment  les  habitants.  L'ennemi  veut  fuir  et  le  vent  le 
«  repousse.  On  dirait  que  la  mer  n'ouvre  qu'à  regret  un  che- 

•  min  aux  suppôts  de  la  tyrannie,  fuyant  le  fer  exterminateur 
«  des  enfants  de  la  liberté  1...  > 

Le  naufrage  du  F0n^eur(l) inspira  les  citoyens  Moli ne,  Pages 
et  Duboulay  qui  firent  représenter  en  1795  au  théâtre  de  TE- 
gaiité  un  opéra  en  trois  actes.  Le  merveilleux  était  joint  à  l'his- 
torique» dont  Carlyle  et  autres  ont  voulu  contester  l'authen- 
ticité. Voici  la  distribution  de  cette  pièce  : 

La  Discorde,  les  citoyennes  gassb. 

La  Trahison,  —         méziéres. 

La  Famine,  -^         balassé. 

(l)  A  Paris,  chez  Hagand,  an  m. 
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L'Angleterre,  —    barboter. 

Démons,  

Un  conspirateur,  le  citoyen    fraoel. 

Un  officier  de  marine,  platel. 

Le  représentant  du  peuple,  grétu. 

Le  maire  de  firest,  chevreuil. 

Une  citoyenne,  verteuil. 

Un  salpètrier,  mikalef. 

Un  vétéran,  lescouat- val  ville. 

Un  citoyen,  bourgeois. 

La  pièce  est  nulle.  Elle  se  termine  par  on  grand  air  que 
chantait  Makalef,  le  salpètrier,  et  que  nous  devons  rappelerici: 

«  Du  Vengeur  les  héros  sublimes 
«  Par  le  dévouement  le  plus  beau 
«  Des  mers  invoquant  les  abymes, 
«  Ont  tous  péri  dans  leur  vaisseau  ! 
«  Liberté  !  nous  saurons  égaler  leur  civisme. 
<  Nous  vaincrons  sous  tes  lois  les  Anglais,  les  Germains. 

<  Du  Vengeur  Tardent  héroïsme 

«  Embrase  les  Républicains  (i)  1  * 

De  ces  pièces  historiques  nous  revenons  aux  pièces  pare- 
ment patriotiques.  Une  des  plus  curieuses  est  la  comédie  «  Au 
plus  brave  la  plus  belle  !  *  de  Philippon  et  Plantade,  représen- 
tée sur  le  théâtre  des  Amis  de  la  Patrie  le  14  vendémiaire 
an  m  (5  octobre  1794).La  scène  se  passe  dans  une  ville  assié- 
gée. Le  soldat  Victor  offre  de  l'eau-de-vîe  à  ses  camarades, 
«  parce  que  l'eau-de-vie,  c'est  le  lait  du  soldat  > .  Il  chante  : 

«  Que  cette  eau  qui  donne  la  vie 

<  Double  la  vigueur  de  nos  bras  I 


(1)  M.-J.  Ghéaisr,  Lebmn,  Paniy,  Csbières  ont  câabré  le  naifrife  do 
Vengeur,  —  Voir  Toarrage  de  M.  H.  Moulin,  Let  Mariiu  de  Ai  RéjmUiqur, 
Parû^  1880. 
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<  Il  faut  des  forces  aux  soldats 
«  Pour  servir  la  patrie  ; 

*  Buvons  à  sa  prospérité. 
«  C'est  boire  à  noire  santé, 
«  Car  sans  la  liberté, 
«  Que  faire  de  la  vie  ?...  » 

Le  volontaire  Le  Hardi  boit  à  Victorine,  fille  de  Victor^ 
car  : 

<  Le  Français  a  toujours  fêté 

<  Et  la  gloire  et  la  beauté  t  » 

Victor  dit  aux  volontaires  qu'il  donnera  sa  fille  an  plus 

brave.  Il  en  prévient  sa  fille  qui  aime  le  volontaire  Du- 
franc. 

VICTORINE. 

<  Je  ne  suis  pas  à  beaucoup  près  la  plus  belle,  mais  pour- 
«  quoi  m'exposer  à  épouser  un  inconnu  ? 

VICTOR. 

«  Un  inconnu^  ma  fille  !...  Le  bon  républicain  n'est  un 

<  inconnu  pour  personne  !... 

«  Élève  ton  âme  à  la  bauteur  de  la  République.  Songe  plus 

<  aux  obligations  que  le  mariage  impose  qu'aux  agréments 
«  qu'il  promet.  C'est  une  association  civique  à. laquelle  la  na- 
«  ture  n'attache  quelques  attraits  que  pour  nous  lier  davantage 

<  au  devoir.  On  n'est  épouse,  ma  fille,  que  pour  devenirmère.  * 
Après  ce  discours  on  s*élance  au  combat.  Le  comité  jnili- 

taire  déclare  heureusement  que  le  plus  brave  c'est  le  volon- 
taire Dufranc.  Il  obtient  la  main  de  Victorine  et  la  jeune  fille 
s'écrie  :  *  La  République  !  mon  père  !  mon  époux  !  voilà  les 

<  trois  objets  de  mon  affection.  Dieu^  reçois  le  serment  que  je 
leur  fais  1...  * 

DUFRANC 

<  Amour  et  fidélité,  voilà  ma  promesse  et  ses  vertus  autant 
«  que  ses  attraits  sont  ma  caution. 
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LE  HARDI. 

«  Rien  ne  fait  croître  les  lauriers 

<  Gomme  les  regards  d'une  belle  !...  > 

Mais  l'officier  qui  commande  les  volontaires  dans  la  pièce 
c(  les  Choiuins  ou  la  Républicaine  de  Malestroit  »  (1)  sacrifie  son 
bien,  sa  vie  et  son  amour  à  la  patrie  : 

*  Je  suis  jeune,  je  suis  Français 
«  Et  le  plaisir  m'est  nécessaire. 
«  J'aime  à  lire  un  prochain  succès 
«  Dans  les  yeux  furtifs  de  Glycère. 
«  Mais  au  premier  son  du  tambour 

«  Je  sacrlQe 

«  A  la  patrie 

<  Mon  bien,  ma  vie  et  mon  amour  t  * 

Dans  la  comédie  de  Moithey  et  Bellemont  «  Amour  et 
Valeur  »  (2)  représentée  le  28  thermidor  an  III  (15  août  1795) 
sur  le  théâtre  de  l'Ambigu-Gomique,  le  soldat  La  Montagne  ne 
peut  pas  comprendre  que  les  Autrichiens  puissent  se  faire  tuer 
pour  leur  souverain  : 

Voyez  quelle  imbécillité  t 

Se  battre  pour  une  couronne. 

Soutenir  avec  cruauté 

Les  intérêts  d'une  personne  t 

Pour  un  tyran  fier,  inhumain, 

Ges  insensés  perdent  la  vie... 

Mais  le  soldat  républicain 

Ne  la  perd  que  pour  sa  patrie  I  (bis)  > 

La  Vraie  Bravoure{d), comédie  de  Du  val  et  Picard  représentée 
le  13  frimaire  an  II  (3  décembre  1793)  sur  le  théâtre  de  la 
République^  a  dû  inspirer  Glais-Bizoin  pour  sa  pièce  le  Vrai 
Courage^  jouée  avec  însnccèsàGenève.Le  volontaire  Henri  re- 

(i)  6  noTembra  179i. 

(i)  A  Paris,  chez  Barba,  an  m. 

(3)  Paris,  chez  Lepetit.  an  ii. 
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fase  de  se  battre  en  duel,  mais  poar  montrer  qn'il  n'est  pas 
nn  lâche,  il  vole  au  combat  et  revient  blessé,  tenant  un  dra- 
peau pris  à  l'ennemi.  Le  commandant  dit  aux  soldats  que  cet 
exemple  doit  a  les  engager  à  rayer  pour  jamais  de  la  langue 
«  républicaine  cet  affreux  mot  de  duel,  qui  ne  peut  que  rap- 
«  peler  des  idées  de  noblesse  et  de  monarchie  !  Il  ne  doit 
((  exister  d'autre  honneur  chez  les  Français  que  celui  de  servir 
«  la  patrie  !...  > 

L'idée  qu'on  doit  se  faire  du  courage  français  est  tellement 
grande  que,  dans  la  prophétie  en  deux  actes  de  Mitbié  «  la 
Descente  en  Angleterre  »  (i),  le  général  français  voyant  le  com- 
mandant anglais,  acculé  à  une  capitulation,  se  faire  sauter  la 
cervelle,  s'écrie  : 

■ 

«  11  était  digne  d'être  Français  I  » 

Et  dans  le  Déjeuner  anglais  ou  le  Bombardement  d'Ostende, 
comédie  de  Boullault  (2),  on  chante  avec  enthousiasme  : 

«  Le  soldat  français  aujourd'hui 
«  Ne  sait  calculer  qu'avec  la  gloire  ; 
«  S'il  compte  avec  son  ennemi, 
«  C'est  au  moment  de  la  victoire  t  * 

«  Le  Dédit  mal  <;ard^», divertissement  patriotique  de  Léger  et 
Philippon, joué  an  Vaudeville  le4  messidor  an II  (22  juin  1794), 
allie  la  gaieté  au  patriotisme,  si  l'on  en  juge  par  la  décla- 
ration du  père  Roger,  l'un  des  personnages  : 

«  Une  douce  folie 
<  Plaît  à  la  liberté... 
«  L'amour  de  la  patrie 
c  N'exclut  pas  la  gaité.  > 

(1)  Représentée  le  4  niTôse  an  vi  (2i  décembre  1797)  an  théàire  de  la 
Cité-Variétés. 

(2)  Au  même  théâtre,  le  15  prairial  an  vi  (3  juin  1798). 
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XIII 

l'amour. 

De   toTU   les    sentiments   hnmains,  c'est  celni  qni,  sur 
notre  scène  française,  fournit  le  plus  de  chances  de  succès 
à  une  pièce.  Anssi  l'Amour  a-t-il  été  exploité  par  le  théâtre 
révolutionnaire   comme  par  les  théâtres  précédents,    mais 
malheureusement  avec  une  phraséologie  prétentieuse^  une 
logomachie  ampoulée  qui  sont  â  cent  lieues  du  ton  gra- 
cieux et  coquet  du  vrai  xviu*  siècle,  des  ravissantes  compo- 
sitions de  Sedaine  et  de  Marivaux.  Il  semblerait  que  les 
auteurs  ont  été  chercher  .leurs  phrases  vides  et  sonores  dans 
l'éloquence  ballonnée  des  places  publiques,  où  toutes  les  bornes 
servaient  de  tribunes  à  de  beaux  parleurs,  élèves,  paralt-il, 
de  Démosthène  et  de  Cicéron...  Des  feux,  des  nœuds,  des 
appas,  des  bocages,  de  la  sensibilité,  de  la  félicité,  de  la  ten- 
dresse, de  l'allégresse,  les  torches  de  l'Hymen,  la  ceinture  de 
Vénus,  l'arc  et  les  flèches  de  Capidon,   l'écharpe   d'Iris, 
des  petits  oiseaux,  des  ruisseaux  murmurants,  des  poisons 
fatals,   des   poignards  acérés,    des  serments   mortels,   des 
baisers   enchanteurs,    des  mignons,   des   tendrons  «    enfin 
un  clinquant  démodé,  des  faux-ors,  des  verroteries  criardes, 
des  rubans  aux  couleurs  passées,  des  parfums  éventés  dans 
des  flacons  à  tournure  gothique   et  dss  romances  banales, 
le  tout  assaisonné  çâ  et  là  de  déclarations  politiques,  voilà 
le  pileux  bagage  que  portait  le  pauvre  Amour  à  la  fin  du 
xviu*  siècle.   Pour  lui   seul,  point  de  1789,  point  de  régé- 
nération, point  d'aurore  nouvelle  1...  Écoutez  Enthime  on 
Adélaïde  dans  le  Comte  de  Comminges  (1)  qui  murmure  «d'une 

(l)  Drame  d'Anaad.  à  Paris,  ches  le  Jay,  1790. 
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Toîx  langnissante  et  affailriie  >  devant  le  cloître  où  va  finir 

sa  vie  : 

<  Des  nœuds,  des  nœuds  cruels  me  tiendront  asservie  I  • 

« 

Et  le  comte  son  amant  qui  demande  ainsi  la  mort  : 

<  Achevez  d'enfoncer  le  poignard  qui  me  tue!  » 

M.  de  Limeuil,  qui  avait  soupçonné  un  instant  sa  femme 
Pauline  (1)  de  le  tromper  avec  le  chevalier  de  Saint  Phar,  re- 
connaît son  erreur  et  le  dit  éloquemment  à  sa  femme  : 

<  Je  soupçonnai  l'amour,  j'outrageai  la  nature  t 

«  J'exigeais  en  vertus  ce  qui  n'est  qu'imposture... 
«  La  nature  et  l'amour  me  rendent  le  bonlieur  ; 

<  De  tous  les  préjugés  notre  siècle  est  vainqueur  t...  > 

Saint-Far  (2)  est  pauvre.  Il  aime  Eugénie  d'Orville,  mais 
plutôt  que  de  la  priver  de  la  fortune,  il  va  lui  laisser  épouser 
le  riche  Florigni,  sans  lui  avouer  son  amour.  Tout  se  découvre 
et  la  belle  enfant  lui  dit  : 

<  Le  destin,  tes  malheurs  t'ont  privé  de  ton  bien, 

<  Mais  ils  n^ont  pu  changer  la  sensible  Eugénie.  > 

Et  Saint-Far  lui  répond  : 

<  Dans  le  cœur  des  humains  avec  égalité 
«  La  Nature  grava  la  sensibilité  I...  > 

<  La  chaste  Suzanne  »  (3)  n'a  de  valeur  que  par  les  allusions 
qu'elle  souleva  à  la  veille  du  procès  du  Roi.  Quand  Azarias^  le 
juge,  dit  aux  vieillards  Accaron  et  Barzabas  : 

«  Vous  avez  été  ses  dénonciateurs...  Vous  ne  sauriez  être 
ses  juges  !  »  toute  la  salle  éclata  en  applaudissements.  Le  len- 


(l)  Comédie  de  madame  de  F...,  reprësentëe  au  théâtre  de  la  Nation 
le  1«'  juillet  1791. 

(a)  Saint- Far  ou  la  Délicatesse  de  l'Amour,  comédie  de  Pain  (à  Tours, 
cbei  Vaugner.  1793),  représentée  à  Paris  le  22  décembre  1793. 

(3)  Pièce  en  deux  actes,  représentée  le  5  janvier  1793  an  Vandetille. 


À 


d40  LE  THÉÂTRE  DE  LA  RÉVOLUTIOIf . 

demaia  la  pièce  était  interdite,  Léger  Tautear,  lUdet  et  Des- 
fontaines, principaux  fournisseurs  du  Vaudeville,  arrêtés. 

Quant  à  l'amour  des  vieillards,  il  était  exprimé  d'une  façon 
comique.  Barzabas  chantait  dans  le  jardin  en  attendant  Su- 
zanne : 

«  Près  de  l'objet  qu'on  a  rendu  sensible 
*  Un  jour  entier  passe  comme  un  éclair  ; 
«  Mais  qu'une  nuit,  qu'une  nuit  est  pénible 
«  Pour  un  amant  qui  la  passe  au  grand  air  t .. 

<  0  nuit  funeste, 
«  11  ne  me  reste 

«  Au  fond  du  cœur 

«  Que  l'amour  et  la  peur  t... 
c  Mais  c'est  ici  que  viendra  la  cruelle 
«  Et  sa  pudeur  s'y  croira  sans  témoins... 
<  Que  n'ai-je,  hélas  1  pour  bien  voir  cette  belle, 
«  Deux  yeux  de  plus  et  quarante  ans  de  moins  I  * 

Accaron,  l'autre  vieillard,  arrive.  Tous  deux  s'écrient  : 
«  Vous  ici  I  —  Pourquoi  ?  —  Pour  rien.  . 

BARZABAS. 

<  C'est  Suzanne,  c'est  elle 

«  Que  vous  attendez  ? 

ACCARON. 

*  Pour  trouver  cet  e  belle 
«  Ici  vous  rôdez  t 

BARZABAS. 

«  Votre  ardeur  criminelle  ?... 

ACCARON* 

«  Vos  méchants  desseins  ?... 
Ensemble. 

<  Je  vois  tout,  tôte  sans  cervelle 

«  Ah  f  que  je  vous  plains  t...  » 

Ils  surprennent  Suzanne  et  lui  chantent  : 

«  C'est  vous,  oui  vous  qui  me  rendez  coupable, 
«  Beauté  trop  aimable. 
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«  Partagez  les  feux 
«  Que  j'ai  pris  dans  vos  yeux  1...  > 

L'histoire  de  la  tragédie  à'Alonse  et  Cora  (1)  mérite  d'être 
racontée.  L'auteur,  Dumaniant,  était  un  acteur  de  province, 
qui,  n'ayant  aucune  pièce  intéressante  sous  la  main  à  donner 
an  public,  prit  le  parti  de  faire  une  tragédie  pour  le  jour  de  sa 
représentation,  «  afin  de  payer  son  hôte  et  de  réaliser  une  re- 
cette passable  »  (sic).  11  sentait  bien  son  insuffisance  pour  ce 
genre  de  composition,  mais  le  cas  était  pressant.  11  fallait  faire 
une  tragédie  ou  laisser  sa  petite  garde-robe  en  gage.  «  Je  ne 
«  balançai  plus,  dit-il.  C'est  d'après  le  machiniste  et  les  acteurs, 
ik  que  je  pouvais  employer  avec  succès,  que  je  fis  mon  plan, 
a  Tout  me  réussit  au  delà  de  mes  souhaits.  Ma  pièce  fut  aux 
«  nues  ;  mais  ce  qui  me  réjouit  davantage,  c'est  que  ma  re- 
u  cette  fut  la  meilleure  de  toutes.  Je  gagnai  400  livres,  tous  frais 
x(  faits  et  je  partis  de  la  ville,  couvert  de  gloire  et  avec 
«  quelques  louis  dans  ma  poche.  » 

Dumaniant  porta  sa  pièce  à  ses  anciens  camarades  du  théâtre 
de  la  République,  mais  il  fut  forcé  d'avouer  que  sa  tragédie  n*y 
eut  pas  un  brillant  succès.  Il  lit  cependant  force  compliments 
à  mademoiselle  Simon  qui  «  avait  joué  le  rôle  de  Cora  avec 
cette  sensibilité  qui  ne  s'apprend  pas  »  t 

Cora,  jeune  prêtresse  du  Soleil,  trahit  son  pays  et  sa  foi  en 
aimant  un  Espagnol,  Alonse.  Les  compatriotes  ^'A^onse  ont 
tué  le  frère  de  Cora  et  son  père  lui  demande  en  retour  d'im- 
moler le  jeune  Espagnol  qui  vient  d'être  fait  prisonnier  par 
les  Péruviens. 

«  Enfonce  dans  son  sein  le  poignard  que  jadis 
«  Je  retirai  des  flancs  où  tu  reçus  la  vie  t  > 

Cora  refuse  avec  indignation  : 

(1)  Représentée  le  SSjaaTÎer  1793  sur  le  théâtre  de  la  République. 
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*  Ah  t  plntôt  que  ma  main  rougisse  d'un  tel  sang 
«  Elle  se  plongera  sans  crainte  dans  mon  flanc.  > 

Les  Espagnols  délivrent  Aionse  qui  épouse  Cora,  son 
amante. 

L'opéra  de  a  Roméo  et  Juliette  >  de  Léger  jeune  et  de  Steibelt, 
mélangé  de  dialogues  en  prose,  fut  joué  à  Feydeau  le  10  sep- 
tembre 1793,  et  eut  un  immense  succès,  grâce  à  îles  tirades 
alambiquées  et  à  des  déclamations  emphatiques.  C'est  dans  une 
des  représentations  de  cet  opéra  que  survint  un  jour  une 
aventure  plaisante  : 

«  Madame  Deharme  au  cinquième  acte  était  couchée  sur  son 
a  tombeau  et  faisait  admirablement  la  morte.  Mais  il  pleuvait 
*  à  torrents  et  la  pluie  filtrait  à  travers  les  ardoises  du  théâtre 
t(  fort  mal  couvert.  Une  goutte  vint  tomber  sur  le  nez  de 
c(  Juliette  qui  remua  la  tête  en  faisant  une  grimace.  Seconde 
«  goutte^  seconde  grimace.  Roméo  se  tuait  à  lui  dire  à  voix 
a  basse  :  «  Ne  remue  donc  pas  !  »  Mais  la  goutte  d'eau  qui 
«  tombait  de  très-haut  lui  donnait  chaque  fois  une  assez  forte 
«  chiquenaude.  Elle  se  mit  à  Tépier  et  au  moment  où  elle 
a  arrivait,  détourna  la  tète.  La  goutte  lut  tomba  dans  Tœil. — 
«  Pour  le  coup  on  s'aperçut  dans  la  salle  de  ce  qui  se  passait. 
M  Chacun  se  mit  à  contempler  les  gouttes  qui  filtraient  au 
«  plafond.  La  voilà  !  disait  l'un.  —  Gare  l'eau  1  disait  l'autre. 
«  —  Madame,  cria  un  malin  en  se  levant,  voulez-vous  ac- 
u  ceptcr  mon  parapluie?...  L'opéra  finit  trè^-gaiement  (1).  » 

Un  quaker  dans  la  comédie  a  Allons  ça  va  »  fait  à  sa  façon 
sa  déclaration  sur  l'Amour  : 

«  Oh  !  ma  maîtresse  à  moi  n'existe  qu'en  chanson. 
«  J'ai  passé,  mes  amis,  le  temps  où  l'on  s'engage... 
«  Mais  dans  la  saison  du  bel  âge, 

(1>  Mémoires  de  ir'"«  Flore,  cités  par  V.  Foamel,  CuriosUét  théitraUi, 
p.  184.185. 
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•  J'étais  tout  comme  ua  autre  amoureux  d'un  tendron  ; 
«  Toujours  discret,  jamais  parjure, 
«  Soumis  H  la  Beauté,  j'unissais  la  raison 
«  Aux  douces  loix  de  la  nature  !  » 

Aristide  Valcour,  Tauteur  jacobin  du  Vous  et  du  Toi  mêle 
la  politique  à  l'amour  dans  «  Charles  et  Victoire  ou  les  Amans 
de  Plailly  »,  comédie  jouée  sur  le  théâtre  de  la  Cité- Variétés 
le  30  brumaire  an  II  (âO  novembre  1793)  (1).  Le  lieutenant 
Charles  Bouchard  revient  de  la  guerre  pour  épouser  sa  fiancée 
Victoire.  Le  rival  de  Bouchard,  l'accapareur  Durfort,  fait  croire 
^  son  père  que  Victoire  est  une  fille  sans  honneur.  Quand  les 
deux  amants  apprennent  qu'on  s'oppose  h  leur  mariage,  ils  se 
tirent  des  coups  de  pistolet.  Heureusement  leurs  blessures  ne 
sont  que  très-légères.  Le  père  de  Bouchard,  ému  et  convaincu, 
consent  à  l'union  des  deux  jeunes  gens  et  Durfort  est  emmené 
en  prison  comme  suspect  et  comme  accapareur.  L'auteur  s'est 
livré  à  de  pompeuses  tirades .  L'héroïque  Victoire  s'écrie  en 
pensant  à  son  amant  : 

«  Si  tous  les  Français  ressemblaient  à  Charles  Bouchard,  à 
«  l'amant  chéri  de  mon  cœur  !...  Oh  !  ils  lui  ressemblent  ! 
((  Tous  ont  comme  lui  Tamour  de  la  liberté,  l'horreur  de  la 
«  tyrannie  !...  La  République  est  pour  eux  une  mère  adorée 
«  et  tous  ses  défenseurs  sont  frères.  0  Charles,  au  milieu  de 
«  la  grande  famille,  souviens -toi  quelquefois  de  la  sensible 
«  Victoire  !...  »  Elle  l'appelle,  mais  sa  mère,  la  citoyenne 
Gardeil,  lui  reproche  son  impatience  : 

LA  CITOYENNE  GARDEIL. 

a  Charles  est  à  son  poste.  Il  défend  ses  foyers,  il  combat 
«  pour  la  liberté... 

VICTOIRE. 

d  II  y  a  si  longtemps  qu'il  i^e  m'a  écrit  f 

(1)  A  Paris,  chez  Cailleau,  "nn  it. 
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LA    CTOYENNE    6ARDEIL. 

c(  Ëh  !  crois-tQ  qa*il  n'a  qae  cela  à  faire,  ma  fille  ?  entonré 
«  d'ennemis,  obligé  de  sarveiller  des  chefs  malheureusement 
«presque  tous  perfides,  toujours  sur  le  qui-vive,  on  ne  peut 
«  guère  songer  à  l'amour.  Alors  le  Français  n'a  qu'un  but,  le 
«  salut  de  la  Patrie,  le  succès  de  nos  armes,  la  destruction  des 
«  satellites  des  tyrans!...  Ce  but  rempli,  c'est  alors  que  ton 
«  amant^  couvert  de  gloire,  pourra  songer  à  l'amour  et  troquer 
«  ses  lauriers  contre  une  couronne  de  roses,  entends-tU|  mon 
a  enfant  ?...  » 

Voici  comment  le  juge,  protecteur  de  la  vertu,  donne  sa 
bénédiction  aux  deux  amants  : 

«  La  joie,  l'amitié,  les  sentiments  de  la  Nature  et  de  l'Amour 
«  et  de  l'Hymen  réunis,  voilà  les  bienfaits  de  la  Révolution. 
«  Que  cet  exemple  ouvre  les  yeux  de  ses  infâmes  détracteurs  ; 
a  que  bientôt  la  France  ne  compte  plus  dans  son  sein  que  des 
«  frères  et  crions  tous  d'une  voix  unanime  :  Vive  la  Repu- 
«  blique  1...  » 

La  délicieuse  fable  de  Paul  et  Virginie  est  mise  en  opéra 
sous  le  titre  de  Paulin  et  Virginie  (1)  par  Dubreuil  et  Lesueur, 
et  représentée  à  Feydeau  le  24  nivôse  an  II  (13  janvier  1794), 
huit  jours  avant  la  mort  du  Roi.  On  était  si  sensible  à  cette 
époque  1...  Écoutez  les  deux  enfants  se  rappeler  leurs  sou- 
venirs d'enfance  : 

VIRGINIE. 

«  Je  sens  de  douces  larmes  s'échapper  de  mes  yeux  1 

PAULIN. 

•  Puissent  les  miens  et  les  tiens  n'en  verser  jamais  que  de 
•  plaisir  et  de  sensibilité  t...  * 

.1)  A  Parif,  chei  Hnet,  an  ii.  * 


L£  I40UVSAU  AIO^DE.  34S 

Quand  Virginie,  délivrée  par  les  Sauvages,  revient  à  la  vie, 
elle  dit  à  Paulin  : 

<  Hélas  !  où  suis-je  et  quelle  voix  chérie 
«  Vient  m'appeler  aux  portes  du  trépas  ? 

PAULIN. 

«  C'est  ton  amant,  ô  moitié  de  ma  vie  ! 

«  Oui,  c'est  Paulin  qui  te  tient  dans  ses  bras... 

VIRGINIE. 

<  Que  mon  sort  a  d'appas  I 

PAULIN. 

€  Que  mon  sort  a  d'appas  !..  » 

Les  deux  amants  se  marient  sous  la  protection  du  chef  des 
Indiens...  C'est  un  dénouement  auquel  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  a  eu  le  tort  sérieux  de  ne  pas  songer  !... 

Sur  la  création  et  sur  les  effets  da  l'Amour  rien  n'a  été  dit 
de  plus  curieux  que  le  couplet  suivant  détaché  de  V Adoption 
villageoise,  comédie  de  Charlemagne,jouée  sur  le  théâtre  de  la 
Cilé-Varictéslei7  mai  1794  : 

Quand  dans  sa  sagesse  infinie 

Le  Créateur  forma  le  jour, 

Pour  rendre  agréable  la  vie 

Il  fit  le  Soleil  et  l'Amour. 

Par  l'un  l'humanité  prospère. 

L'autre  féconde  le  vallon, 

Et  l'Amour  est  à  la  bergère 

Ce  qu'est  le  Soleil  aujnelon  I...  (bis)  » 

Dans  la  pièce  d*Agricol  Viala  (1794,  théâtre  des  Amis  de  la 
Patrie)  les  paysans  Isidore  et  Pétronille  chantent  ce^petit  duo  : 

ISIDORE. 

<  Bonheur  suprême  î 

<  A  ce  que  j'aime 

*  L'hymen  a  lié  mes  destins. 

PÉTRONILLE. 

*  Ses  nœuds  n'ont  uni  que  nos  mains, 
«  Nos  cœurs  l'étaient  par  l'Amour  même  ! 
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ENSEMBLE. 

«  Bonheur  suprême!  etc. 

ISIDORE. 

«  D'un  joli  petit  soldat, 

<  D'un  joli  petit  soutien, 

«  Tous  les  ans  tu  m'entends  bien, 

<  Enrichissons  la  République  ! 

PÉTRONILLE. 

«  Mon  zèle  pour  la  République 
«  Ne  le  cédera  pas  au  tien  t 

ENSEMBLE. 

«  Bonheur  suprême  î  etc.  * 

Alexis  qui  va  partir  pour  la  guerre  (I)  demande  un  baiser 
à  sa  chère  Rosette. 

ROSETTE. 

<  Pour  enflammer  ton  courage 
«  As-tu  besoin  de  cela  f 

ALEXIS. 

*  Un  guerrier  plein  de  courage 

*  N'a  pas  besoin  de  cela... 

*  Mais  de  ton  amour,  je  gage, 

<  Ma  tendresse  l'obtiendra. 

ROSETTE. 

*  Hé  bien  ? 

ALEXIS. 

«  Hé  bien  î 

ROSETTE. 

«  Le  voilà  I 
ENSEsntE,  8* embrassant. 
«  Le  voilà  1  le  voilà  I... 


ROSETTE,  d  parL 
«  0  douce  allégresse  t 
«  Moment  plein  d'appas  ! 
<  Avec  quelle  ivresse 
«  Il  vole  aux  combats  !  > 


ALEXIS,  d  pari, 

<  0  douce  allégresse  ! 

<  Moment  plein  d'appas  ! 

<  Avec  quelle  ivresse 

<  Je  vole  aux  combats  I  * 


(l)  Alexis  et  Hotelte,  pièee  répvbliMine  de  Desrianx  et  Porta,  an  ii. 
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Et  Rosette,  «me  fois  seule,  dît  avec  émotion  : 

«  Quel  bonheur  de  voir  son  amant 

«  Couronné  par  la  victoire  I 

«  Est-il  un  plaisir,  une  gloire, 

«  Est-il  un  sort  plus  charmant  ? 

«  Alexis,  pour  me  satisfaire,  '  1 

«  Va  s'exercer  dans  les  combats  ; 

<  Amour,  fais  triompher  son  bras... 

«  Le  reste  sera  mon  affaire  !...  (bis)  > 

<  La  Fête  de  VÊtre  suprême  »  représentée  le  8  juin  1794  au 
théâtre  de  la  Cité- Variétés  contient  la  romance  suivante  de 
Cuvelier,  musique  de  Pleyel,  intitulée  *les  Amans  patriotes  du 
Vallon  >  que  nous  reproduisons  en  entier. 

I 

«  Tristan  était  tout  pour  Adèle, 

<  Adèle  était  tout  pour  Tristan. 

<  Dans  not'  villag'  c'était  l'modèle 
«  D'rinnocence  et  du  sentiment. 

«  V'ià  qu'à  la  voix  de  la  patrie 
«  Le  tambour  bat,  il  faut  partir... 

(Parlé.)  «  Ma  chère  Adèle,  me  séparer  de  toi,  peut-être 
<  pour  toujours...  Hélas!... 

<  Quand  on  aime  bien  son  amie 

*  S'éloigner  d'elle,  c'est  mourir  I...  (bis)  • 

II 

*  Le  jour  vient...  la  troupe  guerrière, 
«  Passant  sous  le  drapeau  d'honneur, 
«  Reçoit  l'accolade  dernière 

*  D'une  mère,  d'une  épouse,  d'une  sœur  I... 
«  Adèle  au  milieu  d'eux  s'élance, 

«  Sur  son  épaule  est  un  fusil  !... 

(Parlé).  «  Arrête,  s'écrie  Tristan.  Quoi  1  Adèle,  tu  me  sui- 
*  vrais!  Considère  la  faiblesse  de  ton  sexe...  La  faiblesse, 

20. 


348  LE   THEATRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 

<  répond  Adèle,  qu'importe  1   On  a  assez  de  force   avec  da 
•  patriotisme. 

<  Lorsque  roa  combat  pour  la  France, 
«  Un  peu  de  cœur,  cela  suffit  !...  {bis)  » 

m 

«  Le  couple  amant  est  à  l'armée. 
«  Au  milieu  d'une  obscure  nuit, 
«  Soudain  l'attaque  est  ordonnée... 
«  Tristan  vole,  Adèle  le  suit, 
c  Mais,  0  ciel  t  une  balle  ennemie 
«  Jette  Adèle  aux  pieds  de  Tristan...  * 

(Parlé,)  Tristan  se  précipite  aux  pieds  de  son  amante.  «  Elle 
«  expire,  dit-il...  malheureuse  et  sensible  Adèle  !...>Et  il  reste 
anéanti,  quand  Adèle  lui  répond,  en  lui  serrant  la  main  : 

<  Qu'il  est  doux  de  perdre  la  vie 

«  Entre  les  bras  de  son  amant  (bis).  > 

IV 

«  La  blessur'  d'Adèle  est  légère, 
«  Et  l'art  d'accord  avec  l'amour 
«  A  rendu  l'amante  guerrière 
«  A  son  amant  ainsi  qu'au  jour... 
«  Sous  le  voile  patriotique 
«  Le  couple  cher  devient  époux... 

(Parlé.)  «  La  reconnaissance  les  unit...  Mes  enfants,  leur  dit 
le  général  ému,  soyez  heureux,  mais  à  une  condition  : 

«  Tous  les  ans  à  la  République 

«  Donnez  un  fils  digne  de  vous  !...  (bis)  * 

Dans  «  le  Codicile  ou  les  Deux  Héritiers* ,  comédie  deCavelier 
représentée  au  théâtre  de  laMontansier,  en  juin  1795,  un  jeune 
homme  dit  à  sa  belle  en  lui  ofi'rant  une  fleur  : 

«  Je  choisis  ce  bouton  de  roses... 

*  Julienne,  avec  tes  jolis  doigts, 

*  Si  sous  ton  fichu  tu  le  poses, 

«  Au  lieu  d'un  seul  ils  seront  trois  !  * 
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Enfin  dans  le  Prisonnier  français  ou  le  Bienfait  récompen- 
sé {\)y  comédie  de  Porta  représentée  le  10  vendémiaire  an  VII 
(!•«•  octobre  1798)  sur  le  théâtre  des  Amis  des  Arts,  un  jeune 
Français,  Saint-Réal,  qui  aime  la  fille  de  son  hôte,  Pauline  de 
Voulbak,  chante  ainsi  sa  flamme  après  que  l'ouverture  «  a 
dépeint  le  réveil  de  la  nature  » . 

sAiNT-RÉAL,  batsant  le  portrait  de  Pauline. 

<  Oui,  voici  son  portrait  ;  c'est  sa  fidelle  image! 

<  Sur  lui  chaque  matin  dans  ce  charmant  bocage 
«  J'imprime  des  baisers  qui  me  paraissent  perdus. 

«  Eh  bien  !  J*alme  à  penser  qu'ils  me  seront  rendus. 

<  Adieu,  mon  adorable  amie, 
«  Adieu,  je  subirai  mon  sort. 
«  Mais  ne  crains  pas  que  je  t'oublie, 
«  Je  dois  t' aimer  jusqu'à  la  mort. 
«  Si  ton  cœur,  devenant  sensible, 
«  Se  plaint  des  rigueurs  de  l'amour, 
«  Tu  conviendras  qu'il  est  pénible 
«  D'aimer  tendrement  sans  retour.  » 

Pauline  lui  répond  : 

«  L'amour  est  un  doux  sentiment 
*  Qui  fait  le  charme  de  la  vie... 
«  S'il  nous  défend  le  changement, 
«  C'est  avec  des  fleurs  qu'il  nous  lie... 
«  Mais  s'il  embellit  nos  appas    - 
«  11  nous  invite  à  la  décence  ; 
«  Et  mon  cœur  ne  flétrira  pas 
«  Ce  qui  fait  notre  jouissance  I  » 

M.  de  Voulbak  consent  à  unir  sa  fille  à  Saint-Réal,  et  dit 
à  Pauline  en  lui  montrant  le  jeune  Français  : 

«  Son  amour  délicat,  sa  sensibilité, 

*  Nous  sont  un  sûr  garant  de  ta  félicité  !.,.  * 


(l)  A  Paris,  chez  Cretë,  an  vu. 
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XIY 


LA  SENSIBILITE. 


De  tons  les  écrivains  du  xvni*  siècle,  c'est  Diderot  qui  a 
donné  la  meillenre  définition  de  la  sensibilité,  de  cette  affec- 
tion maladive  dont  sonffraient  ses  contemporains. 

«  La   sensibilité,   dit-il,   selon  la  senle  acception  qu'on 

•  ait  donnée  jusqu'à  présent  à  ce  terme,  est,  ce  me  semble, 
«  cette  disposition  compagne  de  la  faiblesse  des  organes,  suite 

<  de  la  mobilité  du  diaphragme,  de  la  vivacité  de  l'imagina- 

•  tion,  de  la  délicatesse  des  nerfs,  qui  incline  à  compatir,  à 
«  frissonner,  à  admirer,  à  craindre,  à  se  troubler,  à  pleurer, 

<  à  s'évanouir,  à  secourir,  à  fuir,  à  crier,  à  perdre  la  raison, 
«  à  exagérer,  à  mépriser,  à  n'avoir  aucune  idée  précise  du 
«  vrai,  du  bon  et  du  beau,  à  être  injuste,  à  être  fou.Multipliez 

•  les  âmes  sensibles  et  vous  multiplierez  en  même  propor- 

<  tion  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  en  tout  genre,  les 

<  éloges  et  les  blâmes  outrés  (1).  » 

Dans  son  admirable  ouvrage  sur  les  Origines  de  la  France 
ùOfUemporaine,  M.  H.  Taine,  étudiant  les  mœurs  et  les  carac- 
tères sons  l'ancien  régime,  la  vie  de  représentation  et  la  vie 
de  salon,  montre  combien  cette  manière  de  vivre  était  artifi- 
cielle et  sèche,  fait  voir  toute  l'inanité  de  cette  galanterie  du 
monde  et  nous  apprend  comment  on  arriva  à  la  période  de  la 
sensibilité.  <  Les  femmes,  dit-il,  qui  l'ont  érigée  en  obligation 
«  sont  les  premières  à  en  sentir  le  mensonge  et  à  regretter, 

<  parmi  tant  de  froids  hommages,  la  chaleur  communicative 


(i)  Paradoxe  wr  le  eomédiêHy  édit.  Assézat  et  Toarneaz,  t.  Vltl,  p.  393. 
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d'un  sentiment  fort.  —  Le  caractère  du  siècle  reçoit  alors 
son  trait  final  et  Vhomme  sensible  apparaît. 
<  Ce  n'est  pas  que  le  fond  des  moenrs  devienne  différent  ; 
elles  restent  aussi  mondaines^  aussi  dissipées  jusqu'au 
bont.  Mais  la  mode  autorise  nne  affection  nouvelle,  des 
effusions,  des  rêveries,  des  attendrissements  qu'on  n'avait 
point  encore  connus.  Il  s'agit  de  revenir  à  la  nature,  d'ad- 
mirer la  campagne,  d'aimer  la  simplicité  des  mœurs  rus- 
tiques, de  s'intéresser  aux  villageois,d'être  humain,  d'avoir 
un  cœur,  de  goûter  les  douceurs  et  les  tendresses  des  affec- 
tions naturelles,  d'être  époux  et  père,  bien  plus,  d'avoir 
une  âme,  des  vertus,  des  émotions  religieuses,  de  croire  à 
la  Providence  et  à  l'immortalité,  d'être  capable  d'enthou- 
siasme. On  veut  être  ainsi,  ou  du  moins  on  a  la  velléité 
d'être  ainsi.  En  tout  cas  si  on  le  veut,  c'est  à  la  condition 
sous-entendue  qu'on  ne  sera  pas  trop  dérangé  de  son  train 
ordinaire  et  que  les  sensations  de  cette  nouvelle  vie  n'ôte- 
ront  rien  aux  jouissances  de  l'ancienne. 
•  Aussi  l'exaltation  qui  commence  ne  sera  guère  qu'une  ébul- 
lition  de  la  cervelle  et  l'idylle  presque  entière  se  jouera  dans 
les  salons. — Voici  donc  la  littérature,  le  théâtre,  la  peinture 
et  tous  les  arts  qui  entrent  dans  la  voie  sentimentale  pour 
fournira  l'imagination  échauffée  une  peinture  factice. 
«  Rousseau  prêche  en  périodes  travaillées  le  charme  de  la 
vie  sauvage,  et  les  petits-maîtres,  entre  deux  madrigaux, 
rêvent  au  bonheur  de  coucher  nus  dans  ia  forêt  vierge.  Les 
amoureux  de  la  Nouvelle  Héloise  échangent,  pendant  quatre 
volumes,  des  morceaux  de  style,  et  là-dessus  une  personne, 
non-seulement  mesurée,  mais  compassée,  la  comtesse  de 
Blot,  dans  un  cercle  chez  la  duchesse  de  Chartres,  s'écrie 
qu'à  moins  d'une  vertu  supérieure  une  femme  vraiment 
sensible  ne  pourrait  rien  refuser  à  la  passion  de  Rousseau. 
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«  Oa  s'étouffe  au  saloa  autour  de  V Accordée  de  village,  de 

la  Cruche  cassée,  du  Retour  de  nourrice  et  autres  idylles 

rustiques  et  domestiques  de  Greuze  ;  la  pointe  de  volupté, 

l'arrière-foild  de  sensualité  provoquante  qu'il  laisse  percer 

dans  la  naïveté  fragile  de  ses  ingénues  est  une  friandise 

pour  les  goûts  libertins  qui  durent  sous  les  aspirations 

moraleSé  Après  eux,  Duels,  Thomas,  Parny,  Colardeau^ 

Roucher,  Delille,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Marmontel, 

Florian,  tout  le  troupeau  des  orateurs,  des  écrivains  et  des 

politiques,   le  misanthrope   Chainfort,    le   raisonneur   La 

Harpe,  le  ministre  Necker,  les  faiseurs  de  petits  vers,  les 

imitateurs  des  Gessner  et  des  Young,  les  Berquin,  les  Bi- 

taubé,  tous  bien  peignés,  bien  attifés,  un  mouchoir  brodé 

dans  leurs  mains  pour  essuyer  leurs  larmes,  vont  conduire 

Téglogue  universelle  jusqu'au  plus  fort  de  la  Révolution. 

£b  tête  du  Mercure  de  i79i  et  de  1792  paraissent  les  contes 

moraux  de  Marmontel,  et  le  numéro  qui  suit  les  massacres 

de  septembre  s'ouvre  par  des  vers  aux  Mânes   de  mon 

serin  !  (1)  » 

Nous  arrêtons  à  regret  nos  citations,  car  il  faudrait  donner 
tout  le  chapitre,  mais  au  surplus  quel  est  le  lecteur  qui  ne 
connaît  pas  encore  l'ouvrage  de  M.  H.  Taine  ?... 

La  Révolution  fit  donc  un  réel  abus  des  mots  «  sensible  » 
et  «  sensibilité  > ,  et  nous  sommes  absolument  de  l'avis  de 
M.  H.  Taine  qui  attribue  à  Jean- Jacques  Rousseau  la  paternité 
de  ces  mots,  dans  le  sens  précis  de  facilité  à  concevoir  des 
sentiments  d'humanité,  de  pitié,  de  tendresse.  Avant  Rous- 
seau, Corneille,  Racine,  Rotrou,Bossuet,DucIos,  avaient  déjà 
fait  usage  des  mots  «  sensible  >  et  <  sensibilité  > .  Mais  nul  ne 
Tavait  employé  plus  fréquemment  que  lui.  C'est  bien  Rousseau 

(1)  OrigiMet  de  la  France  contemporaine,  tome  I,  p.  208-210. 
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qui,  avec  ses  larmes  sans  cesse  prêtes  à  couler,  ses  tristesses, ses 
attendrissements,  son  cœur  pétri  d'amour  ,  ses  sens  combus- 
tibles, sa  mollesse,  ses  extases  ,  ses  soupirs,  ses  agitations,  - 
ses  frémissements,  ses  palpitations,  ses  douces  et  folles  rêve- 
ries, ses  confessions  en  un  mot,  créa  et  exagéra  la  sensibilité. 
C'est  lui  qui  a  dit  :  <  Tout  devient  sentiment  dans  un  cœur 
«  sensible...  Jamais  un  seul  instant  de  sa  vie  Jean -Jacques 
«  n'a  pu  être  un  homme  sans  sentiment,  sans  entrailles,  un 
•  père  dénaturé  1  J'ai  pu  me  tromper,  mais  non  m'endurcir.  » 
C'est  lui  qui  a  déclaré  devoir  la  vie  «  à  des  parents  nés 
tendres  et  sensibles  > . 
Écoutez-le  raconter  son  arrivée  chez  madame  de  Warens 
*  Me  voilà  donc  enfin  établi  chez  elle.  Cet  établissement  ne 
fut  pourtant  pas  encore  celui  dont  je  date  les  jours  heureux 
de  ma  vie,  mais  il  servit  à  le  préparer.  Quoique  cette  sen- 
sibilité de  cœur  qui  nous  fait  vraiment  jouir  de  nous  soit 
l'ouvrage  de  la  nature  et  peut-être  un  produit  de  l'organi- 
sation, elle  a  besoin  de  situations  qui  la  développent.  Sans 
ces  causes  occasionnelles,un  homme  né  très-sensible  ne  sen- 
tirait rien  et  mourrait  sans  avoir  connu  son  être.  Tel  à 
peu  près  j'avais  été  jusqu'alors  et  tel  j'aurais  toujours  été 
peut-être,  si  je  n'avais  jamais  connu  madame  de  Warens, 
ou  si  même  l'ayant  connue,  je  n'avais  pas  vécu  assez  long- 
temps auprès  d'elle  pour  contracter  la  douce  habitude  des 
sentimens  affectueux  qu'elle  n'inspira.  »  (Confessions, 
livre  ni)  (1). 

(l)  n  stifiit  de  citer  un  très-conrt  passage  de  la  comédie  du  Père  de  fa^ 
mille  poar  prouver  que  Diderot  est  aussi  nn  des  pères  de  la  sensibilité. 
1^008  prenons  au  hasard  : 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE  (à  Sûint-AlOin) . 

«(  Mon  fils,  il  7  aura  bientôt  vingt  ans  que  je  vous  arrosai  des  premières 
«  larmes  que  tous  m'ayez  fait  répandre.  Mon  cœur  s'épanouit  en  voyant  en 
«  TOUS  nn  ami  que  la  nature  me  donnait.  Je  vous  reçus  entre  mes  bras  du 
«  sein  de  votre  mère  ;  et  vous  élevant  vers  le  ciel  et  mêlant  ma  voix  à  vds 
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Si  la  société  suivit  Rousseau,  si  *  dâus  tous  les  détails  de  la 
vie  privée  la  sensibilité  étala  son  emphase  >,si  pour  ne  citer 
que  deux  exemples  «  on  porta  des  robes  à  la  Jean-Jacqaes 
•  Rousseau,  analogues  aux  principes  de  son  auteur,  et  des 
«  poufs  au  sentiment  garnis  de  cheveux  île  son  père  ou  d'un 
«  ami  de  cœur»,  le  théâtre,  et  c'est  ie  point  spécial  qui  nous 
occupe, —  poussa  celte  sensibilité  jusqu'à  produire  un  agace- 
ment, un  énervemcnt  indicibles. 

N'est-ce  pas  Hoffmann  qui  écrit  celte  fameuse  romance  : 

*  Femme  sensible,  entends-tu  le  ramage 

«  De  ces  oiseaux  qui  célèbrent  leurs  feux  ? 

<  Ils  font  redire  à  l'écbo  du  ri\age  : 

«  Le  printemps  fuit  ;  bàtez-vcus  d'être  heureux  î  » 

D'Arnaud  compose  ^  <  les  Délassements  de  Vdme  sensible  »  : 
J.-B.  Moucheron  «  les  Plaisirs  de  Vhomme  sensible  ou  le  Bien^ 
fait  d'un  jeune  homme  »  ;  Ségur  «  le  Bon  Fermier  »  ;  Volme- 
ranges  «  le  Devoir  et  la  Nature  *  ;  Marchand  et  Nougaret  «  le 
Vuidangeur  sensible  » ,  drame  en  trois  actes,  et  d'autres  au- 
teurs une  foule  de  pièces  avec  des  titres  pleins  de  sensibilité. 

Voici  comment  Ducis  écrit  en  1791  à  la  veuve  de  l'acteur 
Brizard  et  l'épitaphe  qu'il  lui  adresse  : 

<  Madame, 
<  Je  vous  envoie  l'épitaphe  de  votre  bon  et  tendre  rnari^  et 


«  cris,  je  dis  à  Dieu  :  o  Diea  !  qni  m'avez  accorde  cet  enfaot.  si  je  maaqiie 
«  aux  soins  que  vous  m'imposez  en  ce  jour,  oa  s'il  ne  doit  pas  y  rëpoodre, 
«  ne  regardez  point  à  la  joie  de  sa  mère,  reprenez^le  I  »  (Acte  il.  — 
Scène  VI.) 

Voici  ce  qne  disaient  les  Mémoires  seereti  à  l'occasion  de  la  représenta* 
tien  du  Père  de  famille  en  1769  : 

«  10  août.— Les  Comédiens  français  ont  repris  hier  le  Père  de  famille  At 
«  M.  Diderot.  Ce  drame  Irès-palhélique  a  produit  l'effet  ordinaire  de  terrer 
«  le  ecBur  et  d'occoHonner  des  larmes  abondantes»  On  comptait  autant  de 
«  momchoirs  que  de  spectateurs.  Des  femmes  se  sont  trouvées  mal  et  jstmoM 
«  orateur  chrétien  n'a  produit  en  chaire  d'effet  aussi  thédtral  !  » 
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du  père  de  vos  chers  enfants  :  ce  sont  vos  larmes  qui  me 
l'ont  demandée  ;  comment  aurais-je  pu  ne  pas  leur  obéir 
Il  m'a  semblé,  en  la  laissant  sortir  de  mon  cœur,  que  je 
payais  un  tribut  de  reconnaissance  à  sa  mémoire  :  combien 
n'en  dois-jepas  à  ses  talents  !  Nos  deux  âmes  s'étaient  unies 
sur  la  scène  ;  je  n'oublierai  jamais  cette  association  avec 
un  homme  de  bien  et  l'acteur  de  la  Nature.  Je  ne  puis  son- 
ger sans  attendrissement  à  notre  (Edipe^  à  notre  roi  Lear, o\i 
il  fut  inimitable.  Ces  tristes  lignes,  destinées  pour  son  tom- 
beau, vont  renouveler  vos  douleurs,  je  le  sais.  Madame  ; 
mais  considérez  qu'elles  rendent  justice  à  ses  talents  et 
surtout  à  ses  vertus^  et  souvenez-vous,  en  pleurant  sa 
mort,  que  vous  avez  rendu  sa  vie  heureuse. 
«  Je  suis,  etc. 

DUGIS. 

«  Ci-gît 

«  JBAN-BAPTISTE  BRITARD,  dit  BRIZARD. 

<  Né  k  Orléans  le  7  avril  1721 , 

«  L'un  des  électeurs  de  cette  ville, 
«  Capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  nationale, 

<  Marguillier  de  sa  paroisse,  pensionnaire  du  roi, 

<  Bon  mari,  bon  père,  bon  ami, 
«  'Vertueux  et  courageux  patriote, 

«  Après  avoir  joui  longtemps  de  la  gloire  mondaine 
«  Qu'une  sensibilité  profonde, 

<  Jointe  à  tous  les  dons  extérieurs  de  la  naturis, 

«  Lui  avait  acquise  sur  la  scène  française, 

«  Il  préféra  aux  vains  applaudissements  des  hommes 

«  La  satisfaction  de  la  conscience, 

«  Et  le  bonheur  d'une  fin  chrétienne. 

<  Et  tournant  ses  derniers  regards 

<  Vers  une  gloire  impérissable 
«  Et  vers  la  véritable  patrie, 

«  Il  décéda  le  30  janvier,  l'an  second  de  la  liberté, 
«  Emportant  l'estime  publique, 

21 
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•  Led  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  conna, 

<  Et  la  reconnaissance  des  pauvres. 

«  Sa  veuve  inconsolable  et  ses  enfants 

«  Lui  ont  érigé  ce  monument  (1).  » 

La  princesse  de  Salm  (Constance  Pipelet  de  Leury),  auteur 
dramatique,  sacrifiait,  elle  aussi,  à  la  vogue  et  à  la  mode.  Elle 
confiait  ses  peines  de  cœur  à  un  roman  intitulé  <  Vingt- 
quatre  heures  d'une  femme  sensible  >  (2),  dont  nous  ne  voulons 
détacher  que  deux  lettres  écrites  à  son  ami  : 

Mercredi  —  1  henr   da  matin. 

«  Mon  amour,  mon  ange,  ma  vie,  tout  est  confusion  dans 
"  mon  âme!  Depuis  une  heure,  j'attends,  j'espère.  Je  ne  puis 

<  me  persuader  que  tu  ne  sois  pas  venu,  que  tu  ne  m'aies  pas 
«  an  moins  écrit  quelques  lignes  après  cette  fatale  soirée.  Il 
«  est  une  heure...  peut-être  es-tu  encore  chez  cette  femme? 
«  Quelle  nuit  je  vais  passer  t  Ah  1  mon  Dieu,  je  n'ai  pas  une 
«  pensée  qui  ne  soit  une  douleur.  Le  Ciel  sait  que  le  moindre 

•  doute  sur  ta  tendresse  me  paraîtrait  une  horrihle  profana- 
«  tion  mais  n'est-ce  donc  rien  que  ces  longues  heures  de  dé- 

<  sespoîr  !  > 

Dans  la  septième  lettre,  elle  lui  rappelle  cet  instant  de  dé- 
lire où  pour  la  première  fois  leurs  cœurs  se  sont  entendus  : 

<  Âh  I  pourrai-je  peindre  ce  que  j'éprouvais,  lorsque  je  sentis 
«  ta  main  chercher  ma  main  tremblante,  lorsque  dans  le 
•>  désordre  de  mon  esprit  mes  yeux  se  portèrent  sur  toi... 

•  lorsqu'ils  rencontrèrent  les  tiens?...  Tous  les  feux  de 
«  l'amour  qui  s'en  seraient  échappés  à  la  fois  m'eussent  fait 
«  un  effet  moins  rapide  et  moins  violent.  Un  avenir  entier 
«   de  transports  se  déroula  à  l'instant  devant  moi. Je  me  levai 

(1)  Etienne  et  Martainville,  HUtoire  du  théâtre  Français,  t.. II,  page  31 
et  ralT. 

(2)  CEuvres  complétât  Didot«  1835. 
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<  éperdue,  égarée...  j'entendais  les  battemens  de  mon  ccenr. 
«  Je  retombai  sans  force  et  j'allais  succomber  sous  le  poids  de 
«  tant  de  délices,  si  les  douces  larmes  du  bonheur  n'eussent 
«  enfin  coulé  à  grands  flots  de  mes  yeux  !» 

Pas  de  sensibilité  sans  larmes  !  Il  en  faut  à  tout  prix.  On 
en  col» mande  à  l'avance. 

Beaumarchais  répond  par  le  billet  suivant,  le  5  février  1791, 
à  la  demande  que  lui  avait  faite  la  comtesse  d'Albany  de  lire 
chez  elle  Iç  drame  «  la  Mère  coupable  >  : 

«  Admettez  qui  vous  voudrez  à  la  lecture  de  mardi,  mais 

<  écartez  les  cœurs  usés,les  âmes  desséchées  qui  prennent  en 
„«  pitié  ces    douleurs   que  nous  trouvons  si  délicieuses.  Ces 

v  gens-là  ne  sont  bons  qu'à  parler  révolution.  Ayez  quelques 
•  femmes  sensibles,  des  hommes  pour  qui  le  cœur  n'est  pas 
«  une  chimère  et  puis  pleurons  à  plein  canal.Je  vous  promets 
«  ce  douloureux  plaisir  et  suis,  avec  respect,  madame  la  com- 
«  tesse,  etc.,  Beaumarchais  (1). 

Dans  le  Corps  de  yarde  national,  comédie. de  Pierre- Louis- 
Athanase  Veau  (2)  le  prêtre  Bernard  dit  au  jeune  Robert,  dé- 
fenseur de  la  vertu  : 

«  Bon  jeune  homme,  ce  sont  des  cœurs  comme  le  vôtre  qui 
«  nous  répondent  du  salut  et  de  la  gloire  de  la  nation  !  Dans 
«  cet  âge  heureux  où  la  sensibilité  donne  plus  de  vigueur  à  la 
«  raison,  où  l'âme  est  ouverte  à  toutes  les  leçons  de  la  vertu, 
«  combien  ne  doit-on  pas  jouir  d'une  Révolution  qui  subs^ 
«  titue  au  tableau  de  l'oppression,  de  Terreur  et  du  désordre, 
«  le  spectacle  de  la  liberté^  de  la  vérité  et  de  la  vertu  !...  >  : 

L'émigré  Yerseuil  fait  une  déclaration  d'amour  à  la  fille  de 
Tourville,  ministre  de  la  République  française  en  Hollande  (3), 


(i)  Loménie,  t.  II,  p.  456. 

(2)  Repréaentée  à  Tours,  le  16  mai  1790. 

(3)  Les  Deux  Émigrés,  1792. 
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mais   Tonrville    loi    dit   avec   une    afiectaense    séTérité: 

«  Verseuil,  ménagez  la  sensibilité  de  ma  fille  !  » 

Dans  «  le  Philinte  de  Molière  »  (i)  un  vers  est  devenu  cé- 
lèbre : 

<  Je  suis  tout  à  la  fois  sensible,  juste  et  maître  t  > 

Le  chanteur  Pierre-Jean  Garât  est  arrêté  en  1793,  pour  avoir 
chanté  une  romance  qui  débutait  ainsi  : 

«  Vous  qui  portez  un  cœur  sensible...  !  » 

et  dans  laquelle  on  avait  cru  trouver  des  allusions  à  Marie- 
Antoinette. 

Il  importe  de  citer,  comme  un  des  meilleurs  morceaux  du 
genre,  le  rapport  de  Tobservateur  des  théâtres,  Perrière,  au 
ministre  de  l'intérieur.  Garât,  le  17  juin  1793  : 

«...  Yons  connaissez  ma  faible  santé  ;  vous  savez  que  je  vais 
«  clopin-clopant  le  chemin  de  la  vie  :  aujourd'hui,  je  n'ai  de 
«  force  que  dans  le  corps,  demain,  c'est  l'esprit  qui  triomphe; 
<  un  autre  jour,  tous  deux  tombent  dans  un  même  affaisse- 
«  ment.  L'amour  vient  encore  quelquefois  s'ajouter  à  ma  fai- 
«  blesse  ;  qaand  son  flambeau  s'allume,  celui  de  la  philosophie 

s'éteint;  mais  avec  quels  regrets,  quelle  impatience  j'attends 

•  qu'il  se  rallume  t  Avec  quel  transport  je  retourne  à  ces  jouis- 

*  sances  que  je  préfère  à  toutes  les  autres,  parce  qu'elles  sont 
«  les  plus  douces,  les  plus  durables,  et  qu'elles  ont  pour  objet 
«  les  plus  belles  passions  qui  puissent  échauffer  le  cœur  de 
«  l'homme  :  l'amitié,  la  contemplation  de  la  nature,  le  bien  de 
«  la  nature,  le  bien  de  la  société  !  Sans  doute  Adam  dans  son 


(1)  Pour  cette  excellente  comédie  de  Fabre  d'Eglantine,  jooëe  au  théàtrs 
Français  en  1791,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  TonTrage  d'Etienne  et  Mar- 
tainville  (tome  1**,  pages  7:2  à  86)  et  à  la  fine  étude  de  M.  Hippolyte 
Lucas  {Histoire  du  théâtre  Français,  tome  II,  pages  144  à  147). 
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innocence  avait  tous  ces  biens,  et  c'est  Eve  qui  les  lui  ravit  ! 
Avec  qael  plaisir  alors  je  pense  que  vous  êtes  mon  ami, 
qne  je  fais  partie  d'un  peuple  qui  cherche  la  justice  et  les 
lois  t  0  quel  regard  enivré  je  jette  sur  la  nature  entière  l 
V Amour  est  au  fond  du  tableau,  je  vois  croître  ses  ailes  ;  mais 
je  jure  que  'pour  celte  fois  il  n'approchera  pas.  Si  j'aime  le 
flambeau  qu'il  tient  d'une  main,  je  crains  l'éteignoir  qu'il 
tient  dans  Vautre..,  » 
Ils  étaient  tous  sensibles^  ils  en  étaient  fous,  comme  le 
remarque  Diderot,  même  en  condamnant,  même  en  frappant, 
même  en  exécutant.  Robespierre  ne  dit-il  pas,  le  16  janvier 
1793  :  «  Je  suis  inflexible  pour  les  oppresseurs,  parce  que  je 
suis  compatissant  pour  les  opprimés.  >  Et  le  rédacteur  de  la 
Gazette  nationalCj  après  avoir  raconté  l'exécution  de  Louis  XVI, 
n'écrit-il  pas  :  «  Laissons  Louis  sous  le  crêpe...  {Crêpe  est  sans 
«  doute  ici  à  la  place  de  chaux.)  Il  appartient  désormais  à 
<  THistoire.  Une  victime  de  la  loi  a  quelque  chose  de  sacré 
«  pour  rhomme  moral  et  sensible  t...  » 

N'est-ce  pas  là  de  l'hypocrisie  au  premier  chef  et  n'aurait-il 
pas  mieux  valu  couvrir  les  victimes  d'injures  et  d'outrages 
que  de  parler  d'une  sensibilité  qui  aurait  fait  horreur  à  J.-J. 
Rousseau  lui-même!...  On  conçoit  encore  qu'on  puisse  frapper 
au  nom  d'une  loi  draconienne,  mais  au  nom  de  la  Sensibilité  I 
Cela  dépasse  toute  idée.  Très-certainement  les  gens  qui  se  ser- 
vaient de  ce  mot  n'en  voulaient  plus  connaître  ou  n'en  con- 
naissaient plus  la  portée. 

Ainsi  à  la  fête  civique,  célébrée  le  21  octobre  1793,  le  jour  de 
l'inauguration  des  bustes  de  Lepelletier  et  de  Marat,  le  citoyen 
Legrand,  membre  de  la  section  de  la  Cité,  fait  un  long 
discours  en  l'honneur  des  martyrs.  Nous  y  trouvons  cette 
phrase  :  <  Ils  le  savaient  trop  bien,  les  monstres  qui  affec- 
«  talent  de  déchirer  en  public  l'Ami  du  peuple,  que    son 
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t  âme  était  le  foyer  de  la  sensibilité  la  plus  exquise!.,  (i).  » 
Mais  qu'importe  1   ils  sont  sensibles   et  vertaeux.  Ils   le 

(lisent,  et,  chose  curieuse,  ils  le  croient,  ils  le  chantent. 
Écoutez  cette  chanson  dans  la  pièce  <  Allons,  çava  »  (2)  : 

«  Républicains  purs  et  sensibles 

•  Donnons  l'exemple  à  nos  neveux... 

«  Pour  être  à  jamais  invincibles 

<  Soyons  à  jamais  vertueux  t 
«  Par  un  effort  bien  légitime 

<  Faisons  la  chasse  aux  ennemis, 

<  Mais  pour  les  traîtres  endurcis 

«  Rien  ne  peut  excuser  leur  -crime.  » 

Et  celle-ci  dans  «  les  Épreuves  du  républicain  *■  (3)  : 

«  Je  suis  humain,  je  suis  sensible, 
«  La  haine  fatigue  mon  cœur  ; 
«  Vois-je  un  traître,  je  suis  terrible... 
-  A  son  aspect,  j'entre  en  fureur  !  » 

La  même  fureur  patriotique  emporte  le  doux  Benjamin 
contre  les  prêtres,  les  nobles  et  les  Vendéens  dans  la  Prise  de 
ChoUt  (4). 

BENJAMIN  {sur  l'air  de  la  Marseillaise). 

•  Oui,  je  sens  au  seul  nom  de  prêtre, 
«  Je  sens  tout  mon  sang  bouillonner. 

•  En  est-il  qui  ne  soit  un  traître 

«  Que  Ton  ne  doive  exterminer  ?  (bis 

•  Par  eux  seuls,  l'affreuse  discorde 

«  Sur  nous  fait  briller  ses  flambeaux  : 
«  Elle  entraîne  sous  ses  drapeaux 
«  L'horrible  fanatique  horde  t 

(l)  Rapprochez  cet  éloge  de  la  lettre  de  Charlotte  Corday  à  Barbaronx 
où  elle  dit  de  Marat  :  «  C'était  une  bête  féroce  qai  allait  dévorer  le  reste 
«  de  la  France  par  le  fen  de  la  guerre  civile  !  Grâce  aa  ciel,  il  n'était  pas 
<*  ué  Français  !  » 

(î)  1793. 

(3)  Joilletl794. 

(4)  18  nov.  1794. 
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«  Main  basse,  citoyens  I  d'uu  saint  zèle  armez-vous  t 
«  Frappons  :  que  ce  vil  sang  ruisselle  sous  nos  coups  !  ». 

Sa  sœur  Thérèse  le  regarde  et  dit  avec  sensibilité  : 

«  0  malheurs  de  la  guerre  t  quelle  métamorphose  dans  un 

<  cœur  si  sensible  !  » 

Les  gendarmes  qui  .conduisaient  les  condamnés  à  Téchafaud 
éprouvent  à  leur  tour  les  atteintes  de  la  sensibilité  (1).  On 
leur  apprend  la  chute  de  Robespierre,  ils  se  mettent  alors  à 
chanter  : 

«  Que  la  Justice  nous  éclaire 

<  Pour  terrasser  les  factions. 

«  Surtout  gardons-nous  de  faire 

<  De  nouvelles  proscriptions  I...  » 

Un  autre  gendarme,  ému,  donne  les  meilleures  raisons.  11 
obéissait  à  ses  supérieurs  : 

«  J'ai  des  remords,  je  le  sens  bien...  cependant  mes  inten* 

<  tions  ont  toujours  été  bonnes...  »,  et  le  voilà  qui  chante  à 
son  tour  : 

<  Quel  était  donc  l'aveuglement 
«  Sous  ce  régime  horrible  f 

<  Qu'il  fallait  paraître  méchant 
«  Avec  un  cœur  sensible  !... 

«  Périsse  à  jamais  détesté 

<  L'ami  du  terrorisme  ! 

<  Ahl  je  sens  que  Thumani^é 
«  Tient  au  patriotisme,  (bis)  • 

Ces  gendarmes  devaient  être  mariés^  car  les  célibataires 
n'avaient  pas  le  droit  d'invoquer  la  sensibilité.  Dans  la  comédie 
de  la  citoyenne  Villeneuve  «  le  Véritable  Ami  des  Lois  >  (2),  jouée 
en  1795  sur  le  théâtre  des  Sans-Culottes,  l'ami  des  lois,  Dol- 
mon,  dit  à  un  jeune  homme  : 

(1)  Paul  et  Philippe,  comédie  de  Puységnr,  représentée  le  16  arril  1795, 
au  Vaudeville. 

(2)  A  Paris,  chez  Barba,  an  m. 
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<  Qui  TOUS  force  à  rester  célibataire  ?  c'est  an  état  qui  con- 
«  traint  la  nature  et  répugne  à  l'homme  sensible  t...  * 

Et  cependant  le  Vieux  Célibataire  (i)  de  Collin  d'HarlevilIe, 
qui  ne  peut  résister  aux  caresses  des  enfants  de  son  concierge 
Georges,  entend  sa  gouvernante  Evrard  s'écrier  : 

«  Je  me  dis  quelquefois  :  Monsieur  est  bon,  sensible  ; 

«  S'il  a  tant  d'amitié  pour  les  enfans  d'autrui, 

«  Qu'il  aurait  donc  d'amour  pour  des  enfans  à  lui(i  1  » 

L'auteur  de  <  Julie  ou  la  Religieuse  de  Nimes  »  (2),  drame 
historique  en  un  acte,  croit  nécessaire  de  nous  avertir  qu'il  a 
pleuré  en  écrivant  cette  pièce  : 

<  Ames  sensibles,  gémissez  sur  le  sort  de  cette  malheureuse 
«  amante  et  rendez-moi  les  pleurs  que  j'ai  versés  en  écrivant 
«  son  histoire  1...  > 

Jusqu'au  général  Bemadotte  qui  s'en  mêle!  Il  écrit  en  effet 
au  Directoire,  en  1797,  au  nom  de  sa  3*  division  : 

«  La  Constitution  républicaine  semble  menacée  1  II  répugne 
«  à  nos  âmes  sensibles  et  généreuses  de  le  croire  1...  > 

Les  administrateurs  de  police  préviennent  les  directeurs,  le 
!•'  vendémiaire  au  VII  (22  septembre  1798),  de  la  suppression 
d'un  spectacle.  «  Nous  avons,  disent-ils,  fait  supprimer  U 
*  Combat  de  taureaux,  jeu  cruel,  qui  n'était  propre  qu'à 
<  émousser  la  sensibilité,  mère  de  toutes  les  vertus  républi- 
«  caines  1...   » 

Dans  un  journal,  le  Bulletin  littéraire  (de  Tan  VIII),  nous 
lisons  à  propos  d'un  article  dramatique,  sous  la  signature  de 
David  : 

<  La  femme  est  un  être  qui  se  modifie  selon  les  mœurs, 

(1)  Charmante  comédie  représentée  en  1792  par  les  Comédiens  français. 
Les  pièces  les  pins  connues  de  Collin  d'Harloville  sont  l'Inconstant  (1786), 
l'Optimiste  (1788),  les  Châteaux  en  Espagne  (1789).  M.  de  Crac  (1791). 

(2)  A  Paris,  chez  Dupont,  an  iv. 
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*  les  lois  et  les  circonstances.  Elle  avait  dans  son  âme  le 
«  germe  du  courage  :  une  circonstance  l'a  développé.  La  sen- 
*'  sibilité,  cette  qualité  précieuse  que  les  femmes  possèdent  au 
«  degré  suprême,  est  ce  germe  fécond.  C'est  elle  qui  produit 

<  ces  talents  enchanteurs,  ces  sublimes  vertus,  ces  prodiges 
«  (le  dévouement  et  d'amour,  dont  les  femmes  nous  ont  donné 

<  tant  d'exemples  : 

<  La  sensibilité  fait  tout  notre  gérde,  a  dit  un  poète  (1) 

<  qui  certes  en  avait...  * 

Pour  appuyer  cette  affirmation,  dans  Sophromme  ou  la  Recon- 
naissance, opéra  de  Demoustier,  Sophronime  amène  sa  femme 
Baltide  sur  le  tombeau  de  leur  bienfaiteur  Alcime^  et  sûr 
d'exprimer  la  pensée  de  Baltide,  il  s'écrie  : 

<  Quand  la  tombe  de  l'homme  sensible  est  couverte  des 
«  heureux  qu'il  a  faits,  quel  héros  peut  s'enorgueillir  d'un  aussi 
«  beau  mausolée?...» 

Enfin  le  citoyen  Vieillard  de  ;Boismartin  dédie  solennelle- 
ment son  Théramène  ou  Athènes  sauvée  (2),  tragédie  en  cinq 
actes^  <  AUX  âmes  vertueuses  et  sensibles  » ,  car  la  sensibi- 
lité ne  marche  pas  sans  la  vertu. 

Aussi  dans  Rose  et  Picard  ou  la  suite  de  l'Optimiste,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  (3)  de  Gollin  d'Harleville,  le  poète 
fait-il  dire  au  moraliste  Morinval  qui  déclame  contre  les  ac- 
tions basses  et  les  calculs  ténébreux  : 

*  Et  tout  cela  pourquoi  ?  C'est  qu'on  n'a  point  de  mœurs  ! 
«  C'est  que  tout  a  changé,  tout,  excepté  les  hommes, 

«  Et  que  nous-mème  enfin,  oui  tous  tant  que  nous  sommes, 

*  Ne  semblons  pas  encore  assez  bien  convaincus 

*  Qu'on  n'est  Républicain  qu'à  force  de  vertus  I  » 


(1)  Piron. 

h 

A  Paris,  chez  Praall,  an  m. 

21. 


(2)  A  Saint-Lô,  chez  Somont,  an  v. 
(S) 


i 
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L'optimiste  Agathon  lui  répond  qu'on  réalisera  son  rêve, 
quand  on  aura  chassé  les  tyrans  et  les  traîtres,  etc.  : 

<  Lorsqu'enfln  nous  serons  chez  nous  une  fois  maîtres, 

<  Des  saintes  lois  le  règne  alors  s'afiFermira. 

<  Les  mœurs  y  répondront  et  Ton  reconnaîtra 

«  Que  notre  République,  heureuse  et  triomphante, 
«  A  les  vertus  pour  bases  et  même  les  enfante  t  > 

Le  pessimiste  Morinval  apprend  tout  à  coup  que  le  Als 
d' Agathon  s'est  battu  comme  un  lion  et  qu'il  a  caché  ses  ex- 
ploits à  son  père.  Ce  trait  superbe  le  transporte  : 

<  D'un  vrai  Républicain,  tel  est  le  caractère, 
«  Bon  ûls,  bon  citoyen, "bon  époux,  bon  ami, 

<  Il  n'est  ni  vertueux  ni  sensible  à  demi  1...  » 

On  retrouve  la  même  pensée  dans  le  vaudeville  <  les 
Chouans  ou  la  Républicaine  de  Malestroit»  (1).  Les  chouans 
surprennent  la  citoyenne  Floch  et  lui  demandent  en  dési- 
gnant sa  maison  : 

«  Eh  bien,  y  a-t-il  quelque  chose  à  piller  ici  î 

LA  CITOYENNE  FLOCH. 

«  Vous  ne  trouverez  ici  que  des  vertus  I...  » 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations^  mais  nous  nous  ar- 
rêtons là,  craignant  d'avoir  émoussé  à  son  tour  la  sensibilité 
du  lecteur  et  d'avoir  mis  sa  vertu  et  ses  nerfs  à  l'épreuve. 

(l)  6  novembre  1794. 
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LES  GRIiIGS  ET  LES  ROMAINS. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la 
Révolution.  Prenez  n'importe  quel  discours,  lisez  n'importe 
quelle  proclamation,  ouvrez  au  hasard  un  journal,  feuilletez 
un  pamphlet,  vous  y  trouverez  quatre-vingt-dix  fois  sur  cent 
des  allusions  directes  à  l'expulsion  des  Tarquin,  à  la  mort  de 
César,  à  l'héroïsme  de  Brutus,  à  l'inflexibilité  de  Lycurgne, 
à  la  sagesse  de  Solon,  au  dévouement  de  Cynégire,  à  la  cons- 
piration de  Catilina,  au  supplice  de  Manlius,  à  la  rigidité  de 
Marins^  à  la  folie  de  Xerxès,  au  sacrifice  de  Léonidas,  à  la 
condamnation  d'Aristide,  au  jugement  de  Socrate...  Vous  y 
verrez  mélangés  dans  une  sorte  à!olla-podrida  ou  de  pot-pourri 
gigantesque  l'hydre  de  Lerne,  le  rocher  de  Sisyphe,  la  poche 
Tarpéienne,  Gaton,  Pyrrhus,  Philippe.  Fabricius,  Périclès,  le 
Hubicon,  Thémistocle,  le  Capitole,  Coriolanet  Cincinnatusl... 
Tout  le  monde  cite  alors  un  auteur  grec  ou  un  auteur  ro- 
main, souvent  les  deux  à  la  fois.  Chacun  veut  prouver  qu'il 
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connaît  ses  classiques:  Il  y  a  mieux.  On  les  met  en  action. 
Dans  les  lettres,  à  la  tribune,  dans  le  costume,  dans  les  arts, 
partout  on  copie  les  Grecs  et  les  Romains.  Au  salon  de  1789 
Tévënement  du  jour  est  le  tableau  de  David,  les  deux  fils  de 
Brutiis.  Vien,  Lagrenée,  Vincent  et  autres  consacrent  leur  ta- 
lent à  la  reproduction  de  faits  historiques  empruntés  à  This- 
toire  grecque  ou  à  l'histoire  romaine.  On  prend  *des  allures 
tragiques,  on  déclame,  on  pose.  C'est  ce  qui  s'appelle  allier 
le  civisme  à  la  sensibilité  : 

«  Saisissez  l'homme  dès  sa  naissance  pour  le  conduire  à  la 
«  vertu  par  l'admiration   des   grandes  choses  et  l'enthou- 

•  siasme  qu'elles  inspirent...  Ce  sont  ces  tableaux^  animés  et 
«  touchans  qui  laissent  des  impressions  profondes,  qui  élèvent 
«  l'âme,  qui  agrandissent  le  génie,  qui  électrisent  tour  à  tour 
«  le  civisme  et  la  sensibilité  :  le  civisme,  principe  sublime 
«  de  l'abnégation  de  soi-même  !  la  sensibilité,  source  inépui- 

•  sable  de  tous  les  penchans  affectueux  et  sociables  (i).  > 
Avec  le  civisme,  la  vertu  el  la  sensibilité,  la  rhétorique  est 

à  l'ordre  du  jour.  On  s'exprime  dans  un  langage  pompeux  et 
l'on  invoque  solennellement  les  anciens.  Chaque  orateur, 
chaque  écrivain  est  un  pédant.  Le  moindre  exploit  crée 
un  Brutus,  un  Scipion,  un  Socrate.  Les  tyrans  sont  traités 
de  Néron,  de  Caligula,  de  Yitellius.  Les  reines  sont  appe- 
lées Messaline  ou  Agrippine;  les  courtisans  Narcisse,  et 
Tigellin  ;  les  femmes  légères  Laîs  et  Aspasie...  (2).Le8  oratears 


(1)  Rapport  de  Billan'd-Vareniies  à  la  GonventioD.  aa  nom  dn  Comité 
de  Saint  pablifî.  le  1<"^  floréal  aa  ii  (20  avril  1794). 

Le  sensible  Billand-Varennes  était  an  ancien  oratorien,  qui  présida  anx 
massacres  de  septembre,  fit  envoyer  Marie- Antoinette  an  tribunal  révolo- 
tionnaire  et  mit  la  Terrenr  à  l'ordre  dn  jonr.  Le  l***  avril  1795,  il  fut  dé- 
porté et  moamt  à  Port-an-Prince. 

(2)  «  Les  généraux  et  les  ci-devant  princes  de  l'Eglise  furent  nommés  on 
**  culbutés  par  cette  nouvelle  Aspasie...  >*  (Acte  d'accusation  contre  Jeanne 
Vanbernier,  femme  Dnbarry,  par  Antoine-Quentin  Fouquier-TînTiHe.) 
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de  carrefours^  qui  se  décernent  le  titre  de  tribuns,  font  frémir 
la  foule  avec  des  phrases  de  ce  genre  : 

«  La  superstition,  remuant  le  limon  impur  des  marais  de  la 

*  Vendée,  réalisait  dans  les  départements  maritimes  de  VOuesi 

*  la  fable  de  Gédon,  et  quelque  nouveau  César  croyait  d^d 
«  Umcher  au  dénou^ement  en  voyant  la  France  déchirer ,  comme 
«  Gaton,  ses  entrailles  de  ses  propres  mains  /...  > 

Cette  forme  emphatique,  «  bien  loin  de  finir  avec  l'ancien 
«  régime,  est  le  moule  d  oti  sortent  tous  les  discours,  tous  les 
<  écrits  jusqu'aux  phrases  et  au  vocabulaire  de  la  Révolu- 
«  lion  >  (1).  Le  théâtre  n'échappe  pas  à  cette  manie.  C'est  lui 
qui  l'a,  pour  ainsi  dire^  inculquée  aux  esprits,  depuis  le  grand 
Corneille  avec  ses  héros  discoureurs  et  ses  héroïnes  élo- 
quentes. 

•  Parcourez  les  innombrables  tragédies  dont  Grimm  et 
Collé  nous  donnent  l'extrait  mortuaire,  même  les  bonnes 
pièces  de  Voltaire  et  de  Crébillon,  plus  tard  celles  des  au- 
teurs qui  ont  eu  la  vogue,  Du  Belloy,  La  Harpe,  Ducis, 
Marie  Cbénier.  Éloquence,  art,  situation,  beaux  vers,  tout 
y  est,  excepté  des  hommes.  Les  personnages  ne  sont  que 
des  mannequins  bien  appris  et  le  plus  souvent  des  trom- 
pettes par  lesquels  l'auteur  lance  au  public  ses  déclama- 
tions. Grecs,  Romains,  Chevaliers  du  moyen-âge.  Turcs, 
Arabes,  Péruviens,  Guèbres,  Byzantins,  ils  ont  tous  la 
même  mécanique  à  tirades.  Et  le  public  ne  s'en  étonne 
pas;  il  n'a  pas  le  sentiment  historique...  On  ne  voit  dans 
l'homme  qu'une  raison  raisonnante,  la  même  en  tout  temps, 
la  même  en  tout  lieu  (2).  » 
Aussi  le  théâtre  abuse-t-il  des  tragédies  grecques  ou  ro- 


(1)  H.  laine.  Origines  de  la  France  contemporaine,  tome   I*^  page  241. 

(2)  II.  Ibid.,  pages  258,  259. 


à 
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niaines.  Marie-Joseph  Ghénier  écrit  Caius  Gracclms  et  Ttmo- 
léon ;  Laya  Une  journée  du  Jeune  Néron;  Antoine-Vincent 
Arnault  Marius  d  Mintumes,  Lucrèce,  Horalius  Coclès  ;  Lafond 
la  Mort  d* Hercule  ;  Gabriel  Legouvé  la  Mort  d'Ahel,  Quintus 
Fabius,  Épicharis  et  Néron  ou  Conspiration  pour  la  liberté, 
Étéoele  ;  Népomucène  Lemercier  Agamemnon,  Ophis  ;  Ray— 
noaard  Caton  d'Utique  ;  Luce  de  Lancival  Mucius  Scœvola  ;  la 
conotesse  de  Salm  (Constance  Pipelet  de  Lenry)  surnommée 
par  M.J.  Ghénier  <  la  Mase  de  la  Raison  *  Fopéra  de  Sapho; 
C.-J.  Trouvé  Pausanias  ;  Sanchaman  les  Décemvirs  ;  La  Harpe 
Virginie  ;  Hoffmann  Callias  ;  le  Consin  Jacques  (Beffroy  de 
Reigny)  Toute  la  Grèce  ou  Ce  que  peut  la  liberté;  Gaillard  Mil- 
tiade  à-Marathon;  Collot  d'Herbois,  le  Procès  de  Socrate...{i), 

Nous  nous  proposons  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
qaelques-unes  de  ces  pièces  et  nous  y  reconnaîtrons  la 
forme  et  le  langage  dont  la  Révolution  a  affecté  de  se  servir. 

Dans  Apelle  et  Campaspe  (2),  opéra  d'Éler,  Alexandre  le 
Grand  qui  avait  ordonné  à  Apeile  de  faire  le  portrait  de  sa 
favorite  Campaspe  apprend  que  le  peintre  est  amoureux  du 
modèle.  Sur  le  conseil  d'Éphestion,  il  unit  les  deux  amants, 
tandis  que  le  chœur  chante  ainsi  sa  grandeur  d'àme  : 

«  S'il  est  beau  d*èlre  TelTroi  du  monde 
•  Il  est  doux  d'en  être  l'amour!...  » 

Ëglator  soulève  le  peuple  de  Cyrène  contre  le  tyran  Éna- 
rus  (3).  Il  rétablit  la  République  en  s'écriant  : 

(i)  Arant  de  chanter  les  Grecs,  CoHot  d'Herbois  avait  célébré  les  princes 

français  dans  ces  vers  : 

•(  Comme  aujourd'hui  que,  dans  cent  ans  encon, 
«  Nos  enfants  chantent  le  refrain 
«  De  tout  ee  qu'un  Français  adore  : 
«  Le  Roi,  la  Reine  et  le  Dauphin  !  « 

(2)  Représenté  snr  le  théâtre  de  la  République  et  des  Arts  le  24  messidor 
an  VI  (12  jniUet  1798). 

(3)  Àrétupkite  ou  la  Hévolntion  âf  Cyrène^  tragédie  de  Ronsin, ^représentée 
le  23  join  1792  sar  le  thé&tre  de  la  rae  de  Loarois. 
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<  Les  dieux  nous  ont  montré  qne  le  crime  s'expie, 
«  Mais  ils  ne  sont  jamais  plus  justes  et  plus  grands 
«  Que  lorsqu'ils  sont  armés  pour  punir  les  tyrans  I...  » 

Caillas  (1)  sacrifie  son  fils  à  la  Patrie.  On  lui  apporte  le 
cadavre  du  jeune  héros.  <  Il  le  regarde,  s'attendrit,  et  se 
contraint.  Il  pose  un  genou  en  terre  : 

«  0  Nature,  tais-toi.  Grand  Dieu,  je  vous  rends  grâce. 
<  Mon  fils  nous  a  sauvés,  je  bénirai  sa  mort... 
«  Tendre  père,  je  dois  m'attendrir  sur  son  sort. 

{Il  se  relève  d  ce  vers.) 
«  Magistrat,  citoyen,  je  chanterai  sa  gloire  î...  » 

La  pièce  <  Toute  la  Grèce  ou  Ce  que  peut  la  liberté  »  (2)  est 
dédiée  par  ses  auteurs  à  la  Convention  nationale,  à  la  Com- 
mune de  Paris,  à  la  section  de  Guillaume  Tell  !...  C'est  Thistoire 
du  général  macédonien  Démarate  qui  abandonne  Philippe  pour 
se  ranger  du  côté  des  Athéniens.  Les  phalanges  défilaient  sur 
la  scène  dans  Tordre  suivant  et  avec  des  insignes  patriotiques. 

Le  contingent  d'Athènes  portait  sur  son  drapeau  cette  ins- 
cription :  Vive  la  République  ; 

Le  contingent  de  Lacédémone  :  La  liberté  ou  la  mort  ; 

Le  contingent  de  Corinthe  :  Ordre  et  discipline  ; 

Le  contingent  de  Delphes  :  Haine  aux  tyrans  ! 

Gollot  d'Herbois,  dans  la  préface  du  Procès  de  Socrate  ou  le 
Régime  de  V ancien  temps  (3),  comédie  en  trois  actes  et  en  prose^ 
adresse  sa  préface  à  Voltaire  : 

«  Voltaire,  si  tu  vivais,  quel  ascendant  ne  donnerais-tu 
<  pas  à  la  scène  française,  aujourd'hui  qu'elle  est  dégagée 


(1)  Callia»  ou  Nature  tt  Patrie ,  drame  héroïqae  d'Hoffmann  et  Grëtry, 
représenté  le  18  septembre  1794  sar  le  théâtre  de  l'Opéra-Gomiciue  na- 
tional. 

(2)  Episode  ciTîqne  du  Coasin  Jacques  et  de  Lemoyne.  A  Paris,  chez 
Froallé,  an  ii. 

(3)  Représentée  lé  9  novembre  17 90  sur  le  théâtre  de  Monsieur. 
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de  son  ancien  esclavage  1...  Jeunes  'aatears,  à  qui  ce  grand 
homme  a  légaé  ses  pinceaux,  c'est  à  vons  de  consacrer  les 
principes  si  longtemps  oubliés  des  mœurs,  de  civisme  et 
de  la  liberté  sur  tons  nos  théâtres.  J'observerai  que  les  entre- 
prenears  de  celai  de  Monsieur  ont  mérité  d'être  distingués  par 
leur  empressement  à  faire  représenter  des  ouvrages  patrio- 
tiques... > 

La  façon  dont  CoUot  d'Herbois  fait  accuser  Socrate  rap- 
pelle assez  celle  du  tribunal  révolutionnaire  : 

HOMMES  DU  PEUPLE. 

•  Justice  !  magistrats  1  justice. 

MÉLiTUS  (chef  du  tribunal  des  Onze), 

<  Et  de  quoij  mes  amis  ?  Nous  voilà  prêts. 

l**  HOMME  DU  PEUPLE. 

«  De  Socrate  t 

2*   HOMME. 

«  De  ses  impiétés  î 

3*  HOMME. 

<  De  ses  complots  1 

MÉLITUS. 

«  De  quoi  Faccusez-vous  ? 

i*>^  HOMME  (d  son  voisin). 
«  Parle  donc  ! 

l'autes. 
«  Parle  toi-même.  Je  n'en  sais  rien. 
{Ici  l'on  voit  Aviius,  le  grand  prêtre,  qui  s'approche  des  deux 
hommes  et  leur  dicte  tour  à  tour  une  réponse  dans  l'oreille.) 

1^  HOMME  DU   peuple. 

<  Il  a  plaisanté  l'oiseau  de  Junon... 

2«   HOMME* 

«  Il  corrompt  la  jeunesse... 
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MÉLITUS. 

«  Saisissez  Socrate  et  conduisez-le  en  prison  1  > 
Maintenant  voici  le  jugement  : 

CRITUS. 

«  Les  crimes  sont  prouvés,  je  conclus  à  la  mort... 

NULLIS. 

«  Et  moi  aussi...  S'il  y  a  de  l'injustice,  je  la  mets  sur  le 
«  compte  d'Avitus. 

GNARâS. 

<  A  la  mort,  c'est  le  plus  court  !  On  ne  comprend  rien  à  la 

<  défense  de  Socrate.  A  la  mort  1 

STULTITION. 

<  Il  a  raison.  Nous  perdons  notre  temps.  Glycère  m'attend 

•  pour  choisir  ses  parfums...  A  la  mort  l 

CRITIAS. 

«  11  est  athée  et  conspirateur...  A  la  mort!  » 

Ces  procédés  sommaires  ne  rappellent-ils  pas  le  mot  célèbre 
d'un  des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire  qui  avait  manque 
l'heure  de  son  déjeuner  :  «  L'accusé  est  coupable  d'avoir 
«  conspiré  contre  mon  ventre...  Je  le  condamne  à  mort  1  > 

•  Remarquez,  dit  en  note  Collot  d'Herbois,  la  compositioa 
«  du  tribunal  des  anciens  temps.  Un  fat  présomptueux,  un 

<  ignorant  crasse,  plusieurs  hommes  nuls  et  un  Critias  cruel 
«  par  habitude  1...  Ah!    certes,  les  élections  faites  par  le 

*  peuple   nous  procureront   de   meilleurs    tribunaux    que 
«  ceux-là  1  > 

Trois  ans  plus  tard  Fouquier-Tinville  remplaçait  Critias; 
Herman,  Gnarès;  Leroi  surnommé  Dix-Août,  Stultition,  et 
une  foule  d'autres  se  disputaient  le  rôle  de  Nullis  (1). 

(l)  Ua  an  après  le  9  thermidor,  Marie  Ghénier  faisait  précéder  sa  tragédie 
Timoléon  d'une  ode  contre  Robespierre  et  le  tribunal  de  sang^  où  nous  rele- 
vons cette  strophe  : 


i 


I 
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Voici  commeni  Léonidas  (i)  répond  à  la  lettre  de  Xerxès  . 
<  L'histoire  m'apprend  que  les  trônes  les  mieux  affermis  en 
apparence  sont  environnés  de  précipices,  où  ils  s'abîment 
tôt  on  tard  à  l'aide  de  quelqae  main  hardie...  Les  hamainSy 
courbés,  sous  un  joug  de  fer,  connaîtront  enfin  qu'il  dépçnd 
d'eux  de  briser  le  joug  de  leurs  prétendus  maîtres  et  d'accé* 
lérer  cette  époque  inévitable  où  les  100,000  tètes  de  l'hydre 
du  despotisme  tomberont  abattues  par  100,000  glaives  à  la 
fois  !...  * 

La  Sapho  (2)  de  Constance  Pipelet  (princesse  de  Salm)  con- 
tient une  romance  dont  nou^  tenons  à  donner  les  deux  pre- 
miers couplets  : 

SAPHO. 

«  Je  vivais  heureuse  et  tranquille 

<  Au  sein  des  arts  consolateurs. 

•  L'amitié  paisible  et  docile 

«  Sur  moi  répandait  ses  faveurs. 
«  Je  vis  Phaon  et  de  mon  âme 

•  L'amour  tout  à  (toup  s'empara  I... 

<  Je  voulus  lui  peindre  ma  flamme, 

<  Mais  il  la  connaissait  déjà  ! 

Il 

*  Dans  son  regard  qui  sut  trop  feindre 

*  Je  crus  voir  la  joie  éclater. 

«  Si  l'amour  est  prompt  à  se  plahidre, 

<  Il  est  plus  prompt  à  se  flatter. 

<  0  douce  et  pure  jouissance, 

«  O  de  nos  joars  de  sang  quel  opprobre  éternel, 

«  C'est  Gatilina  cnii  dénonce  ! 
«  Vargonte  et  Lentulus  dictent  l'arrêt  criminel, 
.    «  Tnllius'est  le  criminel  ; 

«  Céthégus  est  juge  et  prononce  !  « 

(1)  Le  Combat  des  Thenoopyles,  tragédie  de  Loaisel,   représentée  rar  le 
théâtre  de  la  Cité-Variétés  le  5  thermidor  an  ii  (23  jaillet  179i). 

(2)  Tragédie  lyrique  on  trois  actes,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  rae  Lon- 
▼oîs  ie  14  décembre  1794. 
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4  Que  tu  m'apprêtais  à  souffrir 
«  Faut-il  que  le  bonheur  commence 
<  Alors  qu'il  doit  si  tôt  finir  I...  (1).  » 

Le  BrutuSy  tragédie  de  Sextius  Buffardin  (2),  avec  ce  sous- 
titre  modeste  «  suite  de  la  Mort  de  César  »  contient  des  vers 
d'un  laconisme  antique  : 

GAssius  {d  Brutus). 
<  Ton  épouse  î 

BRUTUS. 

<  N'est  plus  I 

CASSIUS. 

«  Malheureux  que  je  suis 
<  D'avoir  porté  le  comble... 

BRUTUS. 

<  A  d'aussi  grands  ennuis  t...  » 
Il  s'agit  maintenant  de  savoir  comment  la  femme  de  Brutus 
est  morte  : 

BRUTUS. 

<  Dans  Un  foyer  ardent  elle  a  pris  des  brandons 
«  Et  les  a  dévorés,  en  invoquant  nos  noms  î  »   ♦ 

(1)  C'est  encore  la  prince^e  de  Salm  qui  a  composé  la  célèbre  romance 
(la  Boulon  de  rose  : 

I 

«  Bouton  de  rose. 
Ta  seras  pins  heurenx  que  moi, 
Car  je  te  destine  à  ma  Rose 
Et  ma  Rose  est  ainsi  que  toi. 

Bouton  de  rose  1 
II 

Au  sein  de  Rose, 
Hearenx  bouton,  tu  vas  mourir  ! 
Moi  si  j'étais  bouton  de  rose. 
Je  ne  mourrais  que  de  plaisir 

Au  sein  de  Rose  I 
III 

Au  sein  de  Rose 
Tu  pourras  trouver  un  rival  ; 
Ne  joute  pas,  bouton  de  rose, 
Car  en  beauté  rien  n'est  égal  * 

Au  sein  de  Rose  !  » 

(2)  Paris,  U  avril  1796. 
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Il  ne  peut  survivre  à  cette  mort  horrible  et  se  poignarde  : 

«  Je  me  meurs...  ainsi  donc  tout  passe  et  se  consomme  t 
«  Abusive  vertu,  tu  n'étais  qu'un  fantôme  t  > 

Opîmius  s'écrie  en  voyant  Caim  Gracchm  (i)  se  frapper,  lui 
aussi,  du  fer  fatal  : 

<  Il  meurt,  mais  il  triomphe  et  je  sens  le  remord... 

<  Qu'un  homme  libre  est  grand  au  moment  de  sa  mort  I  > 

Coriolan  (2)  se  poignarde  à  son  tour  en  disant  : 

«  Rome,  puisse  ma  mort  signaler  ton  bonheur! 

«  Puisse  mon  sang  éteindre  en  tes  murs  plus  tranquilles 

«  Le  leu  dévastateur  des  discordes  civiles  t  > 

L'ouverture  de  l'opéra  de  Fabius  (3)  de  Joseph  Martin 
exprime  tour  à  tour  une  émeute  populaire,  des  chants  de  vic- 
toire^ une  mélodie  mélancolique  et  religieuse. 

Le  chœur  des  Romains  chante  : 

«  Vive  à  jamais  le  vainqueur  d'Annibal  t 

<  A  nosiseuls  ennemis  son  triomphe  est  fatal  ! 

<  Honneur  et  gloire  à  notre  générait...  > 

Fabius  arrive  dans  un  char  traîné  par  deux  chevaux 
blancs.  Un  ballet-pantomime  termine  le  spectacle  par  une 
fête  civique  et  triomphale,  après  que  Valérie  a  couronné^  son 
époux  et  chanté  ces  quatre  vers  : 

<  Moments  délicieux  pour  ma  vive  tendresse  t 

<  Mais  je  succombe  à  la  faiblesse 

«  Qui  subjugue  mon  cœur, 

<  Mon  pauvre  cœur  t  > 

La  tragédie   <  Quintus  Fabius  »  de  Legouvé,  qui  nous  sort 


(l)  Tragédie  de  M.-J.  Chénier,  représentée  le  9  férrier    1792  sur  le 
thàtre  de  la  Répvbliqne. 
(i)  Tragédie  d'Achille  Goujon.  Paris,  179». 
(3)  Représenté  le  9  août  1793  sor  le  théâtre  de  l'Opéra. 
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de  tontes  ces  médiocrités,  fat  représentée  le  13  thermidor  an 
m  (31  juillet  1795)  sur  le  théâtre  de  la  République  avec 
succès.  Quintus  Fabius  a  livré  bataille  sans  les  ordres  de  Papi- 
rius.  11  a  vaincu  l'ennemi,  mais  il  a  désobéi.  Il  doit  mourir.  Le 
peuple  lui  fait  grâce.  Quintus  Fabius  reconnaît  celte  générosité 
en  s'écriant  : 

<  Oui,  de  la  discipline  ami  toujours  fidèle, 

«  De  respect  pour  nos  chefs  je  veux  être  un  modèle  ; 

«  De  ma  soumission  ils  seront  satisfaits. 

«  Recevez  ce  serment  que  devant  vous  je  fais, 

<  0  peuple  généreux,  à  qui  je  dois  la  vie, 

«  Et  vous,  mon  père,  et  toi,  ma  chère  Valérie  I  » 

La  tragédie  à*ÉpichaiHs  et  Néron  du  même  auteur  fut 
représentée  le  15  pluviôse  an  II  (3  février  179&)  sur  le  théâtre 
de  la  République.  La  pièce  était  dédiée  à  la  Liberté  en  vers 
enflammés  : 

<  Liberté,  c'est  par  toi  que  me  fut  inspiré 

«  Cet  écrit  où  parle  mon  âme. 

«  Sur  ton  autel  je  pris  la  flamme 

«  Dont  Pison  parut  pénétré. 
J'allumai  mon  talent  à  ton  flambeau  sacré. 
Du  public  indulgent  si  j'obtins  le  suffrage. 
Au  pied  de  ton  autel  je  reviens  incliné 
Déposer  le  laurier  que  ton  nom  m'a  donné  ; 
L'hommage  t'en  est  dû,  puisqu'il  est  ton  ouvrage. 
Eh  I  qui  ne  se  sent  pas  à  ta  voix  entraîné  ?... 


Liberté,  si  mon  luth  peut  quelqu^ois  te  plaire. 
Si  le  républicain  de  l'entendre  est  jaloux, 

«  J'obtiendrai  le  plus  doux  salaire. 
AvLji  lauriers  des  neuf  Sœurs  je  préfère  le  tien. 
J'écris  pour  être  utile  et  non  pour  la  Mémoire, 
L'amour  de  la  patrie  est  la  première  gloire. 
Et  l'on  n'a  point  d'éclat  si  l'on  n'est  citoyen  I....  » 


â 
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Au  cinquième  acte,  Néron  meurt  tué  par  l'affranchi  Phaon, 
et  PisoQ  s'écrie  : 

<  Il  meurt,  il  nous  dérobe  une  tète  ennemie  t 

t   <  Que  son  cadavre  au  moins  soit  chargé  d'infamie, 

<  Et,  jusqu'au  sein  des  mers  par  le  Tibre  porté, 
«*  Purge  de  tout  Néron  ce  climat  infesté  I  » 

Enfin  la  dernière  tragédie  classique  de  Legouvé  <  ÉtéocU  * , 
représentée  le  27  vendémiaire  an  YIII  (18  octobre  1799)  sur 
le  théâtre  de  la  République,  se  dénoue  avec  une  concision  qui 
fait  honneur  à  des  Grecs. 

Polynice  s'approche  d'Étéocle,  qu'il  croit  mourant,  pour 
l'embrasser. 

^  BTÉOGLE  (se  relevant  et  le  frappant  de  son  épée). 

«  Je  vis,  je  vis  encor...  tombe  et  meurs  à  l'instant  ! 

POL\NIC£. 

«  J'expire  I 

ANTIGONE. 

•  Ciel  ! 

ŒDIPE. 

<  Ah  I  dieux  t 

JOCASTE. 

«  Cruel  ! 

ÉTÉOGLE. 

«  Je  suis  content  I  > 

Le  poète  Arnault^  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  attaché  à  la 

maison  de  Monsieur,  fait  dire  aux  Romains  dans  Horatius 

CocUs  (!)  : 

«  Les  rois  pesoient  sur  notre  tête, 
«  Chantons  la  ruine  des  rois  1 
«  Les  tyrans  usurpoient  nos  droits, 
«  De  nos  droits  chantons  la  conquête  1  * 

Et  cependant  Amault  servit  Bonaparte,  et  fut>comblé  de 

(1)  Acte  lyrique  représenté  le  18  féTrier  1794  à  l'Opéra. 
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faveur»,  ptiis  en  1814  se  rallia  aux  Bourbons.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle de  la  constance  romaine  dans  sa  haine  contre  les  tyrans  1 

Manlius  Torqitatus  (1)  du  citoyen  Christian  est  une  tragédie 
intéressante,  mais  écrite  avec  Taffectation  solennelle  que  l'on 
reproche  à  cette  époque. 

Le  consul  Torquatus  a  défendu  atix  Bornai ns  de  combattre 
l'ennemi  sous  peine  de  mort.  Son  fils  a  désobéi  et  a  gagné  une 
victoire.  Popilius  vient  annoncer  ce  triomphe  ati  consul  : 

«  Sévère  Torquatus,  père  juste  et  sensible, 

«  Apprends  une  nouvelle  et  bien  chère  et  terrible.... 

«  Nous  venons  de  combattre  au  mépris  de  tes  lois. 

«  La  palme  des  guerriers  couronne  nos  exploits... 

«  L'austère  discipline  en  ce  jour  est  bravée  ; 

«  Mais,  grâce  à  nos  efforts,  la  patrie  est  sauvée  I  » 

Torquatus  jure  de  f^unir  son  fils.  Popilius  lui  demande  ce 
qu'il  va  faire. 

«  Ne  m'interroge  pas,  interroge  la  loi  !  » 
Fulvia  conseille  à  son  époux  Manlius  de  fuir  : 
«  Tu  \enx  donc  qu'insensible  au  coup  qu'on-  me  prépare 
«  Je  commande  à  mon  cœur  de  se  montrer  barbare  ? 

JtfANLIUS. 

<  Non,  je  ne  détruis  point  la  sensibilité , 

«  Elle  honore  le  cœur^  ajoute  à  la  beauté... 

«  Je  sais  qu'il  est  affreux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

«  Comme  toi,  Fulvia,  je  l'éprouve  moi-même, 

«  Mais  avec  dignité  laissons  couler  nos  pleurs  ; 

«  Ou  peut  se  montrer  grand  jusque  dans  ses  douleurs.  > 

Et  Manlius  marche  bravement  à  la  mort. 

La  tragédie  de  Mucius  Scœvola  de  Luce  de  Lancival,  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  la  Bépublique  le  37. juillet  17,93, 
n'eut  que  quatre  représentations  et  fut  sifflée,  parce  qu'au  dire 
des  Jacobins,  Scœvola  «n'était  gw'wwmod^^ >•/...  ' 

.  ■'    ■  \ 

(l)  Tragédie  reiiréseQtée  à  l'Odéon  le  27  décembre  1797. 
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L'auteur  de  Coclês  conseille  au  peuple  dans  sa  tragédie 
«  Quintus  CincinfuUus  >  représentée  sur  le  même  théâtre,  le 
31  décembre  1794,  de  se  défier  des  flatteurs  : 

<  Un  peuple  a  ses  flatteurs,  sache  t'en  garantir  I 
«  Qui  flatte  un  peuple  libre  aspire  à  l'asservir. 

*  De  ta  faveur  avare,  enfin,  songe  qu'un  traître, 

<  Ton  idole  aujourd'hui,  demain  sera  ton  maître.  > 

Lacombe,  auteur  de  Scipion  ou  la  Chute  de  Carthage  (i),  a 
rendu  Scipion  amoureux  de  la  belle  esclave  Erixène.  Au  troi- 
sième acte,  Scipion  dompte  sa  passion  et  marie  £rixène  au 
chef  des  Numidiens ,  Almanzore ,  sur  les  ruines  de  Car- 
thage 1... 

La  tragédie  de  La  Harpe,  Virginie  (2),  contient  de  belles 
scènes,  mais  toujours  empreintes  d'un  peu  trop  d'emphase.  La 
mort  de  Virginie  mérite  d'être  signalée  : 

VIRGINIUS. 

c  Reçois  de  mon  amour  la  marque  la  plus  chère  f 
*  Meurs  vertueuse  et  libre  et  de  la  main  d'un  père, . 
«  Meurs  f...  , 

(Il  frappe  sa  fille,) 

VIRGINIE. 

«  J'expire  ! 
PLAUTiE,  recevant  sa  fille  dans  ses  bras. 

c  Ah  t  cruel,  qu'avez-vous  fait  ? 

FABIUS. 

«  Malheureux  f 

VIRGINIUS,  allant  vers  le  tribunal  et  vers  IciUus, 
*  La  voilà,  monstre,  es-tu  satisfait  ?... 

<  Par  ce  sang  qu'a  versé  cette  main  paternelle, 

<  Je  dévoue  aux  enfers  ta  tète  criminelle  ! 

«  Romains 4  voyez  mon  sang...  c'est  moi...  non,  par  ma  main, 

<  ippius  a  plongé  le  poignard  dans  son  sein. 
«  C'est  lui,  lui  I... 


Si 


Paris,  an  vi. 

Représentée  le  9  mai  179i  sar  le  théâtre  de  la  République. 
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(Appius  furietLX  veut  le  faire  saisir  par  ses  satellites,  quand 
VdUriMy  suim  des  sénateurs,  vient  déclarer  Appius  ennemi  de 
l'État.  On  entraine  le  tyran  d  la  mort  et  on  abolit  le  décemvi- 
rat») 

YIRGINIUS. 

<  Ah  t  lorsque  par  mes  mains  mon  malheur  se  consomme, 

<  Qui  me  payera  ce  sang  ? 

VALBRIUS. 

«  La  liberté  de  Rome  I  » 

En  résumé,  à  part  quelques  scènes  bien  faites  dans  deux 
on  trois  pièces,  ce  théâtre  tragique  n'offre  rien  qui  domine  une 
h(mnète  moyenne.  On  peut  lui  appliquer  la  réflexion  de  Di- 
derot : 

<  Quand  verra-t-on  naître  des  poètes?...  Ce  sera  après  les 
«  temps  de  désastres  et  dé  grands  malheurs  ;  lorsque  les  peu- 
»  pies  harassés  commenceront  à  respirer.  Alors  les  imagina- 
•  tions,  ébranlées  par  des  spectacles  terribles,  peindront  des 

<  choses  inconnues  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins. 
«  N'avons-nous  pas  éprouvé,  dans  quelques  circonstances,  une 
«  sorte  de  terreur  qui  nous  était  étrangère  ?  Pourquoi  n'a- 

<  t-elle  rien  produit  ?  N'avons-nous  plus  de  génie  (i)  ?  > 

Et  cependant^  la  Révolution  avait  un  poète,  un  grand 
poète.  Elle  l'a  laissé  égorger  le  7  thermidor  an  II  :  c'était 
André  Chénier. 

II 

LES  JACOBINS. 

La  tyrannie  que  les  Jacobins  exerçaient  à  Paris  et  dans  les 
départements  était  si  insupportable,   leurs  desseins  et  leurs 

(1)  De  la  Poésie  dramatique.  Œuvres  complètes,  t.  VII,  p.  372. 
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actes  si  odienx,  leur  hypocrisie  et  leurs  mensonges  tels  qn'ils 

arrachaient  à  André  Ghénier  ce  magnifique  cri  d'indignation  : 

«...  Lâches  et  cruels  imposteurs,  bourreaux  de  votre  patrie, 

•  il  vous  sied  bien  d'imputer  les  maux  que  vous  lui  avez  faits 
'  et  les  maux  que  vous  lui  faites,  et  les  maux  que  vous  lui 
«  préparez,  aux  hommes  qui  ont  voulu  les  prévenir  !  Il  vous 
«  sied  bien  d'affecter  ce  courage  et  cette  innocence  d'hommes 

<  opprimés,  avec  ceux  qui,  pour  faire  entendre  à  leurs  con- 
«  citoyens  la  voix  de  la  vérité,  de  l'humanité,  sont  contraints 
«  de  lutter  chaque  jour  contre  vos  calomnies  et  contre  votre 

•  oppression.  Vous,  ennemis  secrets  de  la  Constitution,  que 

•  vous  n'exécutez  pas,  que  vous  empêchez  d'exécuter,  enne- 
«  mis  déclarés  de  toute  Constitution,  parce  que  vous  n'avez 

<  d'autres  lois  que  votre  intérêt  et  d'autre  justice  que  vos 

<  passions,  il  vous  sied  bien  de  les  accuser  d'incivisme,  eux 
«  toujours  fidèles  à  la  Constitution  et  aux  lois,  toujours  fi- 

•  dèles  au  devoir  d'hommes  libres,  qui  est  d'être  équitable  et 
i  vrai,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  eux  enfin  qui,  s'ils  n'étaient 
«  pas  assez  justifiés  par  le  nom  seul  de  leurs  accusateurs  et, 
«  s'ils  avaient  besoin  de  citer  leurs  preuves  de  civisme,  met- 
«  traient  avec  raison  au  premier  rang  la  courageuse  haine  qui 

<  les  arme  contre  vous  I...  »  (Journal  de  Parit,  4  juin  1792.) 
Parmi  :  <  les  cinq  ou  six  que  ni  la  frénésie  générale,  ni  l'avi- 

<  dite,  ni  la  crainte  ne  purent  engager  à  ployer  le  genou  de- 
«  vaut  des  assassins  couronnés,  à  toucher  des  mains  souillées 
«  de  meurtres  et  à  s'asseoir  à  la  table  où  l'on  boit  le  sang  des 
«  hommes  »  il  faut  citer  Jean-Louis  Laya,  auteur  des  Dangers 
de  ropinion  et  de  Jean  Calas,  qui  n'hésita  pas,  lui  aussi,  en 
1793,  à  poursuivre,  à  flétrir  l'hypocrisie,  l'imposture,  l'am- 
bition cruelle  et  lâche  des  Jacobins. 

L'Ami  des  Lois,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (1),  fut  re* 

(1)  À  Paris,  chez  Maradan,  1793. 
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préseiilée  par  les  Comédiens  de  la  Nation  le  2  janvier  1793. 
Les  rôles  étaient  distribués  de  la  façon  suivante  : 

M.   DE  VERSAC.  VANHOVE. 

MADAME  DE  VERSAC.  MADAME  SUIN. 

M.  DE  FORLIS.  FLEURY. 

M.  N0M0PHA6E.  SAINT-PRIX. 

FILTO.  SAINT-PHAL. 

DURIGRANE.  LAROCHELLE. 

PLAUDE.  DAZINGOURT. 

RENARD.  DUPONT. 

UN  OFFICIER.  DUNANT.   • 

Cette  satire  mettait  en  scène  Robespierre,  Marat  et  lenrs 
affreux  satellites  à  l'heure  où  commençait  le  procès  du  Roi. 
On  juge  de  Tagitation  qu'elle  souleva  dans  Paris.  Nous  allons, 
en  raison  de  l'importance  de  cette  pièce,  qui  fut  un  véritable 
événement  politique,  mettre  pour  la  première  fois  sous  les 
yeux  du  lecteur  tous  les  documents  qui  la  concernent. 

Le  2  janvier  1793  et  lés  jours  suivants,  las  d'une  tyrannie 
intolérable,  de  nombreux  citoyens  accoururent  au  théâtre  de 
la  Nation  pour  applaudir  avec  frénésie  unç  pièce  dirigée 
contre  les  démagogues,  les  anarchistes  et  les  hopimes  de 
sang,  une  pièce  qui  allait  prendre  les  proportions  d'une  mani- 
festation considérable,  interrompre  un  moment  le  jugement 
de  Louis  XVI,  exciter  la  colère  de  Chaumette,  de  Danton  et 
de  Santerre,  mettre  la  garde  nationale  sur  pied,  faire  braquer 
des  canons  sur  le  théâtre  et  soulever  de  nombreux  arrêtés  con- 
tradictoires où  devait  apparaître  clairement  la  discorde  qai 
régnait  déjà  entre  la  Convention  et  la  Commune  de  Paris. 

Analysons  d'abord  rapidement  l'Ami  des  Lois  : 

Forlis,  ci-devant  marquis,  aime  la  fille  de  Versac,  ci-devant 
baron,  à  qui  l'idée  de  l'union  désirée  convient  parfaitement. 
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Madame  de  Versac,  qni  s'est  entourée  des  jacobins  Nomophage, 
Plaude  et  Daricrâne,  occupée  jour  et  nuit  à  méditer  des  plans 
révolutionnaires,  s'oppose  à  ce  mariage.  Yersac  raconte  ses 
peines  à  son  ami.  Il  se  désole  de  voir  la  France  en  proie  à 
«  ces  héros  en  déraison  *  que  protège  madame  de  Yersac. 

FORLIS. 

«...  On  tient  donc  toujours  bureau  de  politique  ? 

VERSAG. 

Oui.  C'est  à  qui  fera  ses  plans  de  République  t 
L'un  dans  sa  vue  étroite  et  ses  goûts  circonscrits, 
Claquemure  la  France  aux  bornes  de  Paris. 
L'autre,  plus  décisif,  plus  large  en  sa  manière, 
Avec  la  France  encor  régit  l'Europe  entière. 
L'autre,  en  petits  États  coupant  trente  cantons. 
Demande  trente  Rois  pour  de  bonnes  raisons  : 
Et  tous  jouant  les  mœurs,  étalant  la  science. 
Veulent  régénérer  tout,  hors  leur  conscience. 

11  fait  ensuite  le  portrait  de  Nomophage. 

«  Pour  monsieur  Nomophage,  oh  !  passe  encor,  voilà 

<  Ce  qni  s'appelle  un  homme  1  un  héros,  l'Attila 

«  Des  pouvoirs  et  des  lois  !  grand  fourbe  politique, 
«  De  popularité  semant  sa  route  oblique, 
«  C'est  un  chef  de  parti... 

FORLIS. 

«  Peu  dangereux. 

VERSAG. 

«  Ma  foi, 

<  Je  ne  sais...  il  vous  craint. 

FORLIS. 

«  Je  le  méprise,  moi  t  • 

FoTÏis,  à  qui  madame  de  Yersac  continue  à  refuser  la  mûa  de 
sa  fille,  parce  qu'il  ne  se  met  pas  à  la  tète  de  quelque  faction 
révolutionnaire,  s'emporte  et  la  plaint  de  se  confier  à  des  gens 
tels  que  Nomophage,  Plaude  et  Daricrâne. 
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MADAME  DE  YERSAG. 

«  Mais  ils  sont,  croyez-moi,  patriotes. 

FORLIS. 

a  Madame, 
Descendons,  vons  et  moi,  franchement  dans  notre  âmé  ! 
Patriotes  t  ce  tiflre  et  saint  et  respecté 
A  force  de  vertu  vent  être  mérité. 
Patriotes  t  Eh  quoi  I  ces  poltrons  intrépides, 
Da  fond  d'un  cabinet,  prêchant  les  homicides  I 
Ces  Solons  nés  d'hier,  enfans  réformateurs. 
Qui.  rédigeant  en  lois  leurs  décrets  destructeurs. 
Pour  se  le  partager  voudraient  mettre  à  la  gêne 
Cet  immense  pays  rétréci  comme  Athènes. 
Ah  t  ne  confondez  pas  le  cœur  si  différent 
Du  libre  citoyen,  de  l'esclave  tyran. 
L'un  n'est  point  patriote  et  vise  k  le  paraître  : 
L'autre  tout  bonnement  se  contente  de  l'ôtre  !  » 

Duricràne  et  Nomophage  veulent  se  venger  de  Forlis,  dont 
la  vertu  les  gène,  en  lui  attribuant  la  préparation  d'un  complot. 
Ils  ont  trouvé  une  liste  de  pauvres  gens  à  qui  Forlis  distribue 
des  secours  et  ils  l'accusent  d'embauchage  et  de  contre-révo- 
lution. Filto,  leur  complice,  a  quelques  scrupules.  Il  les  ex- 
prime ainsi  : 

<  Forlis  est  accusé  ;  ne  passez  point  vos  droits, 
«  Et  sans  les  prévenir  laissez  parler  les  lois. 

DURICRANE. 

<  Les  lois!  les  lois  t...  ce  mot  est  toujours  dans  leurs  bouches  ! 
«  Avec  des  juges  vifs  et  prompts  comme  des  souches, 

«  Laisser  parler  des  lois  qui  se  taisent  toujours  t 

•  Non.  11  faut  de  la  forme  accélérer  le  cours  I 

NOMOPHAGE. 

«  Bien  dit  ! 

DURICRANE. 

<  J'ai  dénoncé  dans  moins  d'une  quinzaine 

•  Huit  complots  coup  sur  coup  ;  c'est  quatre  par  semaine  ! 

<  Peu  de  bons  citoyens,  sans  me  vanter,  je  crois, 

<  En  ont  su  découvrir  tout  au  plus  un  par  mois... 

22. 
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Forlis,  dans  le  salon  de  madame  de  Versac,  trouve  roccasion 
de  dire  à  Nomophage  et  à  Plaude  ce  qn'il  pense  des  Jacobins 
jongleurs,  patriotes  de  places,  entourant  leurs  grimaces  d'an 
faste  de  civisme  ;  ces  hypocrites,  s'écrie-t-il  : 

Qui  pour  faire  haïr  le  plus  beau  don  des  deux 
Nous  font  la  liberté  sanguinaire  comme  eux  t 
Mais,  non,  la  liberté,  chez  eux  méconnoissable, 
A  fondé  dans  nos  coeurs  son  trône  impérissable. 
Que  tous  ces  charlatans,  populaires  larrons, 
Et  de  patriotisme  insolents  fanfarons. 
Purgent  de  leur  aspect  celte  terre  affranchie  î 
Royalistes  tyrans,  tyrans  républicains, 
Tombez  devant  les  lois,  voilà  vos  souverains  I 
Honteux  d'avoir  été  plus  honteux  encor  d'être, 
Brigands,  l'ombre  a  passé  :  songez  à  disparaître  f...  » 

Nomophage  le  fait  arrêter,  mais  Forlis  se  disculpe  devant  le 
peuple  qui  le  rend  à  la  liberté.  Forlis  revient  alors  écraser 
Nomophage  de  son  mépris  : 

«  Vos  amis  ont  parlé.  Les  yeux  sont  dessillés. 
«  Le  peuple  est  là,  Monsieur...  Il  vous  connaît  !  tremblez  t. .  • 
Le  peuple  entraîne  Nomophage  en  prison, 3t  madame  deVersac, 
revenue  de  son  vertige  politique,  consent  à  donner  sa  fille  à 
Forlis,  puisque  dans  ses  leçons  il  lui  montre  si  bien  : 

«  Que  le  seul  honnête  homme  est  le  vrai  citoyen  f  > 

Voici  comment  la  Gazette  nationale  rendit  compte  de  la 
pièce,  dans  son  numéro  du  4  janvier  1793  : 

<  Dans  un  pays  où  il  existe  des  citoyens,  où  le  mot  de  pa- 
«  trie  offre  un  sens,  la  première  idée,  le  premier  désir  de  cha- 

<  cun  doit  être  de  chercher  les  moyens  de  se  rendre  utile  à 

<  tous. 

«  L'un  de  nds  auteurs  dramatiques,  le  citoyen  Laya,  s'est 
•  constamment  proposé,  dans  ses  productions,  ce  but  hono- 
«  rable.  Le  Danger  des  opinions  attaquait  ce  préjugé  cruel  qui 
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«  rendait  commune  à  des  parents  vertueux  Tinfamie  due  au 
«  seul  coupable  ;  Jean  Calas  montrait  la  barbarie  et  le  danger 
«  de  nos  lois  criminelles.  Le  troisième  ouvrage  qu'il  vient  de 
«  donner,  VAmi  des  Lois,  tend  à  éclairer  le  peuple  sur  ses  vrais 

•  intérêts,  à  lui  montrer  les  maux  et  les  crimes  qu'entraînent 
'  la  licence  et  l'anarchie,  à  ramener  tous  les  citoyens  vers  un 
«  centre  commun,  le  bonheur  public,  qui  n'existera  jamais 

•  sans  gouvernement,  sans  ordre^  sans  respect  des  lois... 
(Suit  l'analyse  de  la  pièce.) 

<  L'action  est  très-simple  ;  mais  l'intérêt  est  ménagé  de  ma- 

«  nière  qu'elle  attache  jusqu'à  la  fin  ;  c'est  surtout  un  ouvrage 

«  de  style  et  dans  cette  partie  l'auteur  a  parfaitement  réussi  : 

«  le  patriotisme,  la  philanthropie  ont  ajouté  à  son  talent.  Cette 

«  pièce  mérite  d'être  suivie  ;  il  est  à  désirer  qu'elle  soit  jouée 

«  ptomptement  dans  toute  la  France;  on  n*en  fera  pas  sans  doute 

«  une  affaire  de  parti,  cela  ne  se  pourrait  sans  injustice.  On 

•^  sent  à  chaque  vers  que  ce  n'est  point  l'ouvrage  d'un  homme 

«  de  parti,  mais  celui  d'un    citoyen  vertueux,   d'un   poète 

>  sensible,    honnête,    qui  veut  l'affermissement  de  la   li- 

>  herté  par  les  lois,  le  retour  de  l'ordre  après  une  agitation 

•  nécessaire,  en  un  mot  le  bonheur  de  la  patrie.  Et  n'est-ce 
<  pas  là  que  les  gens  de  bonne  foi  de  tous  les  partis  doivent 

•  se  rallier  ?  Laya  a  été  demandé.  Il  a  paru  et  a  reçu  les  plus 
«  vifs  et  les  plus  justes  applaudissements.  » 

Cette  pièce  excita,  malgré  la  Gazette  nationale,  la  fureur  des 
exaltés  comme  Anaxagoras  Chaumette  et  Santerre  qui  la  dé- 
noncèrent au  club  des  Jacobins  et  à  la  Commune.  Laya  voulut 
prévenir  les  coups  qu'on  allait  lui  porter  en  offrant  son  ou- 
vrage à  la  Convention.  La  séance  où  cet  hommage  eut  lieu 
mérite  d'être  reproduite  textuellement  : 
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CONVENTION    NATIONALE. 
Séance  du  10  janvier  1793. 

PRÉSIDENCE    DE    TREILHARD. 

«  Un  des  secrétaires  fait  lecture  d'une  lettre  du  citoyen 
«  Laya  ainsi  conçue  : 

«  Citoyens  législateurs, 

<  Ce  n'est  point  un  hommage  que  je  vous  présente  c^est 
«  une  dette  que  j'acquitte.  L'Ami  des  Lois  ne  peut  paraître  que 

*  sous  les  auspices  de  ses  modèles.  > 

MANUEL. 

<  Je  demande  que  VAmi  des  Lois  soit  envoyé  au  comité 
«  d'Instruction  publique,  qui  peut-être  ne  croira  pas  déplacé 
«  d'examiner  cet  ouvrage  très-moral... 

<  (Il  s'élève  de  nombreux  murmures  dans  l'une  des  extré- 
«  mités.  On  demande  la  mention  honorable.) 

PRIEUR. 

«  Je   n'ai  encore  entendu  parler  de  VAmi  des  Lois  que  par 

«  l'opinion  et  les  papiers  publics.  J'ai  vu  dans  un  extrait  ces 
«  mots  : 

«  Aristocrate,  mais  honnête  homme  t  (1).  q 

*  Je  demande  comment  on  peut  être  honnête  homme  et 

•  aristocrate? 

(On  réclame  Tordre  du  jour.) 

PRIEUR. 

<  Si  on  passe  à  l'ordre  du  jour,  je  renonce  à  la  par  oie. 
(La  Convention  ne  passe  pas  à  Tordre  du  jour.) 

PLUSIEURS  VOIX. 

«  Le  renvoi  au  comité  d'Instruction  publique  t 

(1)  Le  Ten  est  celai-d  : 

«  Aristocrate,  soit,  mais  aTant  bonnèie  homme  !  • 
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d'autres. 

<  La  mention  honorable  ! 

DUCOS. 

<  Le  renvoi  est  contraire  .à  la  liberté  de  la  presse  et  ferait 
«  dn  comité  une  académie.  Quant  à  la  mention  honorable^  j'ob- 
«  serve  que  lorsque  j'étais  secrétaire,  j'ai  vu  ordonnei*  cette 
«  mention  en  faveur  d'ouvrages  détestables  ;  ce  n'est  point  aux 
«  principes,  c'est  à  l'hommage  qu'on  l'accorde. 

prieur. 

<  Je  m'oppose  de  toutes  mes  forces  à  la  mention  httno- 
*  rable...  Je  répète  que  je  n'ai  jamais  vu  ni  lu  V Ami de$  Lois. 
(On  entend  quelques  éclats  de  rire.  —  Plusieurs  voix.  — 
Rappelez  donc  les  interrupteurs  à  l'ordfe  !) 

«  Je  ne  sais  pourquoi  on  m'interrompt  toujours  dans  cette 

<  assemblée...  Jamais  je  ne  puis  parler...  C'est  tinè  jalousie 
«  contre  mes  poumons! 

{La  menUon  honorable  t  continue-t-on  de  s'écrier  avec 
force  dans  une  grande  partie  de  la  salle.  —  Le  président 
consulte  l'Assemblée.  —  Un  grand  nombre  de  membres  se 
lèvent  pour  l'affirmative.  Ils  paraissent  former  la  majorité. 

Un  violent  murmure,  partant  d'une  des  extrémités  de  la 
salle,  interrompt  la  délibération.  —  Plusieurs  membres  se 
plaignent  de  ce  que  Prieur  n'a  pu  achever  son  opinion.  ^- 
D'autres  demandent  la  parole.) 

CHARLES. 

<  Il  est  impossible  que  l'Assemblée  décrète  la  mention  ho- 

<  norable  d'une  pièce  ouvertement  contre-révolutionnaire... 
«  (On  murmure.)  Je  dis  que  c'est  un  ouvrage  détestable...  Il 
«  est  important  d'en  faire  connaître  les  détails  et  led  tiiotifs... 
(Les  murmures  continuent.) 

DAVID. 

<  Il  a  été  commencé  par  Ramond  et  Dumolard... 
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SALLES « 

<  Je  demande  qu'on  mette  à  Finstant  en  scène  les  véritables 

<  personnages  et  qu'ils  nous  donnent  une  représentation  de  la 
«  pièce  1 

<  Ne  la  jouons  pas  du  moins  sans  nous  en  apercevoir  ! 

PRIEUR. 

•  Je  répète  que  la  Convention  ne  peut  faire  mention  hono- 
*  rable  d'un  ouvrage  qu'elle  ne  connaît  pas.  Je  demande  qu'à 
«  l'avenir  on  ne  décrète  la  mention  honorable  d'aucun  ou- 

<  vrage  sans  que  l'Assemblée  en  ait  eu  connaissance. 
Plusieurs  voix  ensemble.  —  «  J'adhère  volontiers  à  la  propo- 

«  sition  ainsi  généralisée. 

L'Assemblée  renvoie  toutes  ces  propositions  au  comité 
d'Instruction  publique. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures.  > 

Le  lendemain  et  le  surlendemain  voici  ce  qui  se  passa  à  la 
Commune  de  Paris  : 

Séance  du  ii  janvier. 
«  Des  fédérés  se  sont  présentés  au  conseil  et  ont  dit  : 

«  Citoyens, 

<  Les  défenseurs  de  la  République  une  et  indivisible^  vou- 
«  lant  détruire  les  manœuvres  de  l'aristocratie,  viennent  vous 
«  déclarer  que  les  pièces  incendiaires  représentées  dans  les 

<  différents  spectacles  les  indignent  tellement  qu'ils  ne  peuvent 
«  plus  tarder  d'user  de  leurs  droits,  si  la  surveillance  de  la 
«  police  n'obvie  à  toutes  ces  intrigues  par  l'autorité  qui  loi 

<  est  déférée  à  ce  sujet. 

Cette  adresse  a  donné  lieu  à  une  vive  discussion.  Un 
membre  s'est  plaint  de  ce  que  les  fédérés  semblaient  vou- 
loir faire  la  police  à  Paris.  Il  avait  à  peine  commencé  qu'on 
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a  demandé  qu'il  fût  rappelé  à  l'ordre,  mais  une  explication 
donnée  par  l'opinant  a  écarté  la  motion  du  rappel  à  l'ordre. 
Il  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  insulter  à  nos  braves  frères  les 
fédérés  qui  avaient  pu  se  tromper.  Il  est  entré  dans  divers 
détails  sur  la  pièce  de  VAmi  des  Lois  qui  faisait  le  sujet  de 
la  discussion. 

*  Le  substitut  du  procureur  de  la  Commune  a  ensuite  pris 
la  parole.  Il  a  envisagé  la  pièce  de  VAmi  des  Lois  comme 
une  pomme  de  discorde  jetée  parjni  nous,  et  a  conclu  à  ce 
que  le  conseil  fit  suspendre  la  représentatjpn  de  cette  pièce. 

«  Enfin,  après  de  longs  débats,  le  conseil  a  pris  l'arrêté 
suivant  : 

«  Le  conseil  général,  d'après  les  réclamations  qui  lui  ont 

• 

été  faites  contre  la  pièce  intitulée  VAmi  des  Lois,  dans  la- 
quelle des  journalistes  malveillants  ont  fait  des  rappro- 
chements dangereux  et  tendant  à  élever  des  listes  de 
proscription  contre  des  citoyens  recommandables  par  leur 
patriotisme  ;  informé  que  les  représentations  de  cette  pièce 
excitent  une  fermentation  alarmante  dans  les  circonstances 
périlleuses  où  nous  sommes  (1)  ;  qu'une  représentation 
gratuite  de  ce  drame  est  annoncée  ; 
«  Considérant  qu'il  est  de  son  devoir  de  prévenir,  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  les  désordres  que  l'es*. 
prit  de  faction  cherche  à  exciter  ; 

«  Considérant  que  dans  tous  les  temps  la  police  a  eu  b 
droit  d'arrêter  la  représentation  de  semblables  ouvrages  ; 
qu'elle  usa  notamment  de  ce  droit  pour  l'opéra  à* Adrien  et 
antres  pièces  ; 

«  Le  substitut  du  procureur  de  la  Commune  entendu; 
•  Arrête  que  la  représentation  de  la  pièce  intitulée  VAmi 

(1)  Le  jngemeat  da  Roi. 
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•  des  Lois  sera  suspendue  et  que  le  présent  arrêté  sera  renvoyé 
«  à  l'administration  de  police  pour  lui  donner  immédiatement 
<  son  exécution,  avec  injonction  de  surveiller  tons  les 
«  théâtres  et  de  n'y  laisser  jouer  aucune  pièce  qui  pourrait 

*  troubler  la  tranquillité  publique  ; 

<  Arrête  en  outre,  sur  les  dénonciations  multipliées  faites 
«  par  les  différentes  sections^  que  le  présent  sera  imprimé, 
«  affiché  ei- envoyé  aux  quarante-huit  sections. 

«  Signé  :  fallopb,  président. 

*  coDLOMBEAu,  secrétaire-grcffieT.  ■ 

Séance  du  i2  janvier. 
•  Le  conseil  général,  par  un  arrêté  pris  hier^  et  le  corps 
municipal,  par  un  arrêté  pris  ce  matin,  avaient  suspendu  la 
représentation  de  la  pièce  intitulée  VAmi  des  Lois.  Ce  matin 
les  Comédiens  français  sont  venus  annoncer  au  corps  muni- 
cipal que  déjà  les  citoyens  se  portaient  en  foule  à  leur 
théâtre  et  ont  consulté  la  municipalité  sur  les  mesures  à 
prendre  dans  cette  circonstance.  Le  citoyen  Chambon  a  dit 
qaïl  allait  se  rendre  au  théâtre  et  qu'il  se  chargeait  de  feire 
respecter  les  arrêtés  du  conseil. 

<  A  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le  conseil  général  s'est 
réuni.  Un  membre  du  département  de  police  est  venu  lui 
annoncer  que  le  maire  était  au  théâtre  Français  depuis 
4eux  heures,  qu'il  y  invitait  les  citoyens  à  la  tranquillité  ; 
qull  y  avait  eu  un  peu  de  trouble,  que  cependant  le  calme 
commençait  à  renaître  et  que  sous  peu  de  temps  le  con- 
seil aurait  d'autres  nouvelles. 

«  L'on  a  dit  au  conseil  que  l'on  représentait  en  ce  moment 
la  pièce  VAmi  des  Lois  et  que  la  Convention  nationale  avait 
passé  à  l'ordre  du  jour  sur  les  observations  qui  lui  avaient 
été  faites  à  ce  sujet  (i). 

(1)  Voir  eî-après  la  féâflce. 
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«  Le  conseil  a  arrêté  qu'il  serait  écrit  sur-le-champ  an  maire, 
pour  savoir  de  lui  si  cette  pièce  se  joue  et  qu'il  serait  invité 
à  répondre  aussitôt  la  lettre  reçue. 

<  Les  divers  arrêtés  pris  sur  la  pièce  de  VAmi  des  Lois  ont 
été  envoyés  au  département.  Quelque  temps  après  Ton  a 
reçu  du  maire  la  lettre  suivante  : 

Nicolas  Chamhon  au  citoyen  président  du  conseil  général, 

<  Citoyen  président, 
«  Je  me  suis  transporté  à  la  place  du  théâtre  de  la  Nation 

<  pour  y  annoncer  le  respect  dû  à  l'arrêté  du  conseil  générai 
«  et  à  celui  du  corps  municipal.  J'ai  exposé  ma  mission  et 
«  mon  devoir.  J'ai  annoncé  la  loi,  qui  seule  permettait  aux 
«  réclamants  de  porter  leurs  demandes  aux  autorités  supé- 

<  rieures,  loi  rappelée  dans  l'arrêté  du  corps  municipal.  On 

•  m'a  annoncé  qu'une  députation  s'était  présentée  à .  la  Gon- 
«  vention  nationale  pour  obtenir  la  permission  de  faire  jouer 
«  VAmi  des  Lois,  J'allais  même  retourner  au  foyer  du  théâtre 

<  pour  attendre  l'effet  de  la  députation  ;  mais  il  m'a  été  im- 

<  possible  de  me  refuser  à  la  demande  d'écrire  au  citoyen 

<  président  de  la  Convention  que  l'effervescence  qui  se  mani- 

<  festait  me  forçait  à  l'en  prévenir  en  lai  détaillant  les 
«  motifs  des  mouvements.  Il  est  intervenu  un  décret  qui  porte 
«  que  la  Convention  passe  d  l'ordre  -du  jour  motivé  sur  ce 

*  qu'il  n'y  a  point  de  loi  qui  autorise  les  corps  municipaux  d 
«  censurer  les  pièces  de  théâtre, 

<  J'ai  lu  ce  décret  à  nos  concitoyens  réunis  qui  l'ont  ac- 

<  cueilli  avec  transport  et  au  même  moment  on  a  commencé 

<  la  pièce.  Le  citoyen  commauJant  général  avait  fait  arriver 

<  assez  de  forces  pour  faire  respecter  votre  arrêté. 

<  Je  dois  justice  à  nos  concitoyens  et  vous  assurer  que, 
«  malgré  l'effervescence,  il  ne  m'a  pas  été  dit  un  seul  mot 
«  injurieux.  Si  je  suis  accablé  de  fatigues  et  de  douleurs 

23 
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«  vives,  elles  ne  viennent  que  de  la  compression  que  quel— 

<  qnes  citoyens  qui  m'entouraient  ont  partagée  avec  moi 
«  pour  n'être  pas  accablés  par  la  foule  ;  mais  ce  n'était  que 

<  par  le  motif  d'entendre  ce  que  j'avais  à  dire. 

<  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  été  obligé  de  rester  au  spectacle  et 
«  je  vous  rends  compte  de  la  tranquillité  qui  y  règne. 

*  A  huit  heures. 

«  P.-S.  -^  Je  ne  suis  resté  que  pour  veiller  à  l'ordre^  tant 

<  au-dedans  qu'au  dehors.  > 

<  Après  la  lecture  de  cette  lettre,  on  a  demandé  que  Cham- 
bon  fût  improuvé  pour  n'avoir  pas  soutenu  l'exécution  des 
arrêtés  du  conseil  général  et  du  conseil  municipal.  D'autres 
motivaient  Timprobation  sur  ce  que,  par  sa  lettre  à  la  Con- 
vention, il  avait  provoqué  la  représentation  de  VAmi  des 
Lois, 

«  Divers  orateurs  ont  été  entendus  pour  et  contre.  Le  pro- 
cureur de  la  Commune  a  demandé  que  le  conseil  ne  prit 
aucune  mesure  avant  d'avoir  entendu  le  maire. 

«  D'après  un  arrêté  qui  l'y  appelait,  le  citoyen  Chambon 
s'est  rendu  au  conseil  et  a  pris  le  fauteuil  de  président.  On 
a  demandé  qu'il  ne  présidât  pas  dans  une  discussion  où  il 
s'agissait  de  lui.  En  conséquence  il  a  cédé  le  fauteuil  au 
citoyen  Grouvelle.  Ensuite  il  a  dit  que,  la  loi  à  la  main,  il 
avait  cru  ne  pouvoir  s'opposer  à  la  représentation  de  VAmi 
des  Lois,  Plusieurs  membres  ont  pensé  que  l'ordre  du  jour, 
décrété  par  la  Convention,  ne  pouvait  annuler  l'arrêté  du 
conseil,  attendu  que  l'on  n'avait  pas  prétendu  censurer  le 
drame,  mais  simplement  en  suspendre  la  représentation, 
comme  pouvant  exciter  du  trouble  et  des  divisions. 

«  Le  citoyen  Chambon  a  interpellé  le  ministère  public  de 
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déclarer  quel  était  son  avis  sur  le  décret  de  la  Convention. 
Le  citoyen  Real,  premier  substitut  du  procureur  de  la  Com- 
mune, a  de  nouveau  lu  le  décret  et  a  dit  qu'en  son  âme  et 
conscience,  il  le  regardait  comme  une  autorisation  de  jouer 
la  pièce. 

«  Il  s'est  élevé  une  vive  discussion.  On  a  réitéré  la  propo- 
sition tendant  à  ce  que  le  maire  fût  improuvé,  le  procès- 
verbal  de  cette  séance  imprimé  et  envoyé  aux  quarante-huit 
sections.  Le  procureur  de  la  Commune  a  requis  l'improba- 
tion  ;  enfin  le  président  a  mis  la  proposition  aux  voix.  Elle 
a  été  adoptée  à  la  presqu'unanimité^  mais  sauf  rédaction. 

<  Après  quelques  explications  données  par  le  citoyen  Chau- 
mette.  Tordre  du  jour  a  rejeté  cette  motion. 

<  Le  conseil  a  adopté  la  rédaction  suivante  de  l'arrêté  qui 
improuve  le  maire  : 

*  Le  conseil  général  a  arrêté  que  la  conduite  du  maire  serait 
«  Improuvée  en  ce  que,  par  sa  lettre  à  la  Convention^  au  lieu 

<  de  donner  à  l'Assemblée  les  motifs  qui  ont  déterminé  les 

<  arrêtés  du  conseil  général  et  du  corps  municipal,  il  a,  par 

<  son  silence  à  cet  égard,  laissé  croire  à  la  Convention  que  le 
«  conseil  général  et  le  corps  municipal  avaient  exercé  un 

*  droit  de  censare  contre  le  drame  ;  en  ce  qu'il  a  appuyé  la 
«  demande  de  la  députation  et  a  provoqué  le  décret  qui  a  em- 

•  péché  l'exécution  de  ces  arrêtés  qui  n'avaient  pour  motifs 

<  que  les  mesures  de  sûreté  exigées  par  les  circonstances.» 

<  Le  conseil  a  arrêté  qu'il  serait  rédigé  une  adresse  aux 
quarante-huit  sections  pour  leur  faire  connaître  quels  sont 
les  motifs  qui  ont  déterminé  le  corps  municipal  à  envoyer 
au  théâtre  Français  le  maire  et  les  administrateurs  de  po- 
lice et  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  motivé  l'improbation 
contre  le  maire. 

«  Cette  adresse  sera  envoyée  aux  journaux. 
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«  Troig  commissaires  ont  été  nommés  pour  la  rédiger...  » 
La  séance  est  levée  à  minuit  moins  un  quart. 

L'arrêté  du  conseil  général,  qui  avait  été  placardé  le  i2  dans 
Paris,  souleva  des  tempêtes.  Laissons  la  parole  à  Flenry  qui 
jouait  le  rôle  si  considérable  de  Forlis  : 

<  Cependant  la  Comédie  fait  annoncer  qu'elle  est  obligée  de 
«  changer  de  spectacle.  Elle  donne  connaissance  de  l'arrêté 

<  et  de  sa  brève  rédaction  : 

«  C'est  une  tyrannie,  s'écrie-t-on  ;  et  de  cette  voix  formi- 

<  dabie  qui  veut  être  obéie  :  l'Ami  des  Lois  t  VAmi  des  Lois  t 
«  Quelques  perturbateurs  veulent  se  faire  entendre  ;  mais 

•  le  parterre  se  lève,  les  serre,  les  étouffe  ;  il  faut  pour  ainsi 

<  dire  qu'ils  surnagent,  qu'ils  portent  la  tôte  au-dessus  du  flot 
«  pour  respirer  l'air.  Alors  on  aperçoit  leurs  figures,  on  les 
«  accable  de  huées,  et  ce  même  flot  les  repoussant  en  dehors 
«  de  lui  les  froisse,  les  promène,  aux  clameurs  ironiques  de 
«  toute  la  salle,  et  enfin  les  jette  honteusement  par  l'issue. 

«  La  pièce  t  la  pièce  !  s'écrie-t-on. 

«  Le  tumulte  est  à  son  comble  :  en  vain  le  commandant  de 
«  la  garde  nationale  paralt-il  en  superbe  uniforme,  on  n'écoute 
«  rien  ;  on  se  moque.  Les  quolibets  pieuvent  de  toutes  parts 

<  en  pointes  de  vaudevilles  avec  l'incessante  basse  continue  : 
«  La  pièce  t  la  pièce  t  » 

Alors  le  maire  Chambon  consent  à  écrire  une  lettre  à  la 
Convention,  et  Laya  court  se  présenter  à  la  barre.  11  faut  lire 
attentivement  cette  séance  du  samedi  12  janvier  1793.  C'est 
une  des  pages  les  plus  curieuses  de  l'histoire  du  théâtre. 
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PRÉSIDENCE   DE  VERGNUUD. 

Le  Président, 

*  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  Tobjet  parait  près- 
«  sant  : 

<  Citoyen  président,  nons  écrivons  à  la  hâte  à  la  porte  de 
«  cette  assemblée  ;  le  citoyen  .maire  venant  de  porter  à  la 
«  Comédie-Française  un  arrêté  du  corps  municipal  qai  défend 
•  la  représentation  de  VAmi  des  Lois  et  le  peuple  s'étant  porté 
«  en  foule  autour  de  sa  voiture  pour  demander  que  la  pièce 
«  fût  jouée,  l'aateur  demande  à  paraître  ^  la  barre  pour  vous 
<  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  et  prévenir  les  désordres 
«  qui  pourraient  en  résulter. 

«  LAVA.   » 

L'auteur  avait  adressé  en  même  temps  aux  législateurs  une 
protestation  énergique,  dont  voici  le  texte  : 
«  Citoyens  législateurs, 

<  Un  grand  abus  d'autorité  vient  d'être  commis  contre  un 
citoyen  dont  le  crime  est  de  proclamer  les  lois,  l'ordre  et 
les  mœurs.  On  a  anticipé  sur  la  décision  de  votre  com- 
mission d'instruction  à  laquelle  vous  avez  renvoyé  l'examen 
d'un  ouvrage  intitulé  VAmi  des  Lois,  Je  me  suis  rallié  dans 
cet  ouvrage  aux  principes  éternels  de  la  raison  ;  c'était 
m'identifier  avec  vous  et  l'on  vous  a  calomniés  dans  le  dis- 
ciple qui  ne  faisait  que  répéter  vos  leçons.  Les  faux  mon- 
noyeurs  en  patriotisme  ont  affecté  de  faire  croire  que  j'avais 
imprimé  à  la  place  de  leur  effigie  celle  des  plus  honnêtes 
patriotes.  C'est  ainsi  que,  du  temps  de  Molière,  les  Tartuffes 
prétendirent  que  le  poète  avait  voulu  jouer  le  véritable 
homme  pieux.  Un  de  vos  décrets,  citoyens,  punit  de  mort 

«  quiconque  tendra  au  démembrement  de  la  République. 
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Qn'ai-je  donc  fait  ?  J'ai  marqué  du  fer  chaud  de  l'infamie 
le  front  des  anarchistes  démemhreurs,  tandis  que  ma  main, 
d'un  antre  côté,  attachait  l'auréole  civique  sur  ceini  d'nn 
véritable  patriote  tenant  à  Tnnité  dn  gouvernement.  La 
Commune,  en  suspendant  les  représentations  de  mon 
ouvrage,  argumente  d'une  prétendue  fermentation  alarmante 
dans  les  circonstances.  Le  trouble  qui  se  manifeste  au- 
jourd'hui n'est  dû  qu'à  son  arrêté  placardé  à  l'heure  même 
où  le  publjc  était  déjà  rassemblé  pour  prendre  des  billets. 
C'est  à  la  cinquif^me  représentation,  après  quatre  épreuves 
paisibles,  qu'elle  ose  suspendre  rAmi  des  Lois,  Comment 
justifiera-t-elle,  cette  Commune  (et  je  dénonce  le  fait).  Tordre 
qu'elle  vient  d'intimer  aux  Comédiens  à  l'instant  où  je  par- 
tais pour  me  présenter  devant  vous?  Cet  ordre  porte  que 
les  Comédiens  seront  tenus  de  lui  soumettre,  tous  les  huit 
jours,  le  répertoire  de  la  semaine,  pour  censurer,  arrêter  ou 
laisser  passer  les  pièces  de  théâtre  au  gré  de  ses  caprices. 
Ainsi  l'ancienne  police  vient  de  ressusciter  sous  l'écharpe 
municipale.  Comment  se  justifîera-t-elle,  cette  Commune, 
d'oser  regarder  et  de  faire  courir  les  Comédiens  comme 
ses  valets  ?  de  les  avoir  mandés,  il  y  a  quatre  jours,  pour 
les  tancer  de  ce  qu'ils  venaient  de  représenter  le  Cid  (parce 
que  dans  ce  chef-d'œuvre  il  y  a  un  rôle  de  Roi)  tandis 
qu'elle  tolère,  sur  d'autres  théâtres  (1),  le  Cid  et  l'Orphelin 
de  la  Chine?  A-t-elle  donc  oublié  encore,  que  les  despotes  de 
Versailles  voyaient  chaque  jour  leprésenter  et  Brtttus  et  la 
Mort  de  César  et  Guillaume  Tell  f  Oh  !  sans  doute  il  est 
temps  de  s'élever  contre  ces  modernes  gentilshommes  de  la 
Chambre  I  Où  en  sommes-nous  donc,  citoyens,  si  celui  qui 
prêche  l'obéissance  aux  lois  est  condamnable  ?  S'il  en  est 

(1)  Allasion  an  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu. 
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ainsi,  couvrez-vous  de  cendres,  ô  vous  à  qui  il  reste  encore 
quelques  portions  d'âme  et  d'humanité,  et  courez  vous 
ensevelir  dans  les  déserts  1 

•  Non^  je  n'ai  point  fait,  comme  on  ose  le  dire,  de  mon 
art,  qui  doit  être  l'école  du  civisme  et  des  mœurs,  la  satire 
des  individus.  De  traits  épars  dans  la  Révolution,  j'ai  com- 
posé les  formes  de  mes  personnages,  je  n'ai  point  vu  tel 
et  tel  ;  j'ai  vu  les  hommes. 

«  Étranger  à  l'intrigue,  étranger  aux  factions,  je  vis  avec 
mon  cœur  seulement  et  mes  amis  ;  je  ne  connais  point,  je 
n'ai  jamais  vu  ce  citoyen  (i)  que  des  échos  d'imposture  ont 
déjà  proclamé  le  rémunérateur  de  mon  civisme.  Que  celui 
qui  a  acheté  ma  plume  se  présente,  qu'il  parle,  s'il  ose  ! 
Elle  ne  sera  jamais  vendue  cette  plume  qu'au  saint  amour 
des  lois  et  de  la  liberté  !  Je  ne  connais  que  ma  conscience, 
je  suis  fort  d'elle  :  ils  m'attaquent  ces  gens  qui  ont  intérêt  à 
ce  que  le  peuple  soit  méchant,  parce  que  j'ai  prouvé  dans 
mon  ouvrage  qu'il  est  bon,  essentiellement  bon,  parce  que 
je  l'ai  vengé  des  calomniateurs  qui  lui  attribuent  les  crimes 
des  brigands.  Citoyens,  je  ne  vois  que  vous,  que  la  loi  que 
vous  dictez  au  nom  du  peuple,  et  je  me  sens  plus  libre  et 
plus  grand  en  lui  soumettant  ma  volonté,  que  ces  miséra- 
bles esclaves  qui  prêchent  la  désobéissance  à  vos  dé- 
crets. 

*  LAYA.   » 

Une  partie  de  l'Assemblée  réclame  l'ordre  du  jour. 
D'un  autre   côté  on    demande   l'admission    du   citoyen 
Laya. 

LEHARDI. 

((  J'atteste  que  devant  moi  des  officiers  municipaux  ont 

(1)  Lei  Jacobins  disaient  qne  Roland,  ministre  de  l'Intëriear,  atait  payé 
VAm  des  Lois, 
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<  arrêté  entre  enx  de  faire  tomber  cette  pièce.  C'est  une  ca- 
«  baie  abominable  !  • 

Le  président  consulte  l'Assemblée  sur  l'admission.  —  La 
majorité  se  lève  pour  l'affirmative.  —  Laya  parait.  —  Une  des 
extrémités  réclame  contre  la  manière  dont  la  question  a  été 
posée.  —  Un  violent  tumulte  s'élève.  —  Laya  se  retire.  — 
On  demande  une  seconde  lecture  de  la  lettre.  —  Plusieurs 
membres  allèguent  que  cette  affaire  ne  peut  regarder  la 
Convention. 

L'Assemblée  passe  à  Tordre  du  jour. 

On  demande  que  le  maire  soit  tenu  de  rendre  compte  de 
ce  qui  s'est  passé. 

L'Assemblée  passe  encore  à  l'ordre  du  jour. 

On  lit  la  lettre  suivante  : 

Lettre  du  maire  de  Paris. 

*  Citoyen  président,  je  suis  retenu  au  théâtre  Français 
«  par  le  peuple  qui  veut  que  la  pièce  de  VAmi  des  Lois  soit 
«  joué,  Un  arrêté  du  corps  municipal  en  conformité  de  celui 

<  du  conseil  général  irrite  les  esprits.  Une  députation  de 
«  citoyens  se  porte  en  ce  moment-ci  à  l'Assemblée  nationale. 

*  Je  vous  prie  de  prendre  en  considération  cette  députation 
«  dont  le  peuple  attend  les  effets  avec  impatience.  Je  suis 
«  bien  convaincu  que  l'espérance  d'obtenir  une  décision  fa- 
«  vorable  est  la  seule  chose  qui  l'engage  à  rester  réuni  autour 

•  du  théâtre  Français.  > 

Plusieurs  membres  obsen'ent  que  le  respect  pour  la 
hiérarchie  des  pouvoirs  exige  que  cette  affaire  soit  d'abord 
portée  au  département,  ensuite  au  ministre  de  l'Intérieur.  Ils 
demandent  l'ordre  du  jour. 

KERSAINT.  ^ 

<  Je  demande  aussi  l'ordre  du  jour,  mais  en  le  motivant 
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'  sur  ce  qne  rAttsemblée  nationale  ne  connaît  pas  de  lois  qui 
«  permettent  anx  municipalités  d'exercer  la  censure  sur  les 

•  pièces  de  théâtre.  Au  reste  l'Asseniblée  ne  doit  pas  avoir 
«  d'inquiétudes,  puisque  le  peuple  se  montre  i*ami  des 
«  lois.  > 

L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour  ainsi  motivé. 
L'extrémité  réclame.  —  Prieur,  Julien,  Delbret  demandent 
la  parole.  —  L'Assemblée  maintient  son  décret. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
«  Bientôt,  ajoute  Fleury,  ce  décret  nous  fut  envoyé;  bicn- 

<  tôt  il  fut  proclamé  aux  cris  de  la  joie  générale,  au  bruit 
«  des  applaudissements  unanimes.  Nous  jouâmes  la  pièce, 
«  nous  avions  le  feu  au  cœur.  Jamais  la  Comédie-Française 

<  ne   fut   plus    belle,  quant   à  moi  je  n'ai  jamais  trouvé 

*  plus  d'inspirations  et  c'était  avec  l'âme  et  l'effort  d'un 
«  ennemi  qui  lance  une  flèche  que  je  jetais  au  but  les  vers 
«  fameux  : 

«  Honteux  d'avoir  été,plus  honteux  encore  d'être, 
*  Brigands,  l'ombre  a  passée  songez  à  disparaître  t 

•  Mais  la  Commune  ne  nous  tint  pas  quittes.  La  lutte  re- 
«  commença  avec  colère...  (i).  » 

Les  séances  suivantes  de  la  Convention  et  de  la  Commune 
de  Paris,  que  nous  tenons  à  reproduire  d'après  le  compte 
rendu,  vont  le  prouver  nettement  : 

CONVENTION  NATIONALE. 

Séance  du  {^janvier  1793. 
<  Buzot.  —  Un  de  nos  collègues  m'a  dit  tenir  d'un  officier 
«  municipal  que  la  Commune  a  fait  fermer  les  spectacles  pour 
«  aujourd'hui.  Vous  sentez,  citoyens,  combien  cette  mesure 

(0  Mémoires,  pages  159  et  160. 

23. 
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'  est  dangereuse,  au  jour  où  nous  allons  nous  occuper  de 
«  rimportante  question  qui  est  ajournée.  Les  groupes  vont 
«  devenir  par  là  plus  nombreux,  plus  inquiétants  pour  la 
«  tranquillité  publique.  S'il  est  un  jour  où  la  Convention  doit 

•  s'occuper  de  la  police  de  Paris,  c'est  aujourd'hui... (On  mar- 

■  mure.  —  Plusieurs  voix  :  L'ordre  du  jour  !  —  Un  membre, 

•  On  veut  avilir  la  Convention  en  l'occupant  de  spectacles  t) 

<  Je  demande  que  la  Convention  autorise  le  président  à 
«  donner  ordre,  en  son  nom,  à  la  municipalité  défaire  ouvrir 

<  les  spectacles  comme  à  l'ordinaire. 

«  Gamier  (de  Saintes).  — Je  demande  purement  et  simple- 
«  ment  que  le  président  écrive  à  la  municipalité  et  qu'on 
«  passe  de  suite  à  l'ordre  du  jour. 

<  Hardy.  —  11  est  d'autant  plus  important  que  la  Conven- 
«  tion  s'occupe  de  la  police  de  Paris  qu'il  existe  un  système 
«  de  troubles  et  d'anarchie  qui  a  sa  source  dans  la  mnnicipa- 
>  lité  elle-même...  (On  murmure.)  Voici  un  fait  qui  va  yoas 

■  en  convaincre.  Le  5  de  ce  mois,  jour  où  la  municipalité 
«  vient  vous  faire  son  rapport  sur  l'état  de  Paris,  plusieurs  de 

•  ses  membres  dînèrent  chez  Yenua.  Je  me  trouvais  près 
«  d'eux...  (Nouveaux  mumures.)  Les  municipaux  s'entrete- 
«  naient  de  la  manière  dont  ils  feraient  tomber  la  pièce  de 

<  Tiitiat  des  Lois.  Un  d'eux  dit  à  un  de  ses  collègues  :  Ta 
«  viendras  dans  mon  cabinet.  Nous  nous  enfermerons,  et 
'  cela  sera  bientôt  fait.  —  On  m*a  assuré  que  le  maire  avait 

<  été  censuré  pour  avoir  exécuté  votre  décret  du  samedi. 
«  J'appuie  la  proposition  de  Buzot. 

«  Quinette.  —  Vous  avez  rendu,  le  6  décembre,  un  décret 
«  qui  porte  expressément  que  le  conseil  exécutif  est  chargé  de 

•  prendre  toutes  les  mesures  de  sûreté,  pendant  le  jugement 
«  de  Louis  XVI.  Je  demande  l'ordre  du  jour  motivé  d'après 
«  ce  décret.  » 
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La  priorité  est  accordée  à  la  proposition  de  Quinette.  La 
Convention  adopte  cette  proposition. 

Passons  maintenant  à  la  Commune  et  lisons  cet  Extrait  du 
registre  des  délibérations  du  conseil  exécutif  provisoire,  en  date 
dn  14  janvier  : 

<  Le  conseil  exécutif  provisoire,  en  exécution  da  décret  de 
«  la  Convention  nationale  de  ce  jour,  délibérant  sur  l'arrêté 

<  du  conseil  général  de  la  commune  de  Paris  du  même  jour, 

<  par  lequel  il  est  ordonné  que  les  spectacles  seront  fermés 

<  aujourd'hui  ; 

<  Considérant  que  les  circonstances  ne  nécessitent  point 

<  cette  mesure  extraordinaire,  arrête  que  les  spectacles  conti- 
«  nueront  d'être  ouverts  ;  enjoint  néanmoins,  au  nom  de  la 
«  paix  publique,  aux  directeurs  des  différents  théâtres  d'éviter 
«  la  représentation  des  pièces  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  occasionné 
«  quelques  trouhles  et  qui  pourraient  les  renouveler  dans  le  mo~ 

<  ment  présent, 

<  Charge  le  maire  et  la  municipalité  de  Paris  de  prendre 
«  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  du  présent  arrêté. 

<  Pour  expédition  conforme  au  registre. 

<  GROUVELLE.  » 

Voici  ce  qu'écrivait  de  son  côté  le  ministre  de  l'Intérieur  au 
commandant  général  de  la  garde  nationale  de  Paris,  le  même 
jour  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  proclamation  du  con- 
•  seil  exécutif  qui  ordonne  que  les  spectacles  de  Paris  seront 
«  ouverts  comme  de  coutume,  sans  égard  à  l'arrêté  du  con- 
«  seil  général  de  la  commune  qui  le  défend. 

«  Je  suis  chargé  en  outre  par  le  conseil  exécutif  de  vous 
«  transmettre  ses  ordres  pour  que  vous  veilliez  à  la  sûreté  et 
«  à  la  tranquillité  de  Paris  avec  la  plus  grande  vigilance  et 
«  exactitude.  <  rolano.  > 
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«  Lé  ministre  de  l'Iatérieur,  continne  la  Gazette  nationale 

*  qni  reprodait  ces  divers  documents,  a  écrit  une  lettre  à  pea 

<  près  semblable  an  maire  de  Paris  qui  Ta  transmise  an  pro- 
«  carenr  de  la  Commune,  en  le  prévenant  qu'il  l'avait  en— 

<  voyée  au  département  de  police,  afin  qu'il  eût  k  prendre  les 
«  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  l'arrêté  du  conseil 
>  exécutif. 

<  Le  conseil  général  a  passé  à  l'ordre  du  jour  motivé,  sur 
«  ce  que  le  maire  et  le  commandant  général,  ayant  reçu 
«  directement  des  autorités  supérieures  l'arrêté  du  conseil 
«  exécutif,  avaient  pris  des  mesures  pour  son  exécution.  > 

Le  même  jour  encore,  le  conseil  général  prit  la  résolution 
suivante  : 

<  Le  conseil  général,  informé  que  les  Comédiens  français, 
«  au  mépris  de  l'arrêté  du  conseil  général  (1)  qui  suspendait  la 

(1)  Les  semainiers  da  théâtre  Français  répondirent  à  cette  aocnsatbn 
par  l'affiche  sairaote,  document  très-rare  que  nmis  derons  à  rextrène 
obligeance  de  M.  Monval,  archiviste  de  la  Comédie-Française  : 

LES  CITOYENS 

composant 

LE  THEATRE  OE  LA  NATION, 

à  leurs  concitoyens, 

"  Le  besoin  de  notre  justification,  citoyens,  et  plus  encore,  Thommage 
«  que  noQS  devons  à  la  vérité,  nous  forcent  à  démentir  denz  assertions  : 
^  l'une,   relative  à  l'heure  où   l'arrté  de  la  Gommnne  nous  ftit  renis 

*  sampdi  ;  l'autre,  que  la  Commune,  mal  ioformée.  sans  doute,  a  énoncée 

*  dans  son  dernier  arrêté,  où  se  lisent  ces  paroles  :  Que  le$  CemédUiu,  au 
«  méprit  de  l'arrêté  de  la  Commune,  etc.  —  Noas  cerlifioos  et  offrons  de 
"  prouver,  quant  à  la  première  assertion,  que  V arrêté  prohibitif  ne  noos 
«  fut  remis  le  samedi  it  qu'à  dix  heures  et  un  quart  du  malin,  heure  à 
**  laquelle  une  partie  du  public  étoit  déjà  rassemblée  aux  Bareaux,  et  non 
«  la  veille,  oomme  quelques  journaux  mal  informéi  Toot  imprimé.  Quant  à 

*  la  seconde,  voici  les  faits  dans  la  plus  scrupuleuse  exactitude  : 

*  A  rhenre  où  Ton  commence  le  spectacle,  au  milieu  des  cris  unanimes 
«(  qui  demandoient  l'Ami  des  Lois,  le  citoyen  Fleury  s'est  avancé,  et  a  dit  : 
"  Citoyens,  votre  empressement  à  venir  voir  l'Ami  des  Lois  nous  prouve 
a  le  désir  que  vous  avez  de  vous  y  soumettre.    Un  pouvoir,  constitué  par 
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«  représentation  de  la  pièce  dite  VAmi  des  Lots,  se  proposent  de 
«  la  continuer  ; 

«  Considérant  qu'il  est  de  son  devoir  de  maintenir  le  res- 
<  pect  dû  aux  aotorités  ; 

«  Considérant  que  la  République  serait  incessamment  livrée 
«  à  l'anarchie,  si  les  pouvoirs  constitués  ne  se  renfermaient  pas 

*  dans  les  bornes  que  la  Déclaration  des  Droits  leur  a  tracés; 
«  Considérant  que  la  mesurequ  il  avait  prise  était  tellement 

«  indispensable  qu'elle  a  réuni  Vapprobation  dês  seetioms^  qui 
«  lui  ont  réitéré  l'expression  de  leurs  craintes  sur  la  continua- 
«  tion  des  représentations  de  cette  pièce  ; 
<  Considérant  que  le  décret  de  la  Convention,  en  passant  à 

*  l'ordre  du  jour  sur  la  pétition  de  l'auteur  de  ladite  pièce, 
«  motiva  sur  ce  que  les  corps  administratifs  n'ont  pas  le  droit 
«  d'exercer  la  censure  sur  les  ouvrages  dramat^es  ne  peut 
'  s'appliquer  d  Varrêtè  du  conseil  général  qui  n'a  eu  d'autre 
«  motif  que  la  sûreté  publique  ; 

«  TMis-mèmes,  en  suspend  la  représentation  ;  je  tous  snpplie  de  Tonloir 
«  bien  accepter  le  Coneiliateur  à  la  place  de  celte  pièce. 

«  Après  ces  mois,  le  citoyen  Fleary  a  présenté  an  public  l'arrêté  dé  la 
«  Gommnne.  Quelques  citoyens,  lui  ayant  objecté  que  cet  arrêié  étoU  eon- 
«  traire  aux  Droits  de  l'homme,  à  ceux  de  la  propriété  et  de  la  liberté^  et 
*  lui  ayant  crié  de  le  déchirer,  Fleury  leur  a  répondu  que  toute  Loi 
«  émanée  d'un  pouvoir  eomdUué  éloit  respectable^  et  qu'il  mourrait  plutôt  la 
«  Loi  à  la  main,  que  de  kti  porta  atleinie.  C'est  au  milieu  de  cette  dis- 
«  eussion  que  le  maire  est  rentré  sur  le  théâtre,  apportant  le  décret  de  la 
«  Conveniion,  dont  Fieury  a  fait  la  lecture.  Le  décret  lu,  et  d'après  la 
«  permission  du  maire  et  celle  du  commandant  général,  motisées  sur  le 
«  décret  de  la  Convention,  fAmi  des  Lois  a  élé  représenté  paisihieraent. 

«  Il  résulte  de  cet  exposé,  que  les  Comédiens  ne  sont  point  coupables 
**  d'avoir  annoncé,  le  samedi,  sur  leurs  affiches,  la  cinquième  représen- 
^  tation  de  fAmi  des  Lois,  puisque  l'arrêté  prohibitif  ne  leur  avait  été 
«  apporté  que  le  samedi  à  dix  heures  et  nu  quart  *  du  matin  ;  il  résulte 
«  que  ce  n'est  pas  non  plus  au  mépris  de  cet  arrêté  qu'ils  ont  représenté 
«  l'onvrage,  puisqu'ils  ne  l'oot  fait  qu'autorisés  par  le  décret  de  la 
«  Convention,  que  sur  la  double  permission  du  maire  et  du  commandant 
**  général. 

«    LES  SEMAINIERS.  » 

(De  l'imprimerie  de  Delormel,  rue  du  Foie.  )  ' 
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<  Considérant  enfin  que  le  conseil  exécutif  qui,  dans  son 

<  arrêté  de  ce  jour,  a  enjoint  au  nom  de  la  paix  publique  anx 

<  directeursdes  différents  théâtres  d'éviter  la  représentation  des 
«  pièces  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  occasionné  quelques  troubles  et 
«  qui  pourraient  les  renouveler  dans  les  moments  présents,  a 
«  connu  sans  doute  la  légitimité  des  motifs  qui  ont  fait  sas- 

•  pendre  la  représentation  de  VAmi  des  Lois,  qui  ne  peut  être 
■  regardé  que  comme  une  pomme  de  discorde  jetée  au  milieu  des 
«  citoyens  de  Paris  pour  allumer  la  fureur  des  partis  (i); 

«  Le  ministère  public  entendu, 

<  Déclare  qu'il  persiste  dans  son  précédent  arrêté,  mande  et 
«  ordonne  au  commandant  général  de  prendre  tontes  les  me- 

•  sures  convenables  pour  assurer  son  entière  exécution. 

«  6R0UVELLE,  vice-président, 
«  couLOMBEAu,  secrétaire-grefier ,  * 

Le  16  janvier,  le  conseil  exécutif  transmit  son  arrêté  à  la 
Convention.  Il  souleva  la  discussion  suivante  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence,  vu  sa  gravité  : 

«  Pétion.  —  Je  trouve  que  l'arrêté   du  conseil  exécutif 

<  blesse  les  principes  et  cela  ne  sera  pas  difficile  à  démon- 
«  trer.  Les  magistrats  font  des  invitations.  Ils  appellent  chez 

•  eux  les  directeurs  des  spectacles  et  leur  représentent  qu'il  est 

<  imprudent  de  laisser  jouer  telle  oiKelle  pièce.  J'ai  fait,  moi, 

•  de  pareilles  invitations  et  elles  ont  réussi...   Mais  c'est 

•  gêner  la  liberté  que  de  défendre  en  général  de  jouer  les 

<  pièces  qui  peuvent  troubler  l'ordre  public,  parce  qu'on  ne 

<  sait  pas  jusqu'où  se  porte  cette  défense.  Je  vais  plus  loin. 
'  Je  soutiens  que  l'arrêté  du  conseil  exécutif  va  contre  le 

•  décret  que  vous  avez  rendu  samedi,  puisqu'il  s'est  permis 

•  de  le  limiter  aux  pièces  qui  n'avaient  point  excité  des 

(l)  Remarquez  bien  celte  pomme  qui  allume  .'... 
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<  troubles.  Je  demande  que  cette  partie  de  l'arrêté  du  con- 
«  seil  exécutif  qui  viole  la  loi  que  vous  avez  rendue  soit 

<  cassée.  » 

Goupilleau  demande  à  lire  une  lettre  du  commandant 
général  San  terre  en  réponse  à  celle  qui  lui  avait  été  écrite  par 
le  comité  de  sûreté  générale. 

Dans  cette  lettre  il  est  dit  que  le  commandant  général  de 
la  garde  nationale  parisienne  et  deux  officiers  municipaux 
furent  insultés  hier  au  théâtre  de  la  Nation  par  les  citoyens 
qui  étaient  au  parterre  (i). 

<  Guadet,  —  La  cassation  de  l'arrêté  du  conseil  exécutif  est 
«  prouvée  parles  faits  contenus  dans  lalettrequevient  de  lire  Gou- 
«  pilleau.Le  manquement  de  respect  pour  les  magistrats  vient 
«  précisément  de  la  défense  déjouer  la  pièce.La  pièce  avait  été 

(l)  Santerre  fat  aceaeiUi  entre  antres  par  les  cris  de  :  A  bas  les  gueux 
du  2  septembre  !  A  bas  les  assassins  I  A  bas  le  général  Mousseux  / 
On  connaît  rép'rtaphe  de  ce  brasseur  du  faubourg  Saint-Antoine. 

<c  Gi-git  le  général  Sanlerre 

«  Qui  n'eut  de  Mars  que  la  bière  !  » 

Voici  le  rapport  du  couseil  exécutif  sur  cette  affaire  : 

^  Hier  vers  les  six  heures,  dit  le  rapport,  le  commandant  général  provi- 
*  soire  fut  appelée  an  théâtre  de  la  Nation,  parce  que  les  magistrats  y 
<<  y  étaient  iasaltés  par  ceax  qui  Toulaieut  l'Ami  de^  Lois,  Santerre  d'a- 
«  bord  ne  se  montra  pas  et  fit  demander  un  des  officiers  municipaux  qn 
«  étaient  consignés  an  balcon.  On  l'aperçut  et  on  l'insulta.  Il  fol  traité, 
«  ainsi  que  les  officiers  municipaux,  de  scélérat.  Le  général  reconnut  plus 
«  de  trois  cents  personnes  des  plus  acharnées  qni  menaçaient  arec  de  gros 
«  bâtons.  Une  d'elles  fnt  aussitôt  arrêtée.  C'est  un  domestique  ches  Gilet, 
«  procureur,  section  de  la  Croix-Rouge.  Il  y  en  a  plusieurs  désignés,  entre 
«  antres  un  grenadier  da  fanbonrg  Saint- Antoine.  Ce  grenadier  est  connu 
«  du  général  pour  aroir  montré  des  sentiments  contraires  à  la  Révolution 
«  et  dont  le  frère  est  un  signataire  de  pétition,  qnr'a  été  à  l'armée  poor  se 
«  soustraire  un  moment.  Plusieurs  présentèrent  le  pistolet.  Le  commandant 
«  général  ne  pouVank  obtenir  le  silence  leur  dit  qu'ils  étaient  dei  aristo- 
«  crates  !.  . 

C'est  dans  cette  soirée  que  a  le  parterre  voyant  qu'il  ne  ponvait  faire 
«  représenter  VAm  des  Lois  demanda  qu'au  moins  la  lecture  en  fut  faite 
«  sur  le  théâtre.  Plusieurs  jeunes  geis  s'y  élancèrent  aussitôt  et  la  pièce 
«  fut  lue  au  milieu  de)  transports  du  plus  Tif  enthousiasme'  »  (Th.  Fran~ 
pats,  Etienne  et  Martainpille fiome  III.) 
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jonëe  plusieurs  fois  et  il  n'y  a  eu  du  désordre  qaelorsfpi'oa 
a  défendu  de  la  jouer  ;  et  il  y  avait  opposition  parce  qne  la 
municipalité  avait  violé  les  principes  de  votre  décret.Le  con- 
seil exécutif  défend  de  jouer  les  pièces  qui  peuvent  exciter  du 
trouble,  mais  il  n'y  a  pas  une  pièce  dont  on  puisse  assurer 
que  sa  représentation  n'occasionnera  pas  du  désordre...  U 
faut  qu'on  laisse  la  liberté  aux  théâtres.  Les  magistrats  doi- 
vent veiller  à  la  police.  J'approuve  la  proposition  de  Pétion. 
<  Htaure. — On  m'a  assuré  que  le  5*  bataillon  de  l'Yonne  avait 
voulu  se  porter  au  théâtre  de  la  Nation  pour  en  chasser  les 
spectateurs. 

«  X***. — Lorsque  Molière  voulut  faire  jouer  sonTartojf*,  tous 
les  hypocrites  et  les  hommes  qui  y  étaient  joués  s'opposèrent 
à  la  représentation  de  cette  pièce;  cependant  elle  fut  jouée  et 
c'était  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
«  Dubois- Crancé,  —  Vous  avez  renvoyé  au  conseil  exécutif 
l'exécution  des  lois  et  le  maintien  de  la  tranquillité  dans  Paris, 
pendant  le  temps  du  jugement  de  Louis  Capet.  Il  est  notoire 
qu'une  foule  d'aristocrates  se  rendent  à  Paris.  Les  émigrés 
désertent  les  drapeaux  de  Gondé  et  viennent  à  Paris.  Il  est 
bien  conséquent  de  ne  point  leur  fournir  de  lieu  de  rassem- 
blement. Je  ne  juge  point  l'Ami  des  Lois;  les  principes  sont 
bons^  mais  le  but  de  l'auteur  est  perfide.  (On  murmure.) 
Dans  la  dernière  représentation  de  cette  pièce,  il  n'y  avait 
que  des  domestiques  de  ci-devant  ;  c'est  un  fait  dont  la  muni- 
cipalité est  certaine.  C'est  elle  qui  est  chargée,  sur  sa  respon- 
sabilité, de  la  police  de  Paris  et  il  existe  dans  cette  ville  des 
hommes  qui  sont  sans  moyens  d'existence,  des  anciens  privi- 
légiés. Ce  sont  ces  hommes  que  le  conseil  exécutif  devrait 
chasser.  Je  dis  que  la  Convention  doit  passer  â  l'ordre  du  jour 
sur  la  motion  de  Pétion..  » 
L'ordre  du  jour  est  rejeté. 
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La  Convention  adopte  la  proposition  de  Pétion. 
•Danton, — Je  ravouerai,citoyens  je  croyais  qu'il  étaitd'antres 
objets  qai  doivent  noas  occaper  que  la  comédie.  (Quelques 
voix  :  il  s'agit  de  la  liberté  1)  Oui  il  s'agit  de  la  liberté.  Il 
s'agit  de  la  tragédie  que  vous  devez  donner  aux  nations  ;  il 
s'agit  de  faire  tomber  sous  la  hache  des  lois  la  tête  d'un  tyran 
(on  murmure),  et  non  de  misérables  comédies. Mais  puisque 
vons  cassez  un  arrêté  du  conseil  exécutif  qui  défendait  de 
jouer  des  pièces  dangereuses  à  la  tranquillité  publique^  je  sou- 
tiens que  la  conséquence  nécessaire  de  votre  décret  est  que  la 
responsabilité  ne  puisse  peser  sur  la  municipalité.  Je  de- 
mande donc  que  la  municipalité  soit  déchargée  de  sa  respon- 
sabilité. 

<  Pétion. — Le  langage  que  vient  de  tenir  à  la  tribune  un  ancien 
magistrat  a  droit  sans  doute  de  nous  surprendre  tous.  Vous 
venez  de  rendre  un  décret  qu'il  ne  vous  était  pas  permis  de 
ne  pas  rendre.  Vous  avez  consacré  un  principe  que  vous  ne 
pouviez  pas  méconnaître.  Le  pouvoir  exécutif  a  outrepassé 
ses  limites.  Il  a  violé  la  plus  sainte  des  lois  :  la  liberté.  Son 
arrêté  est  conçu  en  termes  généraux  :  il  est  attentatoire  à  la 
liberté  de  la  presse.G'est  toujours  en  interdisant  ainsi  vague- 
ment ce  qui  pourrait  occasionner  du  trouble  qu'on  a,sous  l'an- 
cien régime,encha!né  toutes  les  espèces  de  libertés. La  loi  met 
les  pièces  de  théâtre  sous  la  responsabilité  des  auteurs  et  des 
acteurs;voilà  la  responsabilité Javraie^la  seule  responsabilité. 
Mais  quand  on  vient  dire  que  la  municipalité  doit  être  dé- 
chargée de  toute  espèce  de  responsabilité,  ce  raisonnement 
est-il  de  bonne  foi  ?  Non...  Je  demande  donc  la  question 
préalable  sur  l'amendement.  » 
La  question  préalable  fut  adoptée,  à  la  grande  colère  des 

Montagnards. 

Le  dimanche  20  janvier  1793,  les  troubles  recommencèrent, 
ainsi  que  le  raconte  la  Gazette  nationale  : 
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<  Le  conseil  général  avait  encore  chargé  mardi  dernier  le 
«  général  San  terre  d'empêcher  qne  VAmi  des  Lois  ne  fiit  joué. 

<  Les  comédiens  l'avaient  prévenu.  Ils  montrèrent  le  courage 
'  de  résister  au  vœu  des  assistants  qni  demandaient  VAmi  des 

*  Lois  et  rejetèrent  tout  ce  qu'on  proposait  en  remplacement. 
«  Les  spectateurs,  au  lien  de  s'irriter  d'une  résistance  que  l'on 

*  ne  pouvait  qu'estimer  dans  les  acteurs,  prirent  leur  partie 

<  gaiement.  On  chanta  et  l'on  dansa  la  Carmagnole  jnsqn'à 
«  l'heure  où  les  spectacles  finissent.  Voilà  les  troubles  effra* 
«  yants  et  l'agitation  factieuse  que  produit  cette  comédie  !  Il 

<  faut  convenir  que  cette  conspiration  comique  n'est  pas,  an 
«  moins,  par  les  effets,  d'une  bien  grande  noirceur. 

<  Le  commandant  général  a  encore  supporté,  cette  fois,  la 

<  mauvaise  humeur  du  public.  Il  fit  arrêter  un  jeune  homme 
«  qui  parut  oublier  plus  que  les  autres,  les  égards  dus  à  on 

<  fonctionnaire  public,  exécutant  des  ordres.  Du  reste^  cet 
'  événement,  qui  fait  suite  à  celui  de  samedi, n'a  pas  altéré  la 

<  profonde  tranquillité  qui  règne  dans  Paris.  > 

Enfin,  le  4  février,  on  voulut  exiger  des  comédiens  qui 
avaient  dû  interrompre  VAmi  des  Lois  une  nouvelle  représen- 
tation, mais  Dazincourt,  au  nom  de  ses  camarades,  vint  sup- 
plier le  parterre  de  ne  pas  les  forcer  à  jouer  un  ouvrage  «clont 
les  suites  pourraient  leur  devenir  funestes  > . 

Six  mois  après;  la  Comédie-Française  était  envoyée,  partie 
aux  Madelonnettes,  partie  à  Sainte-Pélagie,  sur  la  dénonciation 
de  Collot  d'Herbois,  et  Laya  décrété  d'accusation,  mis  hors  la 
loi  à  cause  de  son  œuvre  courageuse,  était  réduit  à  se  cacher 
pendant  tout  le  temps  de  la  Terreur  pour  éviter  Téchafand  (1). 

L'Ami  des  Lois  fut  repris  le  6  juin  1795  au  théâtre  Feydean, 

(1)  Voir  le  chapitre  n  (première  partie)  de  cet  oarrage  (Actean  et 
Direetenn)  et  le  chapitre  m,  page  102. 
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mais  il  n'eut  qu'un  demi-succès,  car  il  avait  perdu  sa  brûlante 
actualité.  A  vingt-cinq  ans  de  distance,  Laya  en  disait  :  «  Ce 
n'était  pas  un  bon  ouvrage,  mais  c'était  une  bonne  action.  » 

L'Ami  des  Lois  était  le  dernier  effort  des  vrais  défenseurs 
de  la  liberté.  De  pluviôse  à  thermidor,  c'est-à-dire  pendant  six 
mois^  la  Commune  et  les  Jacobins  sont  les  maîtres  absolus. 
Ils  exercent  la  censure  la  plus  redoutable,  ils  suppriment  et 
les  pièces  et  les  auteurs  qui  les  gênent.  Toute  résistance 
semble  inutile.  La  Terreur  règne.  On  ne  joue  que  des  pièces 
patriotiques  et  Dieu  sait  à  quelles  pièces  on  prostitue  cette 
superbe  épithètel 

<  Ce  n'est  que  le  10  thermidor,  quand  tout  Paris  a  vu 
dès  le  matin,  à  l'aube  qui  blanchissait,  l'effigie  sacrée  de 
Sylla  traînée  dans  les  ruisseaux  de  la  rue  Honoré,  que 
Paris,  que  la  France  éclatent  en  un  cri,  en  un  millier, 
en  un  million  de  voix  :  Mort  aux  Jacobins  !  Du  sang  t  de- 
mandent toutes  les  voix;  du  sang  1  demandent  toutes  les 
plumes  ;  du  sang  t  demandent  tous  les  deuils,  et  de  toutes  les 
portes  veuves  d'un  hôte  où  l'ange  exterminateur  a  laissé  une 
trace  de  son  doigt,  sort  l'ombre  d'un  fils  mené  par  son  père^ 
d'un  père  mené  par  son  fils  qui  murmure  :  Mort  aux  Jaco^ 
bins  /...  (1).  » 

Alors,  les  crieurs  annoncent  dans  les  rues,  dans  les  carre- 
fours, sur  les  places,  des  publications  avec  des  titres  de  ce 
genre  :  <  Les  litanies  des  Jacobins,  l'agonie  des  Jacobins,  les 
«  griffes  des  Jacobins,  les  crimes  des  Jacobins,  l'enterrement 

<  des  Jacobins,  la  grande  détresse  des  Jacobins,  les  complots 

<  des  Jacobins,   les  grandes  prouesses  des  Jacobins,  le  coup 

<  de  grâce  des  Jacobins,  etc.,  etc.  > 

(l)  La  Société  française  pendant  te  Directoire,  par  MM.  de  Goncoart, 
page  116. 
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Le  théâtre  devient  aristophanesque  et  fustige  à  pleins 
coups  de  fouet,  aux  applaudissements  frénétiques  des  specta- 
teurs, ceux  qui  ont  opprimé  et  torturé  la  France. 

C'est  le  drame  de  Lebrun-Tossa  «  Arahelle  et  Vascos  ou  les 
Jacobins  de  Goa  *  (i),  qui  ouvre  la  marche,  vingt-six  jours 
après  la  chute  deRobespierre.  Pour  qu'on  ne  doute  pas  des  allu- 
sions, l'auteur  écrit  en  tête  de  la  brochure  que  <  la  plus  parfaite 
ressemblance  existe  entre  les  Jacobins  de  l'inquisition  et  ceux 
de  Paris  » .  Le  lâche  et  hideux  Barrère  essaie  de  s'opposer  à  la 
représentation  :  il  est  culbuté  par  le  courant  et  laisse  jouer  la 
pièce,  redoutant  pour  ses  crimes  un  châtiment  qui  se  réduira 
à  la  transportation. 

Yascos,  fils  du  gouverneur  de  Goa,  aime  la  jeune  esclave 
Arabelie,  fille  d*un  chef  d'Indiens.  Il  est,  sans  le  savoir,  Is 
rival  du  gouverneur,  son  père.  Un  intrigant,  Gomez,  et  le 
grand-inquisiteur  complotent  contre  Yascos  dont  ils  redou- 
tent le  pouvoir.  Mendoza  engage  son  ami  Yascos  à  se  défier 
de  l'inquisiteur. 

MENDOZA. 

«  Quelque  juste  que  soit  l'horreur  que  cet  homme  vous 
«  inspire,  il  faudrait  peut-être  le  ménager  davantage. 

VASCOS. 

«  Point  de  ménagement  avec  les  scélérats  I  Je  n'en  aurai 
*  jamais. 

ITENDOZA. 

«  Yous  savez  que  la  vengeance  de  ces  hommes-là... 

VASCOS. 

<  Il  est  moins  affreux  de  l'éprouver  que  de  s'abaisser  ja§- 
>  qu'à  feindre  avec  eux  I  • 

(1)  Raprésenté  le  5  fractidor  an  ii  (Î2  août   1794)   snr   le  théâtr 
Favart 
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Le  brave  Yascos  livre  Tinquisiteor  à  la  sévérité  des  lois  et 
lai  dit,  avant  de  le  quitter  : 

<  Je  ne  suis  Tennemique  des  scélérats  qui  voilent  d'an  man- 
«  teau  sacré  leur  bassesse  et  leurs  crimes.  Tigrealtéré  de  sang, 
«  il  n'est  pas  loin  peut-être  le  jour  où  toi  et  tes  complices,  ton 

<  tribunal  infâme,  vous  serez  tous  anéantis...  Va,  s'il  est  des 
«  forfaits  que  réternelle  justice  ne  puisse  point  absoudre,  ce 
«  sont  les  tiens,  ce  sont  ceux  d*un  juge  corrompu  qui  traîne 
«  à  réchafaud  d'innocentes  victimes.  Tu  périras,  chargé  de 

<  la  malédiction  du  peuple  que  ta  trompes  et  des  familles 
«  que  tu  livras  au  désespoir.  Tu  périras,  te  dis  je  ;  ta  tète 
«  tombera  sous  le  glaive  des  lois  et  cet  instant  sera  marqué 

<  par  les  transports  sublimes  de  la  publique  joie.  » 
On  pense  si  le  public  applaudissait  à  ces  allusions  t 

Une  des  meilleures  pièces  de  ce  genre,  dont  nous  allons 
donner,  vu  son  importance,  de  nombreux  extraits  est  la  co- 
médie d'Armand  Charlemagne  <  le  Souper  des  Jacobins  »  (1). 
comédie  en  nn  acte  et  en  vers,  qui  eut  un  immense 
succès. 

Dans  le  salon  d'un  hôtel  garni  arrivent  trois  jacobins,  Fur- 
tifin,  Aristide,  Solon,  invités  à  dîner  par  un  jacobin  enrichi, 
le  superbe  Crassidor.  Dans  le  même  hôtel  surviennent  par  ha- 
sard Forlis,  Déricouret  un  tailleur,  victime  des  Jacobins. 

Voici  comment  s'abordent  les  deux  larrons,  Crassidor  et 
Fnrtifin  : 

CRASSIDOR. 

«  Vous  êtes  mal  vêtu,  mon  ami  Furtifln; 

«  Vous  avez,  entre  nous  soit  dit,  l'air  d  un  coquin* 

FDRTIFIN. 

<  D'un  jacobin  au  plus* 


(1)  Représentée  le  25  rentOse  an  m  (15  mm  1795]  an  tbéitre  de  la  rne 
Martin,  ei-devant  Molière, 
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CRASSIDOR. 

«  C'est  égal.  A  la  mine 

•  On  peut  juger  les  gens.  La  tienne  est  jacobine  ; 
«  Et  je  ne  voulais  pas,  m'arrôtant  avec  toi, 

«  Mon  ami,  donner  lieu  de  mal  penser  de  moi. 

«  Je  crains  les  indiscrets,  que  quelqu'un  ne  me  nomme. 

«  Je  fus  jacobin,  moi,  mais  je  fais  l'bonnète  homme. 

PURTIFIN. 

«  C'est  te  masquer  au  mieux,  mais  apprends-moi  comment 
«  Tu  pus  te  procurer  pour  vivre  de  l'argent. 

CRASSIDOR. 

•  J'étais  du  comité  révolutionnaire  ; 

•  Et  mes  appointements....  Je  ne  dépensais  guère. 

'      _  FORTIFIN. 

c  Et  puis  le  casuel... 

CRASSIDOR. 

«  Que  veux-tu,  mon  ami  ? 
«  Des  places  qu'on  occupe  il  faut  tirer  parti.  > 

(Il  VinviU  d  souper,  après  lui  avoir  fait  l'aumône  devant  l'hô- 
telier.) 

L'honnête  citoyen  Blinville  vient  trouver  et  assister  dans 
le  môme  hôtel  le  malheureux  Déricour  dont  le  père  est 
monté  à  l'échafaud,  et  que  le  pauvre  enfant  aurait  suivi  à 
la  mort,  s'il  avait  eu  seize  ans  accomplis. 

DÊniCOUR. 

«  Ah'l  de  ce  jour  d'horreur,  de  mort  et  de  carnage 
«  Je  vois,  je  vois  toujours  la  dégoûtante  image: 

•  D'ignobles  assassins  en  juges  transformés, 
-  Ivres  de  vin,  de  sang,  de  fureurs  animés, 

•  En  masse  agglomérant  la  vieillesse  et  l'enfance, 
«  La  beauté,  la  vertu,  le  luxe  et  l'indigence, 

«  Et  l'habitant  du  Nord  complice  prévenu 

•  De  celui  du  Midi  qu'il  n'avait  jamais  vu... 

«  Sans  peur,  sans  indice,  aussi  bien  que  sans  forme, 
Couronnant  à  la  fois  cet  amalgame  énorme 

•  Et  d'un  rire  ironique  ou  d'un  propos  léger, 

•  Insultant  aux  proscrits  qu'ils  allaient  égorger  I...  • 

(//  sort  avec  BUnvUle.) 
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Arrive  le  mnscadin  Forlis,  qai,  échappé  de  prison,  vient 
demander  asile  à  l'hôtelier. 

l'hotelter. 
Eh  I  qu'aviez-vous  donc  fait  ? 

FORLIS. 

Oh  t  plus  d'nn  attentât. 
«  Un  jour  j'ai  ri,  dit-on,  en  parlant  de  Marat. 
«  Un  jour  du  comité  révolutionnaire 
«  Je  ne  saluai  pas,  dit-on,  le  secrétaire. 
«  Je  mettais  de  la  poudre  et  mon  linge  était  fin, 
«  Et  mon  écrou  porta  que  j'étais  muscadin. 
«  On  sait  qu'il  n'en  fallait  alors  pas  davantage 
«  Pour  aller  en  cbarrette  ou  pour  le  moins  en  cage... 
«  Cela  n'allait  pas  et  j'ai  vu  le  moment 
«  Que  j'avais  conspiré,  moi  centième,  en  dormant.  » 

Un   tailleur,  ruiné  par  les  Jacobins  ses  pratiques,  vient  éga- 
lement raconter  sa  misère  à  l'hôtelier  compatissant. 

LE    TAILLEUR. 

«  A  ces  gens-là  jamais  vous  n'eûtes  donc  affaire  ? 

l'hôtelier. 
«  Jamais. 

LE  tailleur. 
<  Je  le  vois  bien.  Figurez-vous  des  gens 
Au  ton  roide,  à  l'air  dur,  bien  fiers,  bien  arrogans, 
Aux  cheveux  noirs  et  gras,  aux  moustaches  postiches, 
Vrais  cbenapans  frisés  comme  des  chiens  caniches. 
Je  les  eusse  éconduits  volontiers...  J'avais  peur. 
Ils  avaient  au  logis  amené  la  Terreur. 
Comme  partout.  Un  jour,  un  Jacobin,  un  diable. 
Un  monstre,  c'est  tout  un...  parut  tant  effroyable 
Que  mon  chien  ne  rentra  que  quand  il  fut  sorti. 
Que  mon  chat  de  frayeur  miaula  sous  l'établi. 
Et  que  craignant  l'aspect  de  l'animal  farouche, 
Ma  pauvre  femme,  hélas  !  fit  une  fausse  couche. 
Ils  ne  se  gênaient  pas  :  pour  eux  tout  était  bon. 
Ils  oubliaient  toujours  de  payer  la  façon 
Voire  l'étoffe  avec.  J'en  fus  pour  mes  pistoles 
Et  pour  mes  pantalons  et  pour  mes  carmagnoles  !...  » 
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Enfla  le  souper  des  Jacobins  commence.  Il  étincelle  de  mots 
plaisants  : 

CRASSIDOR. 

<  Qae  je  suis  enchanté  de  nous  revoir  ensemble  t 

ARISTIDE. 

<  Béni  soit  le  moment,  le  lieu  qai  nous  rassemble! 

*  Mais  il  nous  manque  encor  Tami  Publicola. 

CRASSiOOR. 

*  Ne  compte  pas  sur  lui  f 

SOLOX. 

«  Frère,  pourquoi  cela  ? 

CRASSIDOR. 

<  Il  ne  peut  pas  venir. 

SOLON. 

<  C'est-à-dire,  il  refuse. 

CRASSIDOR. 

«  Non  pas,  il  est  certain  qu'il  a  plus  d'une  excuse. 

SOLON. 

<  Légitimes  sans  doute? 

CRASSIDOR. 

«  A  n'y  rien  contester. 
«  Et  je  crois,  sauf  avis,  qu'on  peut  s'en  contenter. 

<  La  première  est  qu'on  vient  en  grande  compagnie 

<  De  l'envoyer  ce  soir  souper  à  l'Abbaye. 

ARISTIDE. 

•r  Des  autres  tu  te  peux  dispenser  en  ce  cas. 

SOLON. 

«  Et  le  petit  Platon  ? 

CRASSIDOR. 

«  Nous  ne  le  verrons  pas. 

ARISTIDE. 

<  Avec  Publicola  peut-être  il  soupe  en  ville  ? 

CRASSIDOR. 

*  Non.  n  n'a  pas  encor  quitté  son  domicile, 

•  Mais  un  mal  d'aventure,  attrapé  l'autre  nuit 

«  Dans  un  groupe  brutal,  le  retient  dans  son  lit. 

<  IL  se  sentit  ôter  lestement  la  parole 

Et  son  excuse,  amis,  se  lit  sur  son  épanle« 
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SOLOM. 

«  Un  petit  mal  de  reins  ! 

CRASSIDOR. 

<  Précisément. 

SOLON. 

«  Je  sais 
«  Ce  que  c'est  ;  nos  amis  y  sont  assez  sujets. 

(lU  mangent  et  ils  boivent.) 

CRASSIDOR. 

«  Ce  repas  est  joli,  mais  il  n'approche  gâères 

•  De  ceux  qae  noos  faisions  dans  nos  destins  prospères^ 

•  Dans  ces  temps  fortunés  de  persécutions, 
«  De  terreur  générale  et  d'arrestations. 

«  Ce  que  Ton  n'avait  pas  se  prenait  chez  les  antres. 

•  Méot  ne  rôtissait  que  pour  nous  et  les  nôtres. 
«  On  ne  regardait  pas  par  tète  à  cent  écus. 

•  Celaient  là  nos  beaux  jours  :  ils  ne  reyiendront  plus. 
<  Hélas  1  (ii  boU.) 

SOLON. 

«  Hâas  1  (U  boU.) 

^  ARISTIDE. 

«  Hélas  1  {Il  boit) 

FURTIFIN. 

<  Mais  ayons  dans  la  vie, 
«  Gomme  dit  Grassidor,  de  la  philosophie. 
(11$  trinquent  ensemble,  puis  ils  se  reprochent  mutuellement 
d'avoir  fait  avorter  la  Révolution.) 

FURTIFIN. 

«  La  Révolution  trop  lentement  marchait... 

«  Vous  fûtes,  l'un  et  l'autre,  au  temps  de  Robespierre, 

«  Jurés  du  tribunal  révolutionnaire, 

«  Tribunal  d  Veau  de  rose  et  jurés  anodins  î 

(Il  boU.) 
ARISTIDE  (furieux). 
<  Il  est  fort,  celui-là  ! 

FURTIF». 

«  Qui,  vous,  des  Jacobins  ? 
«  Des  poltrons  modérés,  mannequins  ridicules, 
«  Pétris  de  préjugés  et  bètes  à  scrupules. 
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ARISTIDE. 

«  Moi,  je  n'en  eus  jamais  pour  de  certaines  gens, 
<  Je  voulais  tons  les  jours  qu'on  en  jugeât  six  cents. 

FURTIPIN. 

«  Le  bel  exploit,  six  cents!  Il  eu  fallait  six  mille. 

ARISTIDE. 

«  L'humanité,  vois-tu. 

PURTIFIN. 

<  Bon.  Quel  diable  de  stylet 

<  L'humanité  ?'  Qui,  toi  ?  parler  d'humanité  ? 

<  C'est  comme  si  Mandrin  parlait  de  probité  t... 

«  Ce  mot,  mon  cher  ami,  va  très-mal  à  ta  bouche. 

<  Tes  patrons  sont  Carrier,  Robespierre  et  Cartouche  t 

ARISTIDE. 

«  Ils  valent  bien  le  tien,  puisque  c'est  saint  Marat 

<  On  te  vit  comme  lui  prêcher  l'assassinat, 

«  Journaliste  à  fatras  qui  fais  le  bon  apôtre  t... 

<  Tu  me  vaux.  Je  te  vaux.  Nous  nous  valons  l'un  l'autre. 

CRA88IDOR. 

c  Que  peuvent  les  corbeaux  reprocher  aux  vautours  ?... 

<  Tranchez,  tranchez  tous  deux  d'inutiles  discours  t 

(Ils  s'égaient  et  font  un  tel  vacarme  que  Vhôie  et  les  voisins  ar- 
rivent,  Forlis  regarde  la  montre  de  Crassidor.) 

CRASsiDOR  {regardant  V heure). 
*  Il  est  tard  et  l'on  dort... 

FORBIS. 

«  Votre  montre  va  bien  î 

CRASSIDOR. 

«  Pas  mal. 

FORLIS. 

<  Quelle  heure  est-il  ? 

CRASSIDOR. 

<  Onze  heures,  citoyen. 

FORLIS. 

«  En  êtes* vous  bien  sûr  ? 

CRASSIDOR. 

<  Parbleu,  voyez  vous-même  ! 
FORLIS  {regardant), 
«  A  répétition,  à  seconde,  à  quantième. 


à 
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«  Breloques,  chaîne  d'or...  C'est  un  bijou  charmant. 
«  Vous  coûte-t-il  bien  cher  ? 

CRASSIDOR. 

<  Pas  excessivement. 

FORLIS. 

«  Je  le  crois.  Autrefois,  cela  va  vous  surprendre, 
«  J'en  avais  un  pareil,  pareil  à  s'y  méprendre, 

<  Et  je  l'aurais  encor,  si... 

CRASSIDOR. 

<  (A  part,)  Dans  quel  embarras  t 
<  (Haut.)  Vous  l'auriez  encor,  si... 

FORLIS. 

«  Si  VOUS  ne  l'aviez  pas  î 

(Forlis  reconnaît  sur  Crassidor  son  habit,  ses  baguées,  son 
chapeau,  et  le  tailleur  sur  Furtifin  ses  habits  volés,  Blinville 
traite  les  Jacobins  de  fripons  et  les  menace.) 

SOLON. 

<  Cet  homme  est  un  démon,  s'il  allait  nous  rosser... 
«  Défendons-nous  plutôt. 

ARISTIDE. 

(  II  n'y  faut  pas  penser. 
«  Nous  ne  nous  trouvons  pas  en  force  pour  nous  battre, 

*  Contre  un,  mon  cher  Solon,  nous  ne  sommes  que  quatre} 

FORLIS. 

<  Ils  ont  peu  de  courage,  on  doit  le  soupçonner. 

BLINVILLE. 

<  Les  scélérats  n'en  ont  que  pour  assassiner  ! 

FORLIS. 

«  Nous  ne  nous  trouvons  pas  en  bonne  compagnie. 
«  Mais  il  faut  une  fin,  car  tout  cela  m'ennuie. 
«  Qui  viendra  de  ces  gens  nous  délivrer  ?... 
l'officier  public  (survenant). 

*  La  Loi  t 

*  Vous  voyez,  citoyens,  son  organe  dans  moi... 

(Après  un  petit  speech,  un  détachement  emmène  les  Jacobins,  Ils 

résistent  faiblement.) 

ARISTIDE  (ironiquement). 

<  Vous  vous  vengez.  Messieurs,  et  l'on  peut  en  tout  cas... 
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l'officier  public. 
«  Allez  1  La  loi  punit  et  ne  se  renge  pas. 

forlis. 
<  On  me  rendra  ma  montre  ? 

LE  TAILLEUR. 

<  Et  mon  habit,  j'espère  t 
DÉRicouR  (amèrement). 
•  0  mes  amis^  à  moi  qui  me  rendra  mon  père....  » 

Le  public  ne  se  lasse  pas  de  voir  sur  la  scène  les  Jacobins 
hnés,  insultés,  bafoués.  11  savoure  sa  vengeance.  Il  «onrt  aux 
Variétés  amusantes,  applaudir  le  vaudeville  d'Hector  Chaus- 
sier  «  Us  Jacobins  aux  Enfers  »  (1),  et  acclame  Arlequin  qui  dit 
à  Plnton,  peu  soucieux  de  recevoir  les  Jacobins  : 

Si  tu  veux  être  équitable 

Tu  ne  dois  pas  hésiter. 

Tout  jacobin  véritable 

Peut  ici  se  présenter. 

Chacun  les  envoie  au  diable, 

Et  Ton  dit  dans  l'univers 

Qu'ils  sont  dignes  des  enfers,  (pis)  > 

Sur  ce,  le  public  acclame  les  démons  qui,  munis  de  verges 
et  de  bâtons,  viennent  rosser  les  Jacobins. 

Des  Variétés  amusantes  il  va  en  foule  au  théâtre  de  la  Cité- 
Variétés  où  il  fait  un  triomphe  à  Ducancel,  auteur  de  l'Intérieur 
des  Comités  réoolutionnaires  ou  les  Aristides  modernes  (2). 

La  nomenclature  des  rôles  en  dit  long  sur  la  pièce  : 

«ARISTIDE,  ancien  chevalier  d'industrie,  président  du  comitë; 

GATON,  ancien  laquais,  escroc,  membre  du  comité,  grand 
aboyeur; 

SCJBVOLA,  coiffeur,  gascon,  membre  du  comité  ; 

BRUTDs,  ancien  portier  de  maison,  membre  du  comité  ; 


(l)  Représenté  le  î  germinal  an  m  (22  man  179.'S). 

(1)  Comédie  reprétenlée  le  8  floréal  an  m,  (27  avril  1795). 
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TORQUATus,  rempaillenr  de  chaises,  membre  du  comité  ; 
VILAIN,  homme  contrefait,  commissionnaire  an  tribunal  ré-> 
volationnaire  ; 
DUFOUR  père,  négociant,  honnête  homme  persécuté  ; 
DUFOUR  fils,  officier  de  la  garde  nationale,  persécuté  : 
DUFOUR  mère,  persécutée.  » 

Voici  un  extrait  d'une  séance  du  comité  révolutionnaire. 

CATON. 

«  Je  viens  de  vendre  mon  savon  six  francs  au-dessus  du 
«  maximum. 

ARISTIDE. 

<  Ne  crains-tu  pas  que  Thomme  à  qui  tu  viens  de  vendre 

•  ton  savon  ne  te  dénonce? 

CATON. 

«  Sois  tranquille.  Ce  soir  je  le  fais  incarcérer. 

sCiEvoLA  riant. 
«  Ce  diable  de  Caton  a  l'imagination  inépuisable... 

CATON. 

«  Nous  allons  décerner  le  mandat  d'arrêt  contre  lai,  comme 
'  ayant  acheté  au-dessus  du  maximum.  En  l'arrêtant  ce  soir, 

•  je. reprends  mon  savon  qu'en  patriote  fidèle  je  rends  à  la 
«  République.  La  nation  n'y  perd  rien  et  moi  je  garde  les  as* 
■  signatst... 

ARISTIDE. 

•  Tu  es  un  rasé  coquin... 

CATON. 

•  Aristide  doit  me  connaître  depuis  longtemps  1  > 

Les  Jacobins  complotent  de  perdre  la  famille  Dafour,  dont 
le  crime  est  de  jouir  de  la  considération  publique.  On  accusera 
Dufour  père  d'être  un  accaparear.  On  ameute  la  foule  et  on 
vient  arrêter  Dufour,  qui  dit  tranquillement  à  son  fils  : 

<  L'échafaud  est  maintenant  le  champ  d'honneur  des  talents 

24. 
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«  et  d08  yertos.  *  Il  est  heareasement  prouvé  qae  Dafour 
est  innocent  et  les  gendarmes  se  jettent  sur  les  Jacobins  qu'ils 
garrottent  et  entraînent.  L'ofScier  municipal  se  tourne  alors 
vers  Dufour  et  lui  fait  mille  excuses  : 

«  Généreux  Dufour,  le  règne  des  brigands  est  anéanti.  La 
«  justice  et  l'humanité  lesremplacent.  Oubliez  les  persécuteurs 
«  dont  votre  intéressante  famille  a  failli  être  la  victime.  Em- 

•  ployez  ce  courage  qui  vous  faisait  braver  la  mort  à  pour- 
«  suivre  la  destruction  totale  des  vampires  qui  ont  dévasté 

<  notre  patrie  ;  et  la  postérité  en  pleurant  sur  les  cendres  de 

<  citoyens  innocens  bénira  leurs  vengeurs!...  (i).  > 

Cette  pièce  eut  un  succès  fou.  «  Un  sexagénaire  incarcéré 
«  pendant  tout  le  temps  de  la  Terreur  viendra  louer  une  loge 

<  pour  assister  à  toutes  les  représentations  de  la  pièce.  H  as- 

*  sistera  à  toutes  et  ne  pouvant  tenir  sur  sa  banquette,  se  tor- 
«  dant  de  contentement,  il  dira  cent  fois,  cent  soirs  de  suite: 

<  Oh  t  comme  je  me  venge  de  ces  coquins-là  (2)  !  > 

Le  vaudeville  de  Bizet  <2e<  Bc/Um  ou  laConjuration  des  num- 
choir  s  •  (3),  l'à-propos  de  Mayeur  <  le  Terroriste  »  (4),  la  pièce 
anecdotique  d'Armand  Charlemagne  *laSoirée  deVaugirard»  (5), 
le  vaudeville  de  Martainville  «  les  Assemblées  primaires  ou 
les  Elections  >  (6),  la  comédie  de  Ségur  jeune,  <  Elize  dans 
Us  bois  >  (7),  étaient  acclamés  par  les  spectateurs  enthousiastes. 


(1)  Cette  dernière  scène  a  été  reproduite  dans  nne  ^arnre  grosnère.grand 
format. 

(i)  Histoire  ie  la  Société  froMiÇOÛe  pendant  le  Directoire,  par  MM.  de 
Goneonrt,  page  128. 

(3)  Rephbenté  sar  le  théâtre  de  la  Gté-Variétés  le  19  (mctidor  an  ii 
(3  septembre  1796). 

(4)  Représenté  i  Bordean  sar  le  théâtre  de  la  Répobliqae  le  5  TeBdé- 
mtairean  ▼  (26  septembre  1796). 

(5)  Représentée  sur  le  théâtre  de  Molière,  le  9  Tendémiaire  an  t  (30  sep- 
tembre 1796). 

(6)  Représenté  le  29  Tentôse  an  ▼  (19  mars  1797)  sar  le  théâtre  des 
Jeones  Artistes. 

(7)  Représentée  sar  le  théâtre  Montansier  en  1799. 
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On  faisait  répéter  vingt  fois  ces  vers  dits  par  de  vertueux 
gendarmes  qui  prenaient  au  collet  d'infâmes  assassins  : 

«  Les  voilà,  ces  héros  révolutionnaires, 

<  Intrépides  guerriers  !...  Dans  les  clubs  populaires 

«  Ces  fiers  tribuns  du  peuple,  hardis  à  le  prêcher, 

«  Qui  disent  :  «  Levons-nous  I  »  et  s'en  vont  se  coucher  t 

«  Leur  apôtre  Marat  était  tout  aussi  brave. 

«  Il  disait  :  <  Battez-vous  I  >  et  restait  dans  sa  cave  t  > 

On  chantait  en  chœur,  on  répétait  dans  les  rues  ce  couplet 
des  Assemblées  primaires  : 

n  fut  un  temps  où  dans  la  France 
Le  nom  sacré  de  magistrat 
Était  le  prix  de  l'ignorance, 
Du  vol  et  de  l'assassinat  t 
Espérons  de  ces  jours  horribles 
Ne  revoir  jamais  les  fléaux... 
Non,  les  intri^ans,  les  bourreaux 
Ne  seront  jamais  éligibles  1  > 

Alors,  passant  des  paroles  à  Faction,  la  jeunesse  dorée 
poursuit  à  coups  de  gourdin  les  Jacobins  tremblants  et  ieur 
chante  aux  oreilles,  avec  force  menaces,  «  le  Réveil  du  Peuple  > 
de  Souriguières.  On  n'entend  plus  partout  que  l'exclamation 
immense  et  vengeresse  de  la  réaction  : 

«  Ils  ne  nous  échapperont  pas  !  » 


III 

MADAME  AN60T,   ARLEQUIN,  NIGODËME 

Chaque  époque  a  ses  types  favoris.  En  1815,  nous  avons 
eu  Chauvin;  en  1830,  Mayeux  puis  Prudhomme.  Hier  nous 
avions  Pandore,  aujourd'hui  Calino,  Nicolas,  et  demain... 


422  LE  THÉATBB  OB  LA  RÉVOLUTION. 

Les  types  populaires  de  }a  Révolution  sont  madame  Angot, 
Arlequin,  Nlcodème,  surtout  madame  Angfot  (i).  Voilà  la  vé- 
ritable création,  l'incarnation  du  parvenu,  objet  des  huées, 
des  railleries,  des  lazzi  de  la  foule,  toujours  en  quête  d'un 
bouc  émissaire. 

«  Créatures  fortunées  qu'on  connut  à  la  Courtille  et  qu'on 
rencontre  à  l'Opéra,  surprises  par  leur  richesse  et  par  leur 
avènement  1  Étourdies  de  luxe  !  dépaysées  dans  la  soie, 
soudain  endimanchées  pour  toute  la  semaine,  maltresses  de 
maison  toutes  neuves  !  Elles  ont  beau  se  débarbouiller,  se 
décrasser,  se  gréciser  ;  marchent-elles,  elles  se  trahissent  ; 
parlent-elles,  elles  se  dénoncent  et  ce  leur  est  un  journalier 
supplice  de  convenir  en  elles-mêmes  que  les  diamants  ne 
font  pas  le  goût,  que  la  robe  n'est  rien  à  la  tournure  et 

que  les  millions  ne  donnent  pas   l'orthographe Ces 

femmes  de  la  nouvelle  France,  ces  caricatures  qui  se  dé- 
mènent pour  être  plaisantes,  le  facile  butin  pour  les  rieurs 
et  que  la  malice  est  spirituelle  contre  elles  à  bon  mar- 
ché !  «Un  d'AlIainval  de  foire  les  a  saisies.  Une  école  des  bour- 
geoises les  fouaille  d'un  gros  rire.  C'est  la  madame  Angot 
de  Maillot.  Madame  Angot  !  il  faut  voir  la  madame  Angot  ! 
Il  faut  voir  Corsse  dans  le  bonnet  chamarré  de  madame 
Angot!...  (2).» 
M.  Louis  Moland  indique  clairement  en  peu  de  mots  les  évé- 
nements qui  amenèrent   le  succès  de  madame  Angot  :  «  Le 


(1)  Fions  ETons  omis  à  dessein  «  Fiffaro  »  parce' qne  ce  type  appartient 
surtout  à  la  société  qoi  précède  de  quelques  années  la  Rérolnlion.  Les  co- 
médies qu'il  inspira,  l'Ami  du  Tiers  ou  Figaro  jotimaliste  de  X.... 
Figaro  de  retour  à  Parié  de  Dorvo.  les  Deux  Figaro  de  Martelly,  et 
Figaro  ou  Tel  père  tel  fils,  ne  roéritenl  pas  qu'on  les  rappro<;he  du  Barbier 
de  Séville,  ni  du  Mariage  de  Figaro.  Dans  la  Mère  coupable  Figaro  n'est 
pins  Figaro.  Lui  aussi  est  devenu  sensible  !..• 

(2)  Histoire  de  la  Société  française  pendant  Ir  Directoire,  par  MM.  de  Con- 
court, p.  192,  i93. 
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Directoire  fonctionnait.  La  victoire  était  assurée  par  la 
campagne  d'Italie.  On  commençait  à  respirer  et  à  regarder 
autour  de  soi  et  l'on  était  frappé  du  changement  prodigieux 
qui  s'était  fait  dans  les  conditions  et  dans  les  mœars. 
<  Un  type  personnifia,  aux  yeux  des  contemporains,  cet 
étrange  bouleversement  :  c'est  celui  de  madame  Angot,  la 
poissarde  parvenue.  Il  parut  dans  un  opéra  comique  dont 
l'auteur  était  un  écrivain  médiocre  et  obscur,  le  citoyen 
Antoine-François  Eve,  dit  Maillot.  Le  public  l'adopta  aus- 
sitôt et  le  voulut  revoir  sans  cesse....  Le  citoyen  Maillot 
était  né  à  Dôle  en  1747.  Soldat,  déserteur,  puis  comédien 
en  Hollande,  il  rentra  en  France  ;  il  composa  des  pièces 
pour  les  petits  théâtres  (1). 

«  Pendant  la  Révolution  il  eut  un  moment  de  grandeur 
hélas  !  bien  fagitif.  II  fut  nommé  commissaire  de  la  Con- 
vention dans  le  Loiret  et,  il  faut  lui  rendre  cette  justice , 
il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  abusèrent  le  plus  de  leur  terrible 
mandat.  Redevenu  Gros-Jean  comme  devant^  il  fit  cette 
trouvaille  de  madame  Angot,  dont  il  ne  profita  guère.  Il 
passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  (1804^1814)  en  pri- 
son (2)  et  mourut  à  l'hospice  Dubois  (3).  » 
Suivant  Geoffroy,  la  pièce  de  Maillot  avait  un  objet  moral 
comme  caricature  des  nouveaux  riches,  qui  font  de  leur  an- 
cienne bassesse  et  de  leurs  nouvelles  prétentions  un  mé- 
lange bizarre  >  . 
Cet  opéra-comique  fat  joué  en  1798  sur  le  théâtre  d'Emu- 
lation et  dédié  au  citoyen  Monvel  en  ces  termes  : 

«  D'Apollon  heureux  favori, 
«  Amant  bien-aimé  de  Thalle, 

(i)  Entre  antros  Figaro ^  directeur  de  marionnetten, 

{i)  Pour  ses  opinions  réTOlationnaires. 

(3)  Imrodttction  au  théâtre  de  la  Réoûlutia»,  p.  xxn  et  xxx. 
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Vous  adresser  nne  folie 
Pent  vous  paraître  bien  liardi  f 
Biais  si  le  rapport  est  sincère, 
Un  certain  jour,  madame  Angot 
(Aussi  n'a-t-elle  pu  s'en  taire) 
Vous  a  fait  rire  à  plus  d'un  mot. 
Ah  I  n'allez  pas  vous  en  dédire, 
Monvel,  laissez-lui  son  erreur  ; 
D'un  ami  du  goût  le  sourire 
Fait  la  fortune  d'un  auteur.  » 

Voici  quelle  était  la  distribution  de  Popéra  comique  : 

MADAME  ANGOT,  rtche  poUsardc.  corssb. 

DUTAiLLis, «on  gendre,  pizard. 

LA  GiRARDiÈRE  (ou  Girard),  intrigant,  amou- 
•  retix  de  Nanon,  st-albin« 

LA    RAMÉE,  autre  intrigantf  eoi^disant  valet 
de  la  Girardière.  andrb* 

NICOLAS,  garçon   de   boutique    chez  madame 
«  Angot.  blondin. 

FRANÇOIS,  amant  de  Nanon.  doryillbr. 

UN    notaire  (sourd),  boulanger. 

NANON,  fille  de  madame  Angot,  mélanib. 

MADEMOISELLE  BERNARD,  coustne  de   madame 
«  Angot,  C0RS8B. 

«  MADAME  DUTAILLIS.  THIBNNBTTB.» 

Le  sujet  se  résume  en  quelques  mots.  Madame  Angot, 
à  la  veille  de  se  retirer  des  affaires,  a  voulu  prendre  le  bon 
ton  et  le  costume  élégant.  De  plus  elle  s'est  laissé  captiver 
par  un  intrigant,  de  la  Girardière,  et  lui  a  promis  la  main  de 
sa  fille  Nanon.  Celle-ci  aime  François  et  repousse  de  la  Girar- 
dière. L'entêtement  de  madame  Angot  est  tel,  que  si  made- 
moiselle Bernard  sa  cousine,  d'une  part,  et  le  notaire,  de 
l'autre,  ne  la  détrompaient  pas  sur  le  compte  de  la  Girardière, 
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Nanon  n'éponserait  jamais  François.  Heureusement  elle  dé- 
couvre qu'elle  avait  affaire  à  un  intrigant,  à  un  faux  gen- 
tilhomme,  et  en  brave  femme  qu'elle  est,  elle  marie  François 
et  Nanon. 

Il  y  a  réellement  dans  cette  comédie  des  scènes  plaisantes» 
entre  autres  celle  où  madame  Angot  veut  former  son  commis 
Nicolas  aux  façons  des  valets  du  grand  monde  : 

SCENE  VI. 

NICOLAS. 

«  Ah  t  vous  voilà  not'maltresse  ?  Avez-vous  ti  rencontré 

<  le  gentilhomme  qui  sort  d'ici  ? 

IfADAUE    ANGOT. 

<  Non  je  ne  l'ai  pas  vu.  Eh  ben  t  quoi  qui  fa  dit  ? 

NICOLAS. 

«  Rien...  Si  fait  bien  queuque  chose...  qu'il  n'a  pu  vous 
«  attendre,  mais  qu'il  reviendra  ce  soir  a\ec  une  fôte  et  des 

<  violons  qui  vous  donnera. 

MADAME     ANGOT. 

<  Ah  1  le  joli  petit  homme  t  queue  magnière  !  queue  galan- 
•  tise  !  Allons  !  allons  !  faut  pas  rester  z'en  reste  et  l'y  faire 

<  voir  qu'on  a  zeu  de  l'inducation  comme  il  faut.  Va-t'en 

«  cheux  le  traiteur,  ici  à  côté  ;  dis-y  qui  nous  prépare  des 
«  rafraîchissements  de  toute  espèce. 

NICOLAS 

«  Oui,  not'maltresse. 

MADAME  ANGOT. 

t  Attends  un  instant  !  (A  part.)  Faut  que'je  lui  donne  une 
«  leçon  en  manière  de  bonne  tournure  pour,  quand  le  che- 
«  valier  arrivera  avec  toute  sa  famille,  qu'on  ne  ressemble  pas 
«  à  de  petites  gens.  (A  Nicolas.)  Approche,  mon  enfant,  ap- 
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«  proche  1  Ecoate,  les  parents  de  M.  de  la  Girardière  soupent 
«  ce  soir  ici.  Il  faut  te  reqainqner  un  pen,  te  mettre  sur  ton 
«  propre.  Allons,  lève  donc  la  tète,  donne-toi  des  grâces  ! 

<  (Elle  se  balance  les  bras  et  la  tête.) 

NICOLAS. 

<  Oh  t  laissez  faire,  no l' maîtresse.  Une  fois  que  je  sis  en- 

<  dimanche,  vons  savez  bien  que  j'ai  t'eune  pente;  voyez 
«  pnstot,  not'maltresse.  (Il  la  contrefait.) 

MADAME  ANGOT. 

<  A  merveille  !  Mais,  par  exemple  y  faut  te  déshabituer  de 

<  ce  mot,  not' maîtresse.  Faut  dire  :. marne  Angot,  c'est  pus 

<  poli.  Profite  bien  de  ce  que  je  vas  te  dire. 

*  Quand  mon  fils  le  chevalier 
«  Va  venir  te  demander: 

<  Madame  est-elle  visible  ? 
«  Avec  un  petit  air  risible, 

<  Finement  tu  lui  diras  : 

«  Je  n'sais,  je  n'sais,  je  n'sais  pas  t 

NICOLAS. 

«  Je  ferai  comme  ils  font  cheux  l'intendant  de  ce  marquis, 

<  quand  je  vas  porter  des  fruits  d'  vot'part  : 

«  Bien  haut  afin  que  le  monsieur  l'entende, 
•  Chapeau  z'en  main,  je  viens  vous  l'annoncer. 
«  De  l'aut'  côté,  mame  Angot,  Ton  vous  d'mande, 
«  C'est  votre  fils,  monsieur  le  chevalier  ! 

MADAME  ANGOT.  . 

>  Bien,  bien.  C'est  ça  et  moi. 

<  Sur  le  champ  je  prends  le  grand  ton, 

«  Z'en  mol  je  me  concentre, 
c  D'abord  oui...  puis  non,  non. 
*  Enfin  je  dis...  qu'il  entre  ! 
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«    Nicolas  sort  en  répétant  :     <  Marne  Angot ,    marne 

Angot  t  » 

La  scène  qai  snit  est  excellente  : 

SCÈNE  VII. 

MADAME  ANGOT  (seule), 

•  Me  v'ia  donc  à  la  veille  d'être  la  mère  d'an  chevalier.  On 
a  ben  raison  de  dire  qu'hazard  fait  tont.  Il  est  vrai  que  l'ar- 
gent ne  nuit  pas.  Si  M.  Angot,  défunt,  ne  m'avait  pas  laissé 
de  ça,  je  ne  me  verrais  pas  aujourd'hui  dans  la  passe  de 
quitter  mon  commerce  et  je  ne  pourrais  pas,  de  même 
comme  ainsi  est,  marier  ma  fille  k  un  homme  de  qualité. 
Ah  1  queu  mot  flatteur  ! 

I 

«  Adieu  donc  pour  la  vie 

<  Baquets  et  tabliers, 

«  Je  nomme  en  compagnie 
«  Mon  flls  le  chevalier  (bis). 

•  Z'on  viendra  m'habiller, 
«  Me  caparaçonner 

<  Z'avec  grand  étalage, 

«  Des  couleurs  au  visage, 

<  Suivant  le  bel  usage*; 

<  Et  puis  sur  mon  genou 

<  Bizou,  bizou 
«  Mon  p'tit  chien,  mon  p'tit  chien  bizou  (Ms). 

II 

c  Voyez  la  comédie. 

<  Madame,  dira-t-on, 

<  Pour  être  bien,  ma  mie, 

«  Faut  l'sa  peau  z'au  ballon  (hîs), 

•  Au  col  le  njédaillon, 

«  Ruban  pour  ceinturon, 
«  Riches  blouques  pendantes. 

25 
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«  Ses  lévites  traînantes 

«  Et  puis  sur  mon  genou,  etc. 

III 
«  Toujours  nouvelle  mise 
«  Suivant  ous'que  Ton  va  ; 
«  Dites,  suis-je  bien,  Lise, 
«  Suis-je  t'i  bien  comme  ça  (bis)  ? 
«  Madame  paraîtra 
«  Z'en  robe  à  l'Opéra, 
«  Des  dames  c'est  la  mise, 
«  Et  crainte  de  méprise 
«  Aux  sauteurs  en  chemise, 

«  Et  puis  sur  mon  genou 
«  Bizou,  bizou 
«  Mon  p'tit  chien,  mon  p'tit  chien  bizou  (bis).  » 

Marne  Anfl[ot,  malgré  sa  bonne  volonté,  se  fourvoie.  Elle 
prend  Auguste  (l'empereur)  <  pour  Auguste,  le  maître  d'hôtel 
d'ici  à  côté  » .  Elle  se  donne  <  la  valicence»  de  présenter  «sa  fa- 
mille *  au  chevalier.  Elle  va  allonger  une  tape  à  sa  fille,  elle 
en  fait  le  geste,  puis  se  contraint  ridiculement  pour  prendre 
Pair  à  prétentions.  Elle  veut  même  lui  donner  un  coup  de 
pied,  mais  Nicolas  l'arrête  par-derrière  en  lui  portant  la 
robe.  Le  chevalier  lui  fait  des  compliments,  lai  parle  d'Ho- 
mère et  de  Vénus.  «  Vous  ne  me  ferez  jamais  croire,  réplique- 
t-elle^  que  je  suis  t'une  Vénus.  C  était  sûrement  unmilitaire  que 
cet  Homère  !  »  Etc.,  etc. 

Au  second  acte,  signalons  une  fort  bonne  scène^  celle  où  la 
cousine  Bernard  vient  reprocher  devant  le  faux  chevalier  à 
madame  Angot  de  méconnaître  ses  parents  qui  sont  dans  le 
commerce  et  de  ne  pas  les  inviter  au  mariage  de  sa  fille. 

MADEMOISELLE  BERNARD  (d  NanOTl), 

«  Dame  !  v'Ià  ce  que  c'est  que  de  faire  fortune^  ça  vous  gon- 
«  fle  ;  mais  je  suis  aussi  ferme  qu'elle  pour  le  moins.  Je  man- 
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'  qnerions  de  tont  qae  je  ne  Ini  empranterions  pas  un  son, 
«  aussi  bien  air  ne  me  l'prèterait  pas  peut-être...  et  qu'est 
«  ce  qui  sait  ?  Ce  qui  n'arrive  pas  aujourd'hui   peut  arriver 

•  demain  ;   ainsi  se  passe  la  vie.  Madame  Angot  sait  ben 

•  qu'aie  n'a  pas  toujours  eu  des  fauteuils  pour  se  carrer  et 
«  avant  que  son  pèie  défunt  n'ait  reçu  la  succession  de  son 
«  grand-oncle,  il  était  toujours  prêt  à  tirer  un  liard  avec  les 
«  dents...  dame,  alors  ta  mère  ne  marchait  pas  la  tète  levée! 

MADAME  ANGOT. 

(Avec  colère  et  tout  d  fait  en  poissarde.) 
«  Qu'appelles-tu,  satanée,  je  ne  marchais  pas  la  tète  levée  ? 
Sais-tu  que  la  patience  m'échappe  à  la  fin  ?  Ai-je  jamais  dû 
un  sou  à  quelqu'un  ?  Dis  donc,  eh  t  langue  de  couleuvre  ? 
Apprends  que  de  ma  vie  vivante  je  n'ai  reçu  d'assignation 
et  qui  que  ce  soit  n'a  pu  me  dire  dans  la  rue  :  paye-moi  ce 
que  tu  me  dois.  Y'ia-ti  pas  un  biau  fruit  de  nature  pour 
venir  insolenter  le  monde  ?...  On  te  connaît  toi,  pour  ce 
que  t'es.  C'est  la  discorde  en  personne  et  c'est,  pardine,  ben 

désagréable  pour  une  famille  d'y  voir  une  harangère  comme 
toi! 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

«  Une  harangère  comme  moi  te  vaut  ben.  Tenez,  le  beau 
«  ragoût!  Je  ne  suis  pas  étonnée  si  M.  le  chevalier  la  courtise. 

MADAME  ANGOT. 

«  Va-t'en,  car  je  te  vas  faire  chasser  par  mon  commis... 
«  (Elle  appelle,)  Mon  commis  1  Nicolas  1 

MADEMOISELLE  B  RNARD. 

«  Tiens,  son  commis  1  ma  chère  tante  1  avec  sa  frange  1 
«  couleur  d'orange  ! 

MADAME  ANGOT  (sc  trouvaut  mal), 
«  Va-t'en,  coquine  !  (Elle  tombe  dans  un  fauteuil.  Nicolas  ap- 
<  porte  la  cruche,) 
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GIRARD. 

«  Voulez-vous  mon  flacon? 

MADAME  ANGOT. 

«Non,  non...  donnez-moi  plutôt  une  goutte  d'eau-de- 
«  vie  I...  » 

A  la  fin  madame  Angot  reconnaît  qu'elle  a  eu  tort  de  jouer 
au  grand  genre  et  chante  ce  couplet,  la  morale  de  la 
pièce  : 

<  Entre  nous,  vivons  sans  façon, 
«  Abjurons  la  noblesse. 
«  A  vrai  dire  changer  de  nom 
«  Serait  une  bassesse  t 
«  Dans  les  plaisirs  toujours  en  paix 

(A  ses  enfants) 
*  Enfants,  oubliez  à  jamais 

«  Un  moment  de  faiblesse  t  * 

Ce  type  réussit  merveilleusement  au  théâtre,  parce  qu'il 
était  fort  répandu  dans  la  société.  Fleury,  qui  a  consacré  tout 
un  chapitre  à  madame  Angot,  raconte  Tanecdote  suivante  : 

<  Un  de  nos  hommes  de  lettres  qui  produisaient  le  plus 
<  était  à  la  Comédie-Française.  Nous  donnions  les  Horaces. 
«  Il  s'assit  aux  côtés  d'une  femme  mise  comme  une  princesse  « 
«  ayant  le  port,  le  regard,  le  geste  parfaits.  —  Mon  Dieu  !  que 
«  je  m'ennuie,  dit-elle.  Entendez-vous  rien  à  cela.  Monsieur  ? 
«  C'est  bien  bête,  ces  Horaces  ?  —  Après  ce  jugement  motivé, 
•  elle  se  lève.  L'ouvreuse,  aux  aguets  d'un  service  qui  lui  était 
«  sans  doute  bien  payé,  se  présente.  —  Dites  qae  Ton  fasse 
«  avancer  ma  voiture.  —  Où  va  Madame?  —  A  V Enfant  du 
«  Malheur,  c'est  bien  plus  mignon  !  > 

L'auteur  dramatique  Aude  (i)  s'empara  sans  façon  du  type 
créé  par  Maillot  et  donna,  à  l'Ambigu-Comique,  un  nouveau 

(l)  Anieurdelhchamioa  de  Cadei'Roussel,  dirigée  contre  l'afocat  Rouuet. 


PORTRAITS    ET   TYPES.  431 

<  drame-tragédie-farce  pantomime  en  trois  actes  *  intitulé 
«  Madame  Angot  au  sérail  de  Constantinople  » .  Cette  pièce  fut 
jouée  le  21  mai  1800  et  eut  deux  cenis  représentations  suc- 
cessives. Quoique  par  sa  date  elle  semble  échappf^r  à  notre 
ouvrage,  il  convient,  vu  sa  parenté  avec  la  précédente,  d'en 
dire  quelques  mots. 

Madame  Angot  est  allée  à  Marseille  assister  au  mariage  de 
sa  fille  Elle  se  paie  une  promenade  en  mer.  Des  pirates  l'en- 
lèvent avec  tous  les  siens  et  la  conduisent  au  sérail.  Cet  en- 
lèvement n'est  qu'un  prétexte  à  des  scènes  comiques  dont 
nous  allons  donner  quelques  citations  amusantes  (1)  : 

SCÈNE  VIII. 

MADAME    ANGOT,   NANON,   NICOLAS,   BROAMAR,   ORÉON,  TRIO, 
DROMATAN,  DEUX  CONDUCTEURS. 

(Madame  Angot  est  entraînée  de  force.  On  entend  un 
bruit  du  diable,  et  ses  cris.) 

MADAMb:  ANGOT,  dans  la  coulisse, 
«  Laisse-moi  1  laisse-moi. 


(1)  Voici  quelle  était  la  distribution  des  rôles. 

PERSONNAGES.  ACteUTÀ. 

M  adame  ANGOT.  corsse. 

JULIE,  habitante  do  Constantinople.  mad.  corsse. 

.NANON,  flile  de  madame  Angot  mad.  bolzé. 
BRAMEN,  vieillard  turc  qui  a  longtemps  habité  la  France,     raffille. 

ALI.  BELFORT. 

FRANÇOIS,  prétendu  de  Nanon.  jolivet. 

BROAMAR,  corsaire.  tautin. 

NICOLAS.  PLATEL. 

LE  PACHA.  DUMONT. 

LE    CADl.  BOISCH BRESSE. 

DROMATAN,  lieutenant  de  Broamar.  nupuis. 

OREON,  acheteur  d'esclaves.  lebel. 

XRiC.  bertelim. 

OMAR.  CE.NEDOR. 

Gardes  da  sérail,  esclaves,  nègres,  femmes  du  sérail,  an  secrétaire. 
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OAÉON. 

Entendez- VOUS  ? 

DRO.M ATAN,  Conduisant  madame  Angot, 
Obéis,  insolente  1  obéis. 

MADAME  ANGOT. 

Veux-tu  me  lâcher  ?  veux-tu  me  lâcher  ?  je  te  dis. 

ORÉON. 

Voyons  la  scène. 

MADAME  ANGOTy  apvès  s'étre  échappée. 
Mais,  finis  donc  ;  vilain  barbiche,  finis  donc. 

BROAMAR. 

Silence,  imprudente  captive. 

MADAME  ANGOT,  d  Nicolas  et  d  Nanon,  qui  sont  entre  les 

conducteurs. 
Nicolas  1  Nanon  !  Nicolas  ? 

BROAMAR,  avec  force. 
Paix. 

MADAME  ANGOT. 

Encore  celui  qui  nous    a   t'enlevés  ?   le  bourgeois    des 
Turcs. 

DROMATAN,  présentant  Nicolas  et  Nanon. 

L'audacieux  est  toujours  enfermé  par  vos  ordres.  Broamar, 
voilà  vos  autres  esclaves. 

MADAME  ANGOT. 

Comment  qu'vous  dites  donc  ça,  vous  ?  esclaves  ? 

DROMATAN,  allant  d  elle. 
Et  bien  chétifs  t 

MADAME   ANGOT. 

Tu  crois,  monsieur  rébarbaratif. 

DROMATAN,  d  Broamar. 
Entendez-vous  ? 
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MADAME  AN60T. 

Vieux  loup-garon  1  Ma  fille,  Nicolas,  ma  pauvre  fiUel  queu 
traitement  pour  une  femme  de  mon  ressort. 

BROAMAR. 

M'a-t-on  entendu  ?  Qu'on  se  taise»  ou  les  cachots... 

MADAME  ANGOT. 

Les  cachots  1  C'est  c'  gueux-là  qu'était  le  commandant 
de  la  patrouille  su'  mer.  Y  n'était  pas  encore  si  dur  que  ça 
dans  sagayotte. 

ORÉON. 

Que  diable  vas-tu  faire  de  cette  vieille  édentée  ? 

MADAME    ANGOT. 

Ah  ça  1  voyons  :  est-ce  que  vous  m'avez  t'amende  ici  pour 
me  mitlifier  ? 

ORÉON. 

£h  !  non,  non^  on  la  fera  sultane. 

NANON. 

Ah  !  ma  mère,  cessez  de  leur  répondre.  Vous  le  voyez 
bien,  ils  rient  de  notre  malheur. 

MADAME  ANGOT. 

Faut  donc  filer  doux  ? 

NICOLAS. 

C'est  le  plus  court,  not*  maîtresse. 

MADAME  ANGOT. 

Ah  !  mon  Dieu,  que  je  suis  malheureuse. 

NANON. 

Quel  sort  ? 

BROAMAR. 

Eh  bien,  ton  nom  ? 

MADAME  ANGOT. 

Suzanne  Canillet,  veuve  Angot. 
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BROAMAR. 

Ton  état  ? 

MADAME  AN60T. 

Marchande  de  morue. 

BROAMAR. 

Dans  quel  pays  ? 

flUDAMB  ANGOT. 

Tiens  I  dans  quel  pays  !  à  la  Halle. 

BROAMAR. 

Dans  quelle  halle  ? 

NICOLAS. 

Ah  !  qui'ils  sont  donc  bètes,  dans  c'te  ville  !  est-ce  qui 
gni  en  a  deux  de  halles  ? 

BROAMAR. 

Tais-toi  ;  tu  répondras  quand  je  t'interrogerai. 

NICOLAS. 

Mais  c'est  qu'aussi  vous  faites  des  questions  1... 

BROAMAR. 

Ah  !  cinquante  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  à  ce 
misérable,  s'il  dit  encore  un  mot. 

NICOLAS. 

C'est  fini,  je  me  tais.  V  ne  sait  seulement  pas  ons'  qu'est  la 
Halle. 

BROAMAR. 

Que  dis-tu  ? 

NICOLAS. 

Je  n'ai  pas  parlé...  demandez  ? 

MADAME  ANGOT. 

Y'  n'a  pas  parlé,  mon  cher  monsieur,  y'  n'a   pas  parlé  ; 
prends  garde,  mon  pauv'  Nicolas. 

BROAMAR. 

Quelle  ville  habites-tu  ? 


PORTRAITS  ET  TYPES.  435 

MADAME    ANGOT. 

La  ville  de  Paris,  près  des  piliers,  quoi  ! 

BROAMAR. 

Paris  !  et  comment  t'ai-je  trouvée  dans  la  rade  de  Mar- 
seille ?...  » 

Madame  Angot  lui  explique  sa  promenade  en  mer.  Broamar 
passe  à  l'interrogatoire  de  Nicolas  qui  lui  dit  que  son  domicile 
est  habituellement  rue  de  Vaugirard.  Broamar  demande  où  se 
trouve  Vaugirard.  —  Lazzis.  —  Nicolas  sera  le  gardien  des 
chameaux  de  Broamar  :  On  offre  cinquante  sequins  de  ma- 
dame Angot: 

ORÉON,  à  Broamar. 

«  Je  croirais  te  rendre  service  en  la  prenant  pour  rien  ;  ça 
ne  vaut  pas  le  maïs  que  ça  mangera. 

MADAME   ANGOT. 

Eh  ben  !  est-ce  qui  m' prennent  pour  une  marchandise  ?  ah 
ça,  c'est  y  tout  de  bon,  ou  si  c'est  pour  rire  ? 

NICOLAS. 

Vous  n'entendez  donc  pas  c*  que  c'est,  c'est  pour  le  marché. 

MADAME  ANGOT. 

Et  tais-toi  donc,  imbécile  ;  ils  doivent  ben  savoir  que  je 
ne  vends  pus. 

BROAMAR. 

Non,  mais  tu  peux  encore  être  vendue. 

MADAME   ANGOT. 

Moi  1  moi  ! 

NANON. 

Hommes  cruels  !  n'ajoutez  pas  à  notre  malheur  !  cessez 
d'outrager  une  mère  respectable. 

MADAME   ANGOT. 

C'est  du  vrai  qu'il  parlait  de  me  vendre!  moi,  jour  de  Dieu! 
roe  vendre  !  et  qui  est  l'hardi  Chinois  qui  me  livrera  ? 

25. 
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BROAMAfi. 

Rends  grâce  à  ta  fille,  si  ce  ton  de  révolte  n'est  pas  puni 
soodain. 

NICOLAS. 

Laissez-r  parler,  not'  bourgeoise.  J'y  yois  la  rage  dans  les 
yeux. 

HA  DAME    ANGOT. 

Où  est-ce  qoe  noos  sommes  donc  ?  y  a-t-i'  one  justice? 

NANON. 

Quoi  1  Tons  êtes  barbare  an  point... 

BROAMAR. 

Oh  1  quant  à  vons,  la  belle,  rien  ne  vons  manquera  :  liée 
an  sort  de  celai  qui  commande  ici,  vous  ponvez  juger  si  mes 
bienfaits.. . 

NANON. 

Taccepteraîs  des  bienfaits  que  ma  mère  ne  partagerait  pas  ! 
Ah  I  si  vous  voulez  que  je  ne  vous  envisage  pas  avec  horreur, 
ne  me  séparez  point  d'elle  :  rendez  la  liberté  au  malheureux 
que  vous  avez  enfermé,  à  celai  qui,  seul,  doit  être  mon  mari: 
rendez-nous  à  notre  patrie  et  tout  mon  bien  sera  le  prix  de 
notre  rançon. 

ORÂON. 

Vous  êtes  donc  riche  ? 

MADAME  AN60T. 

Cinquante  mille  francs ,  monsieur  le  Turc ,  ils  sont  à 
vous? 

BROAMAR. 

Cinquante  mille  francs  t 

ORÉON,  vivement. 
Voilà  les  cinquante  sequins  pour  la  vieille. 

BROAMAR. 

Rien  de  fait,  tu  ne  Tas  pas  voulu* 
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ORÉON. 

Elle  est  à  moi,  nons  étions  en  marché  ;  ta  Tas  mise  en  vente  ; 
cinquante  sequins  fut  ton  plus  haut  prix,  les  voilà*. 

BROAMAR. 

Il  fallait  acheter  sur  l'heure  ;  ce  que  je  viens  d'apprendre 
me  la  fait  garder. 

NICOLAS. 

Tiens  !  nol'  maltresse  qui  est  à  la  hausse  et  à  la  baisse. 

ORÉON. 

Le  prix  est  convenu,  voilà  ton  argent,  la  femme  est  à  tpoi. 
Ton  dernier  mot  ? 

m 

BROAMAR. 

Je  la  garde. 

ORÉON. 

Je  cours  chez  le  pacha.  Tu  auras  bientôt  de  mes  nouvelles. 

MADAME  AN60T. 

r  va  chez  le  commissaire  pour  not'  sujet,  tant  mieux  ;  si 
j'pouvions..»  » 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,   excepté  ORÉON. 
BROAMAR. 

<  Qu'il  aille,  qu'il  menace,  je  ne  le  crains  pas. 

DROMATAN. 

Je  vais  observer  ses  démarches,  et  je  vous  en  rendrai  un 
compte  fidMe. 

BROAMAR. 

Par  Mahomet  !  il  voulait  me  ravir  une  fortane.  Cinquante 
mille  francs,  dites-vous  ?  voilà  de  quoi  vous  rendre  libres. 

MADAME  ANGOT. 

Oui,  mais  c'est  pour  tous  les  quatre,  François,  Nioolas,  ma 
fille  et  moi. 


à 
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BROAIfAR. 

Oh  1  Ttpaaait  à  votre  fille,  il  n'y  a  pas  là  dé  quoi  la  payer  ; 
elle  m'appartient,  et  les  richesses  du  Mogol  ne  changeraient 
pas  sa  destination.  L'un  de  vous  partira,  me  fera  expédier  la 
somme,  et  les  trois  antres  resteront  à  ma  disposition,  jus- 
qu'à ce  que  les  espèces  soient  dans  mes  coffres.  » 

Le  lieutenant  Dromatan  vient  chercher  les  prisonniers. 

MADAME  ANGOT. 

<  Ons'  qu'ils  vont  encore  nous  trimbaler  ? 

DROMATAN. 

Chez  l'homme  de  la  loi.  Broamar  a  besoin  de  votre  pré- 
sence. Le  cadi  lui  ordonne  de  vous  faire  paraître  ;  vous  avez 
entendu  le  différend  de  Broamar  avec  Oréon. 

MADAME  ANGOT. 

Oui,  nous  avons  entendu,  nous  parlerons  à  l'homme  de  jus- 
tice... Ah  !  François  !  queu  bon  coup  pour  nous  1 

FRANÇOIS. 

C'est  là  qu'il  faut  s'expliquer. 

DROMATAN. 

Eh  bien  t  avançons-nous  ?  dans  les  rang.<. 
(Ceux  qui  doivent  escorter  les  prisonniers  se  disposent  et  for-^ 
ment  deux  lignes,) 

MADAME  ANGOT. 

Qu'appeiles-tu,  dans  les  rangs  ?  apprends  que  j'ai  toujours 
marché  librement  et  tète  levée  dans  Paris.  J'n'irons  pas  cheax 
le  commissaire  des  Turcs  avec  les  tristes-à-pattes  de  Constan- 
tinople. 

DROMATAN. 

Qu'on  (^éisse,  ou  la  force  ( 

MADAME  ANGOT. 

Fais  marcher  le  guet  par*devant,  j'irons  avec  toi. 

(Un  roulement  de  tambour.) 


) 
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Qnen'qu'c'est  qu'çà  ? 

DROMATÀN. 

L'aga  s'impatiente,  qu'on  les  enchaîne  denx  à  denx. 
(Un  roulement  prolongé  pendant  lequel  les  esclaves  veulent  les 
saisir.) 

MADAHE  ANGOT. 

Non^  mon  cher  monsieur,  je  vous  en  prie,  nous  marche- 
rons. 

FRANÇOIS,  se  regimbant. 
Nous  iQarcberons. 

DROMATAN. 

A  l'instant,  à  Tinstant. 

MADAME  AN60T. 

Pourquoi  donc  quTon  nous  prendra  dans  les  rues  de  la  Tnr* 
quie  ?...  Queu  scandale  !  quelle  avanie  pour  une  femme  con- 
sidérable et  sans  reproche  comme  moi  !  > 

(Nicolas  et  elle  sortent  avec  un  grotesque  gémissement,  entre 
les  douze  gardes,) 

Au  deuxième  acte  la  scène  se  passe  dans  la  chambre  de  jus- 
tice du  pacha.  Oréon  et  Broamar  exposent  leur  différend.  On 
fait  entrer  les  captifs.  Le  cadi  et  le  pacha  apprennent  qu'ils 
ont  affaire  à  madame  Angot  dont  Paris  s'est  tant  amusé.  Ils 
prennent  la  résolution  de  l'envoyer  comme  sultane  à  Cons** 
tantinople,  où  elle  divertira  le  sultan. 

SCÈNE  VI. 

LE  PACHA. 

<  Le  sultan  Méried  demande  à  vous  voir. 

MADAME  ANGOT. 

Le  sultan  veut  me  voir  ?  on  y  a  déjà  parlé  de  moi  ?  queue 
glorification  pour  une  famille  I  il  veut  jouir  de  ma  présence. 


à 
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Mais  comment  faire  pour  me  rajaster  un  petit  brin  ma  tour- 
nare?  moi  qui  n'a  pas  changé  de  décor  depuis  la  traverse  sur 
mer. 

LE  PACHA. 

On  y  pourvoira. 

NICOLAS. 

Talions  voir  le  sérail  1 

MADAME  AN60T. 

Dis  donc,  toi,  ponrrait-on  boire  un  coup  chez  ton  ami  pour 
y  parler  pus  hardiment  au  Grand-Seigneur  ?  fais-nous  rafraî- 
chir si  tu  peux. 

LE  PACHA. 

On  va  satisfaire  à  tous  vos  besoins  ;  allons,  allons,  la  comé- 
die va  commencer. 

MADAME  ANGOT. 

C'est  qu'on  disait  que  le  vin  était  défendu  dans  ta  religion. 
Dans  ce  cas-là,  une  petite  goutte  de  rogome,  je  t'en  prie. 
Voyez  pourtant  à  quoi  le  monde  est  préposé  dans  la  pré- 
destination de  la  vie.  Je  vas  parler  au  Grand-Turc,  i  va  vou- 
loir, peut-être...  Y  a-t-il  des  étoiles  plus  belles  qne  la  mienne 
à  présent  ?  Des  sorts,  des  malheurs,  des  embarquements,  des 
honneurs;  c'est  une  énigme  à  déchiffrer.  Les  histoires  de 
M.  Dutaillis  ne  valent  pas  une  ligne  de  mon  roman.  » 

Il  s'agit  d'amuser  le  sultan.  Au  troisième  acte  Julie,  une 
actrice  de  Conslantinople,  consent  à  jouer  vis-à-vis  de  madame 
Angot  le  rôle  d'une  poissarde.  Quand  madame  Angot  arrive 
dans  le  sérail  et,  habillée  en  sultane,  fait  la  roue,  elle  ren- 
contre Julie  qui  se  moque  d'elle  : 

MADAME  AMGOT. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  c'te  créature  ?  du  petit  peupe, 
corn'  ça,  dans  un  salon  com'  s't'ici  ! 
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JULIE. 

Cep'tit  penpe  te  vant  ben.  On  ne  te  connaît  pas  p't'ètre. 

MADAME    ANGOT. 

Et  c'est  à  moi  qu'elle  parle  !  à  moi  ! 

NICOLAS. 

Ne  vous  empognez  pas,  not'  bourgeoise,  puisque  vous  allez 
t'ètre  sultane. 

MADAME  ANGOT. 

Laisse-moi,  Nicolas,  laisse-moi. 

JULIE. 

Laissez-la  faire,  on  ne  craint  pas  sa  corporance,  quoiqu'aV 
pèse  six  cent  trois,  on  en  fait  sauter  de  pus'lourdes.  ' 

MADAME  ANGOT. 

Mais,  Margot,  quoi  que  tu  me  veux  ?  d'où  viens-tu  ?  qui  te 
connais  ?  sais-tu  ben  à  qui  que  tu  parles  ?  (Elle  se  frotte  les 
mains,) 

JULIE. 

Oh  t  tu  te  les  frotterais  cent  ans,  elles  sentiront  toujours  la 
morue. 

MADAME    ANGOT. 

Ah  !  c'est  pire  que  la  Bernard.  Et  les  caporaux  qui  sont 
de  garde  ici  souffrent  ça  ? 

LE  GADI. 

Nous  n'avons  aucun  droit  de  remontrance  au  sérail. 

JULIE. 

Faut-y'  pas  le  guet  à  cheval  pour  défendre  ce  morceau-là  ? 

MADAME  ANGOT. 

Sans  doute,  j'en  aurai  à  pied,  à  cheval  et  partout,  puisque 
je  vas  t'être  sultane. . 

JULIE. 

Sultane,  toi  ? 
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MADAME  ANGOT. 

Oui  ;  moi,  moi  !  je  te  le  dis,  ne  salis  pas  davantage  ma 
chambre  à  coucher. 

JULIE. 

Ta  chambre  à  coucher  ?  C'est  sous  la  remise  qu'aile  est,  rue 
de  la  Truanderie,  à  la  Halle,  cheux.  un  rat-de-cave  de  .qualité, 
ton  gendre,  le  chevalier  Gcrardiëre. 

MADAME   AXGOT. 

Tais-toi,  imprudente.  (A  part.)  Elle  sait  mon  histoire. 
(Haut.)  Tais-toi,  ou  je  te  fais  arrêter. 

JULIE. 

T'as  trop  bon  cœur  pour  ça  ;  je  connais  ton  pouvoir,  c'est 
de  cracher  en  Tair  pour  te  débarbouiller.  Mais,  tiens,  Suzanne 
Angot,  pas  de  fâcherie  entre  nous.  ^Dis-moi  seulement  une 
chose  ;  comment  que  t'es  venue  ici  ?  Est-ce  par  le  coche 
d'Auxerre,  ou  le  ballon  de  Rugiéri,  ous  que  tu  montas  Tna 
passé,  qu'on  crut  voir  dans  les  environs  une  guernouille  dans 
le  firmament  ? 

MADAME  ANGOT. 

Finis,  langue  de  vipère,  je  vas  t'corriger,  ça  ne  sera  pas 
long. 

JULIE. 

Prends  garde  à  ton  chignon  ;  si  tu  bouges  ! 
MADAME  ANGOT,  avBC  uu  mouvement  violent^  et  retenue 

par  Nicolas. 
Jour  de  Dieu  ! 

NICOLAS. 

Laissez  donc. 

MADAME  ANGOT. 

J'y  arrache  les  yeux,  j' la  griffe. 

BRAMEN, 

Cela  s'échauffe. 
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JULIE. 

Voyons  donc  pour  voir,  raam*  Angot. 

MADAME  ANGOT,  8*élançant  sur  elle. 
Ah  !  tu  me  provoques,  Margot. 

(Elles  se  battent.) 
LE  PACHA,  feignant  la  colère,  et  les  séparant. 
C'en  est  assez. 

MADAME  iINGOT. 

Y  faut  que  j't'élrangle. 

NICOLAS. 

Mettez  donc  le  holà. 

LE  PACHA. 

Finissons. 

MADAME  ANGOT,    trépignant. 
Et  l'on  nQ  me  venge  pas  ?  On  ne  l'écrasera  pas  devant 
moi  ? 

JULIE. 

Tenez,  tenez  le  rigaudon,  la  dans'  des  oies. 
LE  PACHA,  feignant  de  se  fâcher, 
0  Mahomet  1  c'est  combler  la  mesure....  De  par  TEmpe- 
reur.... 

JULIE. 

Est-ce  ma  faute,  si.... 

LE   PACHA. 

Paix. 

MADAME  ANGOT. 

Faites-la  jeter  par  les  fenêtres. 

LE  PACHA. 

Savez-vous  qui  vous  attaquez  ?  Le  choix  du  Grand-Sei- 
gneur. 

MADAME  ANGOT. 

Celle  qui  va  t'ètre  sultane  dans  trois  quarts  d'heure  ;  rien 
qu  ça  ;  ton  compte  est  bon,  va....  * 
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£t  la  pièce  finissait  par  mille  folies  qui  attiraient  la  foule 
au  théâtre  de  l'Ambigu.  C'était  toujours  Gorsse  qui  jouait  ma- 
dame Angot.  D'après  Fleury,  cet  acteur  appelait  tout  Paris, 
le  Paris  des  salons  et  celui  des  greniers,  tandis  qae  la  re- 
nommée de  la  pièce  s'étendait  de  la  ville  anx  faubourgs,  fran- 
chissait la  barrière  et  faisait  venir  l'étranger  dans  la  capi- 
tale : 

«  Cinq  cent  mille  personnes  coururent  à  madame  Angot. 
«  Pour  lui  faire  visite,  toute  la  bonne  société  du  temps  se 
«  donnait  rendez-vous  chez  Nicolet  dans  les  loges  d'appjirat, 

<  tous  les  amateurs  de  la  rue  Mouiïetard  se  rendaient  au  par- 
«  terre.  L'Europe  envoyait  là  ses  représentants.  J'y  ai  vu 
«  entrer  d'honnêtes  ouvriers,  les  bras  nus,  le  bonnet  de  laine 
«  sur  l'oreille  et  le  tablier  de  cuir  en  sautoir,  coudoyant  des 
«  ambassadeurs  qui  avaient  demandé  la  pièce.  Les  jours  pri- 

<  vilëgiës,  la  salle  était  éclairée  en  bougies.  > 

£t  pendant  ce  temps,  le  pauvre  Maillot  voyait  la  vogue  et 
la  fortane  aller  à  celui  qui  lui  avait  dérobé  sa  création...  Sic 
vos  non  vohis  t 

Madame  Angot  a  porté  bonheur  à  l'opéra  comique  de  Clair- 
ville,  Giraudin,  Koning  et  Lecocq,  représenté  avec  tant  de 
succès  le  21  février  1873  aux  Folies-Dramatiques. 

Qui  n'a  entendu  chanter  la  fameuse  légende  : 

•  Marchande  de  marée, 
«  Pour  cent  mille  raisons 

<  Elle  était  adorée 

<  A  la  halle  aux  poissons,  >  etc. 

Le  type  de  madame  Angot  n'a  pas  disparu.  Il  existe  encore 
parmi  nous  sous  une  forme  moins  popnlacière,  moins  tapa- 
geuse, il  est  vrai,  mais  tout  aussi  ridicule. 

Arlequin  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  type  créé  par 
le  théâtre  révolutionnaire.  Il  remonte  au  début  du  xvu*  siècle 
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et  nons  vient  d'Italie.  L'ëtytnologie  de  son  nom  l'indique 
assez  :  «  //  lechino  —  Al  lechino  »,  le  gourmand,  le  lécheur 
de  plats  Les  premiers  acteurs  qui  jouèrent  le  rôle  d'Arlequin 
furent  Locatelli^  Biancolelli,  Gherardi. 

Mais  comme  le  type  d'Arlequin  se  prêtait  admirablement  à 
l'ignorance,  à  la  naïveté,  à  Tesprit,  le  théâtre  de  la  Révolution 
l'exploita  et  c'est  ainsi  qu'il  donna  Arlequin  afficheur  (i)' 
Arlequin  tailleur  (2),  Arlequin  imprimeur  (3),  Arlequin  per- 
ruquier (4),  Arlequin  sculpteur  (5),  Arlequin  journaliste  (6), 
etc.,  etc. 

Arlequin  tailleur  aime  la  fille  de  madame  Dulinon^  lingère* 
qui  veut  pour  gendre  l'écrivain,  M.  Discret.  Mais  Arlequin 
découvre,  en  prenant  mpsure  à  M  Discret  d'un  habit,  un 
billet  doux  à  une  maîtresse.  Cette  découverte  de  l'indiscret 
Arlequin  lui  assure  la  main  d'Isabelle. 

Arlequin  imprimeur  déclare  que  ses  camarades  qui  impriment 
des  ouvrages  contre-révolutionnaires  sont  aussi  coupables  que 
les  auteurs. 

«  L'un  invente  une  arme  cruelle 
«  Contre  la  patrie  ou  les  mœurs... 
«  L'autre  centuplant  son  modèle 
«.  Étend  ses  effets  destructeurs. 
«  Ah  I  périsse  tout  homme  impie 
«  Qui,  profanant  un  droit  sacré. 


(l)  Comédie  de  Piis,  Desfontaines  et  Barré  représentée  sar  le  théâtre  da 
Vaadeville  pn  179*^. 

(^2)  Comédie  représentée  le  29  juillet  1793  snr  le  môme  théâtre. 

(3)  Comédie  représentée  le  16  juin  1794  sur  le  théâtre  de  la  Cité-Va- 
riétés. 

(A)  Opéra-vandeville  de  Roland  et  Glairville  représenté  le  3  février  1794 
sur  le  même  théâtre. 

(5)  Comédie  de  Vlller  et  Armand  Gouffé  représentée  le  7  mars  1795  sar 
le  théâtre  des  Variétés  (Palais-Royal). 

(6)  Comédie  de  Bupaty  représentée  le  17  décembre  1797  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville. 
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*  Fait  servir  l'art  ou  le  génie 

<  A  détruire  la  liberté  t...  > 

Arlequin  perruquier  se  félicite  devant  sa  maîtresse  Co- 
lombine  de  voir  les  modes  refleurir.  Golomblne  partage  sa 
joie  : 

Car  sous  les  Robespierre 
Tout  étoit  aux  abois... 
Et  je  fus  sans  rien  faire 
Au  moins  pendant  six  mois. 
Je  ne  fournissois  plus 
Ni  rubans,  ni  ûchus, 
Pas  môme  une  cornette  ; 
Et  plus  d'une  coquette 
En  a  perdu  la  tète 
En  perdant  ses  appas  ! 
<  Hélas  !  hélas  ! 
«  On  mettoit  {bis)  tout  à  bas. 

<  Au  moins,  ajoute-t-elle,  maintenant  on  n'est  plus  dupe  de 
«  ces  messieurs-là  et  l'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  compte  : 

*  Tous  les  patriotes  de  nom 

«  Qui  n'en  avoient  que  les  grimaces 

*  N'aimoient  la  Révolution 

«  Que  pour  en  occuper  les  places. 
«  Mais  leur  système  est  découvert... 
«  A  nos  yeux  les  vrais  patriotes 
«  Ne  sont  plus  ceux  qui,  comme  Hébert, 

<  Affectoient  d'être  sans -eu  lottes. 

ARLEQUIN. 

«  Et  depuis  le  neuf  thermidor 

<  Notre  joie  est  plus  pure. 
«  Nous  voyons  reparoitre  l'or 

«  Les  bijoux,  la  parure  !..  • 

Arlequin  sculpteur  vend  avec  profit  les  bustes  de  Rousseau , 
de  Voltaire  et  de  Franklin  et  se  moque  de  son  voisin  Gilles 
qui  fait  de  mauvaises  affaires  avec  les  bustes  des  Jacobins. 
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ARLEQUIN,  montrant  le  buste  de  Marat, 


«  Sous  le  règne  de  la  Terreur 


«  On  vit  la  timide  innocence 
«  De  ces  bustes  qui  font  liorreur 
«  Garnir  ses  foyers  par  prudence... 

Parlé.  «  Mais  aujourd'hui  qu'on  est  vraiment  libre, 

*  On  ne  voudra  plus  d'un  portrait 
«  Dont  le  féroce  caractère 

«  A  chaque  instant  rappellerait 

«  La  mort  d'un  époux  ou  d'un  père  ! 

GILLES. 

«  Je  ne  connais  pas  bien  au  juste 
«  Ce  qu'ont  fait  Marat  et  Challler... 
«  Mais  de  tous  deux  je  ven'ds  le  busijê, 
«  C'est  ce  qu'il  faut  dans  mon  métier. 

*  Qu'importe,  quand  j'ai  de  l'ouvrage, 
«  Qui  je  tiens  dans  mon  magasin  ?... 

«  Avant  de  faire  leur  image 
«  Je  vendais  celle  de  Mandrin. 

CASSANORE. 

«  J'entrais  dans^le  café  voisin... 
«  Le  peuple  est  arrivé  soudain. 
«  Challier,  Marat  ont  fait  un  saut 
«  De  leur  niche  dans  le  ruisseau... 
«  S'ils  vont  jamais  au  Panthéon, 
«  C'est  par  eau  qu'ils  arriveront.  * 

Arlequin  journaliste  enseigne  à  Gilles  la  manière  de  faire 
un  journal. 

GILLES. 

•  Mais  je  ne  sais  rien  de  neuf. 

ARLEQUIN. 

<  Eh  bien!  on  invente  !... 

AIR  de  la  pipe  de  tabac. 

<  A  Paris  on  date  de  Londre 

«  Le  grand  renvoi  de  monsieur  Pitt.,, 

<  Par  soi-même  on  se  fait  répondre 
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«  A  des  lettres  que  l'on  s'écrit. 
*  On  s'attaque  pour  se  défendre... 
<  Partout  on  extrait  de  l'esprit, 
«  Et  l'on  a  grand  soin  de  répandre 
«  Les  <  on  dit  »  qu'on  n'a  jamais  dit.  > 

En  résumé,  ce  type  prêtait  surtout  à  l'esprit.  Un  des  meil- 
leurs lazzi  d'Arlequin  est  celui-ci.  On  le  pressait  en  scène 
de  raconter  la  mort  de  son  père.  «  Hélas,  Messieurs,  dispensez- 
•  m'en  1...  Le  pauvre  homme  est  mort  de  chagrin  de  se  voir 
«  pendre  1  » 

Nicodème  est  la  création  du  Cousin  Jacques  (Louis- Jacques 
Beflfroy  de.  Reigny)  (i).  «  C'est,  dit  M.  Théodore  Muret,  un 
paysan  tout  naïf  et  tout  franc  dont  le  gros  bon  sens  est 
assaisonné  d'une  certaine  malice  et  qui  tient  un  peu  de 
Sancho  Pança.  Le  Cousin  Jacques,  par  l'organe  de  son 
Nicodème,  se  montre  partisan  de  la  Révolution,  mais  de  la 
Révolution  telle  que  la  saluèrent  les  esprits  éclairés  et  gé- 
néreux. Il  en  a  adopté  toutes  les  réformes  et  tous  les  prin- 
cipes sans  excès  et  sans  violences...  S'étant  embarqué  dans 
un  ballon,  Nicodème  s'élève  si  haut  dans  les  airs  qu'il 
arrive  presque  dans  la  lune...  Là  il  trouve  un  peuple  qui 
se  plaint  avec  raison  de  bien  des  abus.  Il  trouve  des  cour- 
tisans comme  il  y  en  aura  toujours  sur  la  terre,  un  souve- 
rain qui  a  les  meilleu**es  intentions  du  monde,  mais  qui 
est  circonvenu  par  touà  ces  gens  intéressés  à  le  tromper. 
Une  partie  de  chasse  doit  l'amenei  dans  un  canton,  dont 
les  habitants  avaient  grand  besoin  d'en  appeler  à  la  grande 
justice  du  prince.  Leur  seigneur  tient  au  contraire  à  ce  que 
S.  M.  Lunatique  ne  voie  autour  d'elle  que  Tapparence  et 

(l)  Nicodème  dans  la  Lune  ou  la  Révolution  pacifique,  folie  représentée  le 
7  noyembrel790  et  le  27  septembre  1791  pour  la  156*  fois  aa  théâtre 
Français  comique  et  lyrique.  ~  A  Paris,  ches  FrouUé,  1791. 
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«  l'expression  du  bonheur.  Il  voudrait  que  le  curé  de  Ten- 
«  droit  le  secondât  dans  son  mensonge,  mais  le  digne  pasteur 

•  s'y  refuse  formellement  (1)...  » 

«  Il  les  verra,  dit-il,  vexés,  molestés,  écrasés  d'impôts  et 
«  se  consumant  en  vains  travaux  pour  les  plaisirs  et  les  folies 
«  des  grands...  >  Nicodème  arrive  de  la  Terre,  est  admis  au- 
près de  Tempereur;  il  lui  apprend  ce  qui  s'est  passé  en  France 
et  mis  au  courant  des  doléances  des  habitants  de  la  lune,  lui 
révèle  ce  que  ses  courtisant  lui  cachaient.  L'empereur  promet 
de  faire  le  bonheur  de  ses  sujets  et  Nicodème  joyeux  s'écrie  : 

<  Il  n'est  rien  de  tel   que  de  s'approcher  des  hommes  pour 

<  être  bon  prince  !  »  Puis  ayant  obtenu  la  permission  de 
chanter,  il  débite  un  couplet  dont  voici  la  fin  : 

«  Tous  ceux  qui  n'seront  pas  contens 
«  En  France  d'ieu  fortune, 
«  Afin  d'mieux  passer  leur  tems, 
«  Pourront  v'nir  avec  moi  dans 
«  La  lune  !  » 

La  pièce  eut  une  vogue  extraordinaire.  Les  Jacobins  accu- 
sèrent le  Cousin  Jacques  d'être  un  modéré,  un  faiseur  de  rap- 
sodies,  soudoyé  par  la  parti  réactiohnaire...  «  Le  31  dé- 
«  cembre   1796,  écrit  Barba,  on  reprit  au  théâtre  de  la  Cité 

•  Nicodème  dans  la  Lune,  Cette  pièce  avait  eu  au  théâtre  qui 

•  faisait  le  coin   de  la  rue  de   Laucry  trois  cent  soixante- 

<  trois  représentations  jouées  par  Juliette  qui  avait  quitté 

<  l'état  de  traiteur  pour  prendre  celui  de  comédien  (2).  » 
Reprise  au  théâtre  de  la  Cité,  la  pièce  eut  encore  deux  cents 
représentations. 

Le  citoyen  Déduit  en  fit  une  parodie  sous  le  titre  de  iVtco- 


(i)  L'Histoire  par  le  théâtre,  t.  I,  p.  104 
(i)  Mémoires^  p.  65. 


480  LB  THÉÂTRE  OB  LA  REVOLUTION. 

(léme  dam  le  Soleil  (1).  Elle  fat  joa.ee  sar  le  théâtre  de  M.  Yod, 
en  son  café,  boalevard  da  Temple.  »  Cette  parodie  est  mau- 
vaise et  ne  mérite  pas  d'être  analysée. 

Armand  Goaffé  et  Roahier  Deschamps  firent  représenter 
sur  le  théâtre  de  la  Cité- Variétés  le  4  pluvi6se  an  lY  (24  jan- 
vier 1796)  un  vaudeville  intitulé  <  Nicodème  d  Paris  ou  la 
Décade  et  le  Dimanche  »  (2) .  C'était  une  satire  du  décadi  et  de 
l'abolition  du  dimanche. 

Nicodème  y  déclare  qu'il  revient  de  la  lune,  parce  qu'on  ne 
s'y  entend  plus. 

<  Depuis  huit  jours  je  suis  arrivé  de  la  lune  et  je  crois  en 
•  honneur  que  je  n'ai  pas  mal  fait.  Tout  prend  ici  une  tour- 
'  nure  qui  promet.  D'ailleurs  soyons  de  bon  compte.  Il  était 

<  temps  de  m'échapper  de  là  haut  ! 

<  J'étais  parvenu  dans  la  lune 

<  A  faire  eun'beH'révolution... 

<  Chacun  sans  flel  et  sans  rancune 

<  Adoptait  la  Constitution  t 

<  Mais  bientôt  on  s'divise, 
«  Et  pis  v'ia  qu'on  s'avise 

*  D'vouloir  troubler  encore  c'te  pauv'nation  1  » 

Là  dessus  Nicodème  se  dit  :  <  On  n'm'éconle  pas  ;  faut 

<  s'en  r'tourner  cheux  nous.  Quand  j'y  serons  une  fois 
«  tenons-nous  y  et  chantons  gaiement  : 

«  Voyage,  voyage 

<  Désormais  qui  voudra  I  > 

Nicodème  croit  trouver  la  France  entière  dans  la  joie.  Er- 
reur. La  moitié  des  boutiques  sont  fermées,  l'autre  ouvertes. 
Il  demande  pourquoi.  Un  citoyen  lui  répond  : 

<  L'almanach  de  la  République 

(i)  A  Paris,  chez  Janois,  1791. 
(2)  Chez  Barba,  an  iv. 
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<  Est  des  Français  la  règle  unique 
«  Et  le  dimanche  est  aboli. 

«  Ab  t  bravo,  caro  décadi! 

•  Il  vous  trompe,  réplique  une  femme  en  grande  toilette 
<  qui  paraissait  aller  à  quelque  cérémonie,  un  livre  sous  le 
«  bras  : 

«  Aujourd'hui  que  la  France  penche 
*  Ouvertement  pour  le  dimanche 
«  Il  sera  bientôt  rétabli 
«  Ah  !  povero  décadi  t  » 

Nicodème  tombe  dans  une  famille  où  tout  est  brouillé, 
parce  que  le  père  fête  le  décadi,  et  la  mère  le  dimanche. 
Deux  amoureux  ne  savent  comment  réconcilier  leurs  parents 
pour  arriver  à  leur  mariage.  Nicodème  ramène  ainsi  le  calme 
dans  cette  famille  : 

«  Décadi  prochain  Ton  s'accordera, 

<  On  se  mariera  dimanche  !  » 

Le  mot  de  nigaud  qui  parait  avoir  déterminé  le  sens  dé~ 
favorable  de  Nicodème  ne  s'applique  ni  au  Nicodème  du  Cou- 
sin Jacques,  ni  à  celui  d'Armand  Gouffé. 


i2G 
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LES    CELEBRITES 


Les  célébrités  qne  le  théâtre  révolutionnaire  a  mises  snr  la 
scène  sont  par  ordre  nominatif  Barra,  Beaurepaire,  Charlotte 
Gorday^  Dumonriez,  Marat,  Mirabeau,  Robespierre,  J.-J. 
Rousseau^  Target,  Viala  et  Voltaire.  Nous  allons  successive- 
ment examiner  les  différentes  pièces  écrites  en  leur  hon*- 
neur. 

On  connaît  la  légende  de  Barra.  Le  petit  tambour  de  la 
République,  surpris  par  des  Vendéens,  aurait  refusé  de  crier  : 
«  Vive  le  roi  !  *  et  serait  tombé  sous  leurs  coups.  Sans  di- 
minuer en  rien  la  valeur  du  jeune  héros,  il  appert  de 
documents  irréfutables  qu'ayant  refusé  de  livrer  aux  enne- 
mis des  chevaux  qu'il  conduisait  à  un  abreuvoir,  il  tomba 
frappé  de  plusieurs  balles.  Voici  comment  Tauteur-acteur 
Léger  célébra  sa  mémoire.  Il  fit  représenter  le  17  prairial  an 
II  (5  juin  1794)  sur  le  théâtre  Feydeau  un  tableau  patrio- 
tique en  un  acte  mêlé  d'ariettes  (musique  de  Jadin),  intitulé 
«  l'Apothéose  du  jeune  Barra  » . 

La  scène  est  à  Palaiseau.  Les  personnages  sont  :  «  la  mère 

<  Barra,  Nicette,  sa  fille,  Francœur,  volontaire,  ami  de  Barra, 

<  Vieux-Bois,  le  jeune  Barra,  le  maire,  paysannes,   offi- 
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<  ciers  manicipaux,  soldats,  volontaires.  >  Le  livret   nous 
apprend  •  que  les  paysans  chantent  des  chœurs  en  Thon- 

<  neur  de  Barra  avec  des  mouvements  de  sensibilité  pro- 
«  UQUcés.  * 

Vieux-Bois  ,  ci-devant  marquis,  aime  Nicette,  mais  la 
jeune  fille  lui  préfère  le  volontaire  Francœur  et  elle  l'épouse. 
La  pièce  finit  par  un  hommage  public  au  buste  de  Barra  et 
par  un  discours  poétique  du  maire,  dont  voici  les  derniers 
vers  : 

«  A  vos  enfants  dès  aujourd'hui 

«  Proposez  Barra  pour  modèle, 

*  Qu'à  la  République  fidèle 

«  Chacun  d'eux  sache,  ainsi  que  lui, 

«  Vivre,  vaincre  ou  mourir  pour  elle  !  » 

Le  citoyen  Briois  écrit  un  drame  patriotique  sur  le  même 
héros,  et  l'intitule  «  la  Mort  du  jeune  Barra  ou  une  journée 
de  la  Vendée  >  (1).  La  citoyenne  Lacroix  jouait  le  rôle  de 
Barra. 

Chez  le  citoyen  Gilbert  est  descendu  le  petit  tambour.  An 
lever  du  rideau  Gilbert  lit  des  journaux;  sa  fille  atnée,  Clotilde, 
travaille  à  des  sacs  de  soldat  ;  sa  fille  cadette.  Aimée,  à  un 
uniforme.  Barra  qui  vient  de  tuer  six  brigands  et  qui  en 
achève  un  sur  la  scène  obtient  la  main  d'Aimée.  La  jeune 
femme,  pour  n'être  pas  en  reste  avec  son  mari,  tue  pendant 
son  absence  trois  brigands.  Tout  à  coup  on  vient  lui  appren- 
dre une  horrible  nouvelle. 

Barra  est  tombé  dans  une  embuscade.  <  Ces  monstres-là, 

<  dit  le  paysan  Joseph,  lui  proposent  la  vie,  s'il  veut  crier  : 
«  Vive  le  ...,  ce  mot  lai  rend  ses  forces.  Vive  la  Bépubliqne! 

<  s'écrie-t-il.  Aussitôt  il  est  assailli  de  coups  et  laissé   pour 
«  mort.  » 

(1)  Reprétanté  ea  1794  fiir  le  théitre  RépnblîcaiD. 
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A  ce  moment  on  ramène  Barra  sur  la  scène.  Il  se  redresse  et 
crie  : 

*  Je  meurs  digne  de  mon  pays  1  Je  meurs  content  t  Vive  la 
<  République  1...»  Puis  il  expire. 

Beaurepaire,  commandant  le  premier  bataiîTon  de  Maine-et- 
Loire,  fut  chargé  de  défendre  Verdun  en  1792.  Le  conseil  de 
guerre  accepta  là  capitulation.  Beaurepaire,  selon  une  tradi- 
tion combattue  par  MM.  de  la  Sicotière  et  Th.  Lhuillier,  se 
brûla  la  cervelle.  Par  ordre  de  la  Convention  son  corps  fut 
transporté  an  Panthéon. 

Les  citoyens  Jean- Joseph  Eebœuf  et  Candeille  composèrent 
im  opéra  héroïque  intitulé  *la  Patrie  reconnaissante  ou  l'Apo- 
théose de  Beaurepaire  »  et  le  firent  représenter  par  l'Acadé- 
mie de  musique  en  janvier  1793.  Adrien  remplissait  le 
rôle  de  l'ordonnateur,  Lays  celui  du  maire,  Dnfresne  celui  du 
Destin,  mademoiselle  Maillard  celui  de  la  citoyenne  Beaure- 
paire et  Rose  Gavaudan  celui  du  jeune  Beaurepaire. 

Le  théâtre,  suivant  le  livret,  représentait  une  vaste  cam- 
pagne au  milieu  de  laquelle  des  artistes  et  des  ouvriers 
s'occupaient  à  l'envi  d'achever  et  d'orner  une  tombe  pyra- 
midale... de  la  plus  grande  simplicité.  Une  tribune  et  un 
amphithéâtre  agreste  se  trouvaient  éclairés  par  des  torches 
sépulcrales.  Le  son  d'une  cloche  et  le  canon  annonçaient 
la  cérémonie  funèbre. 

L'ordonnateur  marchait  en  avant  et  chantait  : 

<  Mais  déjà  la  pompe  s'avance  ! 
*  Dans  un  cylindre- renfermé 

<  Déjà  le  salpêtre  enflammé 

«  Des  magistrats  du  peuple  annonce  la  présence  ! 

Marche  lugubre  I 
Un  roulement  de  tambour  annonçait  que  le  maire  alait 
parler. 

26. 
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LE  MAIRE,  après  avoir  fixé  le  corps^  en  silence,  disait 

avec  sensibilité  : 

•  De  la  veuve  et  de  l'orphelin 

<  Il  sut  soulager  la  misère... 

«  Ami  vrai,  tendre  époux,  bon  père, 

<  Il  fut  l'honneur  du  genre  humain  !... 
l'ordonnateur  s'écriait  à  son  tour  dans  tout  l'emportement 

possible  : 

<  Haine  étemelle  aux  vils  brigands 

<  Qui  de  la  liberté  souillent  encore  la  terre. 

«  Jurons  pour  venger  Beaurepaire 

<  De  nous  désaltérer  dans  leurs  crânes  sanglants  ! 

LE  MAIRE. 

«  Ah  I  je  vous  reconnois  à  ce  serment  terrible 

«  Présage  heureux  de  nos  succès  ! 
t  D'après  ce  sentiment  tout  me  parolt  possible 

<  Et  je  suis  fier  d*ètre  François  t  * 

Aussitôt  la  citoyenne  Beaurepaire,  se  jetant  sur  le  cadavre 
de  son  époux,  criait  vengeance  et  son  jeune  fils,  tirant  son 
sabre,  courait  se  joindre  aux  soldats.  Un  coup  de  tonnerre 
annonçait  le  Destin.  Ce  maître  des  Dieux  paraissait  sur  un 
vaste  nuage,  entouré  des  attributs  distinctifs  de  sa  toute-puis- 
sance t 

LE  destin. 
*  Vous  serez  satisfait,  peuple,  don'  le  courage 
«  A  tout  sacrifié  pour  sortir  d'esclavage. 
«  Oui,  je  vous  vengerai  des  complots  ténébreux  î 

«, ,,...,...,,. 

(Puis  s'adressant  d  la  veuve  de  Beaurepaire.) 
«  Et  toi,  citoyenne  estimable, 
«  Dont  je  partage  les  malheurs, 
«  Calme  le  noir  chagrin  qui  t'absorbe  et  t'accable  ! 

«  Pour  un  moment  sèche  tes  pleurs  ! 
«  Tu  vas  voir  un  époux,  ce  guerrier  magnanime, 

«  Jouir  de  l'immortalité, 
«  Dans  ce  temple  fameux,  dont  vainement  le  crime     • 

*  Yondrolt  souiller  la  pureté  t  » 
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(Le  corps  de  Beaurepaire  était  alors  transporté  m  grande 
pompe  dans  le  Panthéon  français,) 

Le  citoyen  Lesar  rendait  d'autres  hommages  à  la  mémoire 
de  Beanrepaîre  (1).  Le  théâtre  représentait  le  Panthéon  et  snr 
nn  des  côtés  une  bavette  avec  cette  enseigne  : 

<  Au  grand  Beaurepaire  !  > 

Voici  le  commencement  de  la  pièce  : 

SCÈNE   L 

(Le  canonnier  Nicolas,  passant  devant  le  Panthéon,  s'arrête  et 

le  considère.) 

NICOLAS. 

<  Le  voilà  donc,  ce  temple  auguste  et  respecté, 
«  Ce  temple  des  vertus  et  de  la  liberté  t... 

«  C'est  là  que  le  mérite  a  seul  droit  de  prétendre, 
«  C*est  là  que  des  héros  repose  en  paix  la  cendre  t... 

1  (Il  voit  la  buvette  et  l'enseigne.) 
«  Mais  que  vois-je  là -haut  f  Beaurepaire  I  C'est  lui  t 

<  C'est  lui-même,  le  saint  que  je  chôme  aujourd'hui  ; 

'  Tant  mieux,  morbleu,tant  mieux  1  voilà  qui  m'encourage. 

<  Quand  l'enseigne  me  plaît,  je  bois  bien  davantage  t 

(/{  s'assied.) 
*  J'en  avais  bien  besoin...  Holà  et  ho,  garçon  t 

SCÈNE  IL 

LE  GARÇON  (sortant  du  cahinet), 
>  Voilà  î 

NICOLAS. 

«  Qu'un  grand  septier  de  vin,  surtout  du  bon, 
«  Rende  enfin  la  vigueur  à  mon  gosier  civique 
«  Pour  crier  de  bons  gros  :  Vive  la  République  !  » 

Il  boit  avec  le  soldat  Grégoire,  qui  s'écrie,  lui  aussi  : 

«  Mon  ami  Nicolas,  puissé-je  avec  ce  verre 

«  Engloutir  le  dernier  des  tyrans  de  la  terre  t  > 

(l)  Pièce  noUTeile  jonée  le  21  novembre  1792  an  théâtre  Français. 
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Ils  trinqaent  encore,  puis  ils  vont  prendre  leurs  piques 
pour  s'associer  à  la  cérémonie  funèbre  en  l'honneur  de  Beau- 
repaire  —  Le  tonnerre  gronde...  la  Liberté  descend  sur  un 
nuage  azuré  ;  elle  tient  à  la  main  une  couronne  de  lauriers. 
Elle  pose  la  couronne  sur  l'urne  où  sont  les  cendres  du  héros. 
—  Tableau. 

Le  13  juillet  1793,  Charlotte  Corday  tue  Marat.  I^e  député 
Salles,  qui  s'était  rangé  du  côté  des  Girondins,  compris  dans 
le  décret  d'accusation  dirigé  contre  eux,  se  réfugie  à  Caen, 
puis  à  Saint-Émilion  où  il  écrit  une  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  dont  le  titre  est  le  nom  même  de  l'héroïne  :  Char- 
lotte Corday.  Les  personnages  étaient  Danton,  Barère,  Bobes- 
pierre,  Hérault  de  Séchelles,  Âmar,  Charlotte  Corday,  Hen- 
riot,  Baffet  et  Bazire.  <  Nous  en  donnons,  dit  M.  de  la  Sico- 
tière,  le  fragment  le  plus  intéressant  :  c'est  l'interrogatoire  de 
Charlotte  devant  le  Comité  de  $alut  public  (1).»  Nous  en  ci- 
terons quelques  fragments  : 

BARÈRS. 

«  .Comment  vous  nomme-t-on  ? 

CHARLOTTE. 

«  Corday. 
SÉCHELLES  (d  part). 

«  Quelle  âme  forte 
«  Et  quel  éclat  I 

BARÈRE. 

•  Quels  sont  vos  parents  ? 

CHARLOTTE. 

«  Que  t'importe  f 

*  Si  de  quelque  vertu  j'ai  pu  couvrir  mon  nom, 

«  L'âme  qu'ils  m'ont  donnée  est  leur  plus  noble  don. 
«  0  mon  père,  pardonne  à  ta  ûlle  chérie 
«  Si  j'ai,  sans  ton  aveu,  disposé  de  ma  vie  ; 

*  Ma  gloire  t'appartient,  console  tes  vieux  ans. 

(l)  A  propos  d'Autographes,  Roaen,  chez  CagnUrd,  186i. 
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DANTON  (A  part). 
«  Dieux  !  qu'entends-je  ? 

sÉCHELLKS  (d  part), 

*  Est-il  donc  de  si  grands  sentiments? 
(A  Charlotte.) 

<  Quoi  I  si  jeune  !  braver  la  mort  !  peut-on  le  croire  ? 

CHARLOTTE. 

•  J'aurai  vécu  bien  peu,  mais  assez  pour  ma  gloire. 

ROBESPIERRE 

«  Est-ce  à  nous  insulter  que  tend  ce  long  débat 

<  Soutïrirons-nous  longtemps.... 

DANTON. 

<  Assassin  de  Marat, 

*  Réponds,  qui  t*a  poussée  à  ce  meurtre  ? 


CHARLOTTE. 

«  Ses  crimes. 


DANTON. 

-  Eh  quoi  !  tu  prétendrais  tes  fureurs  légitimes  ? 
«  Frapper  TAmi  du  peuple,  oublier  ses  bienfaits  ! 

CHARLOTTE. 

<  Le  monstre  !  grâce  au  ciel,  il  n'était  pas  Français  I  * 

Salles  faisait  de  Hérault  de  Séchelles  Tamant  de  Charlotte. 
Une  lettre  de  Barbaroux,  renfermant  une  critique  de  cette 
tragédie',  blâmait  cet  amour.  «  Il  n*y  avait  jamais  eu  rien  de 
commun  entre  ces  deux  personnages  et  Tidée  peut  paraître 
bizarre  d'avoir  fait  périr  empoisonné,  en  voulant  sauver 
Charlotte  Corday,  un  député  qui  siégeait  paisiblement  à  la 
Convention  lors  du  supplice  et  qui  y  siégeait  peut-être 
encore  au  moment  où  Salles  écrivait...  » 
Buzot,  lui  aussi,  avait  écrit  une  lettre  d'observations  sur 
l'œuvre  de  Salles,  dans  laquelle  il  regrettait  que  celui-ci 
n'eût  pas  attaqué  son  sujet  d'une  façon  plus  shakespearienne 
et  en  s'inspirant  de  l'esprit  et  de  la  couleur  du  temps  (1).  » 


(1)  il  propos  d'Autographes,  pages  37  à  50. 
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Une  antre  tragédie,  en  trois  actes  et  en  vers,  datée 
de  1795  et  pnhliée  (probablement  à  Caen)  snr  le  même 
sujet,  modifie  entièrement  le  fait  historique.  Charlotte  tue, 
comme  elle  avait  en  primitivement  l'idée,  Marat  en  pleine 
Convention  ;  d'Armans  de  Corday  vient  assister  anx  der- 
niers instants  de  sa  fille  et  Barbaronx  converse  longuement 
avec  elle.  L'auteur  (inconnu)  a  jugé  utile  pour  son  plan  de 
placer  la  morl  de  Marat  le  31  mai  au  lieu  du  13  juillet. 

Une  troisième  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers  intitulée 
Charlotte  Corday  ou  la  Judith  moderne,  imprimée  à  Caen  en 
1797,  parait  également  sans  nom  d'auteur.  Elle  porte  à  la  pre- 
mière page  un  portrait  de  Charlotte  gravé  par  Mennand, 
représentant  l'héroïne  sous  les  traits  de  Judith,  le  poignard 
à  la  main  près  de  la  tente  d'Holopherne,  avec  cette  épigraphe  : 

«  Tandis  que  Ton  tremblait  au  seul  nom  de  Marajt 
«  De  ce  monstre  cruel  j*ai  su  purger  TÉtat, 
«  J'osai  braver  la  mort,  et  par  ce  sacrifice 

«  Du  siècle  j*ai  bien  mérité... 
«  Mais  si  ce  siècle  ingrat  ne  me  rend  pas  justice, 
«  Je  Tob tiendrai  de  la  postérité.  > 

Cette  épigraphe  est  le  commentaire  d'une  pensée  de  Char- 
lotte Corday  dans  son  Avis  aux  Français.  L'auteur  écrit  ainsi 
sa  dédicace  : 

<  Charlotte,  je  dédie  cet  ouvrage  à  tes  mânes...  » 

Les  personnages  sont  : 
MARAT,  député. 

CH.   CORDAT. 

EUGÉNIE,  amie  de  Charlotte. 
0GTAVIU8,  brigand  et  ami  de  Marat. 
d'aiglemonT;  prétendant  à  la  main  de  Charlotte. 
ERNEST,  citoyen  de  Caen. 
haritants  de  la  ville  de  Caen. 
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SOLDATS  du  parti  de  Marat. 

DIX  VEILLEURS  de  la  ville  de  Gaen. 

Les  deux  premiers  actes  se  passent  dans  la  ville  de  Gaen, 
le  troisième,  au  camp  ennemi.  L'auteur,  très-concis  dans  sa 
dédicace,  se  rattrape  sur  la  préface. 

<  Le  dévouement  de  Charlotte  Corday,  dit-il,  est  un  de 
ces  traits  dont  les  enfans  de  Melpomène  enrichiront  sans 
doute  un  jour  le  théâtre.  On  peut  appeler  rhércïne  de  cette 
tragédie,  la  Judith  de  notre  siècle.  Holopberne,  peut-être, 
ne  fut  pas  aussi  cruel,  aussi  sanguinaire  que  le  monstre 
exécrable  dont  Charlotte  délivra  la  France  1...  »  L'auteur 
nous  révèle  ainsi  son  plan  : 

«  Marat, à  Te^mple  des  mille  et  un  proconsuls  qui  ont  dé- 
«  sole  notre  pays,  menace  les  habitants  de  Gaen  des  châti- 
«  ments  les  plus  atroces^  parce  que  cette  ville  refuse  de  re- 
connaître les  lois  de  la  République.  Déjà  même  il  a  fait 
empoisonner  les  sources  qui  leur  fournissent  de  Teau.  Le 
siège  est  devant  Gaen...  Marat  est  prêt  à  s'en  rendre  maître 
et  à  faire  égorger  tout  le  monde  indistinctement,  lorsque 
Charlotte  forme  le  dessein  généreux  de  sauver  ses  conci- 
toyens en  plongeant  un  poignard  dans  le  sein  du  brigand. 
«  L'auteur  de  cette  tragédie  n'a  traité  que  le  dévouement 
de  Charlotte.  Il  n'y  est  point  encore  question  du  supplice 
qu'elle  a  subi.  Son  interrogatoire,  sa  mort  feront  le  sujet 
d'un  autre  ouvrage. 

c  II  y  a  de  beaux  matériaux,  écrit-il.  Il  faut  espérer  qu'une 
plume  brûlante  et  hardie  s'en  emparera  et  fera  revivre  un 
jour  Charlotte  Corday  dans  le  cœur  de  tous  les  honnêtes 
gens.  > 

Une  scène  bien  traitée  est  celle  où  Charlotte  médite  sa  ven- 
geance : 


462> 


LE  THEATRE  DE  LA   REVOLUTION. 


Tendre  amour  !  Dieu  puissant  1  Malheureuse  patrie. 
Je  vous  entends,  j'entends  votre  voix  qui  ma  crie. 
Qui  m'ordonne  d'user  du  pouvoir  de  mes  yeux. 
Ou  Charlotte  bientôt  ne  verra  plus  les  cieux, 
Ou  le  monstre  cruel,  le  bourreau  de  nos  pères, 
N'étendra  plus  sur  nous  ses  fureurs  sanguinaires  ; 
Ce  bras  aura  plongé  le  poignard  dans  son  sein, 
J'aurai  puni  du  moins  ce  féroce  assassin, 
Protégé  par  des  lois,  qui  bien  loin  de  l'atteindre 
L'enhardissent  au  crime  et  partout  le  font  craindre. 
Au  camp  des  ennemis  je  porterai  mes  pas, 
Je  braverai  la  mort  au  milieu  des  soldats. 
Je  saurai  pénétrer  dans  l'infâme  repaire . 
De  ce  vil  proconsul,  le  fardeau  de  la  terre, 
Et  ma  main  vengeresse  en  arrêtant  ses  coups 
Servira  la  justice  et  nous  vengera  tous  !...  * 

Elle  va  trouver  Marat.  Le  despote  veut  prendre  un  air  mena- 
çant, mais  peu  à  peu  son  front  se  déride  et  ses  yeux^  où  la  fo- 
reur était  peinte,  deviennent  moins  effrayants  (p.  23).  Il  s'é- 
tait éloigné  de  Charlotte,  il  s'en  rapproche,  il  veut  lai  parler  ; 
les  expressions  lui  manquent  et  il  n'exprime  son  étonnement 
que  dans  Va-parte  suivant  : 

<  Que  j'aime  de  son  teint  la  timide  pâleur  I 

<  Ses  grâces,  sa  beauté...  cette  douce  langueur... 

<  Des  témoins  importuns  peut-être  la  présence 

«  L'empêche  de  me  voir  avec  plus  d'assurance.  » 

Il  reste  seul  avec  Charlotte  et  lui  fait  une  déclaration.  Il  se 
met  aux  genotu;  de  Charlotte  qui  détourne  la  vue.  Il  finit  par 
lui  offrir  un  repas  dans  un  pavillon  écarté  /... 


Ce  pavillon  nous  offre  une  sûre  retraite 
A  l'abri  des  regards  d'une  foule  indiscrète. 
J'y  vais  faire  servir  un  repas  où  l'amour 
Doit  avec  la  galtë,  présider  en  ce  jour. 
Si  Charlotte  consent  au  plus  doux  tête-à-tête, 
Je  rejoindrai  bientôt  mon  aimable  conquête.  > 


k 


LES    CéLÉBRITÉS.  463 

Elle  entre  avec  lui  dans  le  pavillon  et  elle  en  sort  hientâtj  te- 
nant à  la  main  un  poignard  ensanglanté,  puis  elle  s'écrie  : 

<  Voyez-le  baigné  dans  son  sang. 
«  Il  meurt!... 

LES  HABITANTS  DE  CAEN. 

«  Il  meurt  et  la  France  est  sauvée  t 

<  Que  sa  tète  à  l'instant  sur  nos  murs  élevée 
«  Soit  l'effroi  de  tout  oppresseur  t 

<  Nous  voilà  rendus  au  bonheur... 

«  Corday,  recevez  notre  hommage!...  » 

Le  généreux  Dumouriez  avait  par  la  bataille  de  Jemmapes 
conquis  la  Belgique.  Cet  événement  glorieux  avait  inspiré 
Olympe  de  Gouges  qui  fit  jouer  sur  le  théâtre  de  la  Répu- 
blique, le  23  janvier  1793,  une  pièce  en  cinq  actes  inti- 
tulée «  l'Entrée  de  Dumouriez  d  Bruxelles  >  (i).  Elle  lui  dé- 
diait ainsi  cet  ouvrage  : 

OLYMPE  DE  GOUGES 
A  DUMOURIEZ, 

Général  des  armées  de  la  République  française. 

<  Dumouriez, 
<  J'ignore  s'il  est  venu  jusqu'à  toi  qu'une  femme  avait 

<  osé  te  faire  agir  et  parler  au  milieu  de  tes  travaux  guerriers. 

<  Je  ne  te  connais  point  ;  je  ne  chercherai  pas  même  à  te 

<  connaître.  J'ai  entendu  le  récit  de  tes  exploits  ;   c'en  fut 

<  assez  pour  que  mon  imagination  s'élevât  jusqu'à  la  hauteur 

<  du  sujet  que  je  voulais  traiter...  » 

Le  plan  de  cet  ouvrage  était  des  plus  bizarres  et  dénotait 
chez  son  auteur  un  certain  bouleversement  d'esprit.  Gris- 
bourdon  de  Molinard,  aumônier  de  l'armée  autrichienne, 
amoureux  fou  de  madame  Chariot  femme  d'un  vivandier,  di- 
rige à  Bruxelles  une  conspiration  contre  le  conseiller,  Balza, 

(1)  A  Paris,  chei  Regnand,  1793. 

27 


â 


40&  LE  THÉATBB  J)B  Lk  BÉYOLUTION. 

républicain  et  ami  des  Français.  Ses  efforts  sont  yains^  la 
ville  ae  rend,  Balza  en  tête  avec  les  sans-culottes.  Un  espion, 
qné  Grisbourdon  a  vonla  faire  pendre,  se  trouve  seul  avec 
raumônier.  Celui-ci,  effrayé,  lui  dit  pour  le  calmer  qu'ils  sont 
à  peu  près  du  même  métier. 

L*Bsi>ioif  (m  tolère)» 
<  Moi  de  ton  métier  1  coquin,  je  suis  espion,  il  est  vrai. 

<  Cet  état  m'honbre,  mais  toi  glouton,  paresseux,  lâche, 
«  inutile  à  la  société,  corrupteur  des  bomm^s,  recois  le  châ- 
«  timent  que  la  justice  de  Dieu  te  réservait  1 

(TI  lui  donne  des  coups  de  bâton,  le  fait  tomber  par  terre, 
lui  marche  sur  le  corps  et  dit  en  sautant  sur  lui.) 

«  Es-tu  mort,  coquin?  . 

La  pièce  se  terminait  par  la  Carmagnole^  la  MarseîUaUe  et 
le  Ça  ira, 

La  même  femme,  qui  était  ainsi  acharnée  contre  les  reli- 
gieux, demanda  à  défendre  Louis  XYI  et  fut  traînée  au  tribu- 
nal révolutionnaire  pour  cette  pièce  en  l'honneur  de  Dumon- 
riez.  Ses  grossièretés  contre  les  moines  ne  lui  servirent  pas 
d'excuses.  On  ne  vit  dans  sa  pièce  que  ce  portrait  de  Dumou- 
rîe«! 

«  Alexandre  n'eût  été  qu'un  petit  garçon  à  tes  cAtés.  C'6Bt 

<  Mars  en  personne  qui  eombat  pour  la  liberté  t  La  terre 

<  asservie  n'eut  qu'un  Heroule  pour  briser  les  sceptres  des 

<  tyrans..»  La  France  en  a  produit  des.  milliers  pour  les  dé- 

<  truire  1  Jugez  si  leur  règne  peut  s'étendre  plus  loin  I...  » 

t  On  y  Ironva^  dit  Pleury,  une  preuve  de  eomplicité  avec 

<  un  fameux  général  alors  transfuge.  Interrogée,  menacée,  on 
«  lui  prescrivait  des  aveux,  et  comme  on  la  savait  exoellenta 
i  mère,  on  voulait  lui  arracher  de  prétendus  aveux  qui  ohar- 
«  geassent  te  général  :  c'était  au  nom  de  son  fils  qu'elle  laia- 

<  serait  orphelin  qu'on  lui  demandait  une  accusation. 


«  Je  n'ai  point  d'aveux  à  faire,  dit-elle,  et  c'est  dans  mon 

<  amour  ponr  mon  fiia  que  je  puiserai  mon  conrage.  Mourir 
«  pour  accomplir  un  devoir,  c'est  prolonger  sa  maternité  au 

<  delà  du  tombeau.  > 

Il  convient  d'ajouter  que  la  pièce  de  DumouritZ  d  Bruxelles 

n'eut  pas  de  succès  : 

<  Au  moment  où  mademoiselle  Candeille  allait  nommer 
Fauteur  de  la  pièce  qui  avait  été  cruellement  sifflée,  on  vit 
sortir  d'une  première  loge  une  tête  de  femme  mûre,  le 
bonnet  placé  de  travers,  les  cheveux  en  désordre. 
«  Citoyens,  s'écrie-t-elle,  vous  demandez  l'auteur.  C'est 
moi,  Olympe  de  Gouges.  Si  vous  avez  sifflé  ma  pièce,  ce 
n'est  pas  qu'elle  fût  mauvaise,  c'est  qu'elle  a  été  horri- 
blement mal  jouée.»  — «Mademoiselle  Candeille  s'empressa 
de  protester  contre  cette  déclaration  accueillie  par  de  gigan- 
tesques éclats  de  rire.  Olympe  protesta  à  son  tour,  se  dé- 
battant comme  une  furie  ;  mais  il  lui  fallut  quitter  la  partie 
et  elle  prit  la  fuite,  escortée  par  lés  couloirs  de  huées  et  de 
sarcasmes.  A  la  deuxième  représentation,  le  parterre  jugea 
à  propos  d'interrompre  la  pièce  en  s' élançant  sur  le  théâtre, 
où  il  se  mit  à  danser  la  Carmagnole  autour  de  Tarbre  de  la 
liberté  en  carton  qu'on  y  avait  inauguré  (1).  » 
Les  mômes  huées  devaient  poursuivre  la  malheureuse  femme, 

conduite  bientôt  après  à  l'échafaud* 

Jean-Paul  Marat,  né  en  i744à  Boudry  (principauté  de  Neuf- 
châtel)  de  parents  calvinistes,  fat  tué  à  Paris  le  £3  juillet  1793, 
à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  par  Charlotte  Corday.  Le  théâtre 
s'empara  immédiatement  de  cet  événement  tragique  et  le  ci- 
toyen Gassier  Saiiit-Amand  fifrei)réàenter,  le  S  août  1793,  sur 
le  théâtre  des  Variétés  amusantes,  au  boulevard  du  Temple, 

(1)  V.  Fonrnel,  CuHosUés  théâtrales^  p.  171, 172. 
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«  un  fait  historique  en  un  acte  et  en  prose  *  intitulé  <  l^Ami  du 
peuple  ou  la  Mort  de  Marat  >  (1),  suivi  de  sa  <  Pompe  funèbre  » . 
On  lit  en  tête  de  la  brochure  ces  deux  vers  : 

<  Il  fut  en  tous  les  temps  l'appui  de  l'innocence 

<  Et  l'infortune  en  lui  trouvait  un  protecteur.  > 

Glairville  jouait  le  rôle  de  Marat,  madame  Lévèque  celai  de 
Charlotte  Gorday,  Rousseau  celui  de  Laurent  Basse,  made- 
moiselle Sevrait  celui  de  la  femme  Evrard. 

Au  premier  tableau,  Marat  épouse  sa  maîtresse  Evrard  de- 
vant la  Nature  : 

«  Oui,  ce  jour  est  le  plus  heureux  de  ma  vie.  0  mon  amie, 
«  c'est  dans  le  vaste  temple  de  la  Nature,  que  je  prends  pour 

<  témoin  de  la  fidélité  étemelle  que  je  te  jure,  le  Créateur  qui 

<  nous  entend.  Permets  que  ce  baiser  scelle  une  union  que 

<  je  désirais  depuis  longtemps.  » 

Au  deuxième  tableau,  Charlotte  égorge  Marat  dans  son  bain. 
La  foule  accourt  et  s'empare  de  l'assassin,  tandis  que  Cuisinier 
s'écrie  :  «  N'oubliez  jamais  que  le  cœur  de  tous  les  Français 
«  est  le  Panthéon  où  doit  survivre  l'Ami  du  peuple  !  » 

Au  troisième  tableau,  a  lieu  la  pompe  funèbre. 

«  Le  théâtre  représente  une  place  publique  au  milieu  de  la- 

<  quelle  est  élevée  une  estrade.  Quatre  candélabres  antiques 
«  remplis  de  parfums  brillent  aux  quatre  coins. 

<  La  marche  défile  à  pas  lents,  au  son  des  instruments 

<  guerriers  et  plaintifs.  Après  chaque  roulement  de  tam- 

<  bours,  on  chante  le  chœur  suivant  : 

CHOEUR. 

AIR  :  Je  n'ahandonni (de  Mengozzi). 

<  0  sort  funeste  t 

(l)  A  Paris»  dus  la  citoyenne  Tonbon,  179i. 
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<  Un  fer  barbare 
«  Dans  le  Ténare 

<  Plonge  Marat. 
«  Qu'à  l'instant  même 
«  Par  le  supplice 

<  La  mort  punisse 
«  Cet  attentat  t...  > 

Composition  de  la  marche  funèbre. 
6  guerriers,  la  lance  baissée. 
2  tamboors  ccaverts  de  noir. 
4  musiciens  avec  des  trompettes. 
Chœur  de  femmes  vêtues  de  blanc  avec  des  voiles  noirs. 
2  enfants  portant,  l'un  l'inscription  <  Liberté  » ,  l'autre 

<  Égalité  >. 
Chœur  de  Romains. 

La  statue  de  firutus  portée  sur  l'épaule. 
6  gardes  nationaux  avec  le  drapeau  roulé,  une  couronne 

<  verte  à  la  lance  et  un  crêpe. 
4  enfants  portant  un  candélabre  où  brûle  de  l'encens. 
î  enfant  portant  l'encens  dans  une  boite. 
2  Romains  portant,  l'un  l'inscription  «  Imtoeence» ,  l'autre 

«  Justice  » . 
Le  corps  de  Marat  sur  un  lit  de  parade  porté  par  quatre 

<  Romains. 
Sa  plaie  est  découverte  et  le  poignard  est  à  côté  de  lui. 
Un  enfant  derrière  le  corps  portant  cette  inscription  : 

<  Il  mourut  pour  la  République.  > 

—  La  femme  Evrard,  couverte  d'un  voile  noir  et  accom- 
pagnée de  deux  femmes^  porte  son  cœur  sur  un  coussin. 

—  Députés. 

—  Peuple. 

—  Gardes  nationaux.  > 

Le   démocrate    Gassier   Saint-Amand ,   auteur   de   cette 
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pièce  écrite  en  rhonnenr  de  Marat»  devint  sons-préfet  sons  la 
Restauration. 

Le  7  décembre  1793^  le  citoyen  Mathelin  donna  à  l'Opéra- 
Gomiqne  national  un  fait  historique  en  deux  actes  portant 
pour  titre  <  Marat  dan$  le  êouterrain  des  Cordeliers  ou  la 
Journée  du  iO  août  »  (1),  dans  le  but  «  de  faire  revivre,  di- 

<  sait-il,  la  mémoire  d'un  homme  cher  k  la  Nation  entière, 

*  qui,  par  son  génie,  était  parvenu  à  déchirer  le  voile  épais  qui 
«  nous  couvrait  les  yeux  et  k  nous  faire  connaître  toute  Té- 

<  tendue  de  nos  droits  >  « 

La  pièce  n'est  qu'une  apothéose  de  Marat  «  génie  sublime  > 
et  la  mise  en  action  de  son  journal  <  VAmi  du  Peuple  • .  Un 
point  mérite  d'être  relevé  dans  cet  ouvrage.  C'est  une  note  de 
l'auteur  que  nous  reproduisons  textuellement, 

UN  SANS-GULOTTB. 

(Examinant  le  iouUrrain.) 

<  Les  hommes  vicieux  dorment  dans  de  beaux  appar- 

<  tements,  tandis  que  la  vertu  est  là  t.. .  Patience*  la  journée 

*  de  demain  fera  à  coup  sûr  changer  la  carte  !...  » 

Note  de  VauUur, 

<  Le  citoyen  Ménier  qui  jouoit  le  rôle  du  sans-culotte, 
«  ayant  appris  en  scène  que  la  tète  du  scélérat,  ci-devant  duc 

<  d'Orléans^  venoit  de  tomber  sous  le  fer  de  la  loi,  changea 

*  cette  phrase  et  dit  «  La  journée  d'at^jourd'hui...,  > 

<  Tous  les  spectateurs  interrompirent  la  scène  pendant  plus 

<  de  cinq  minutes  et  on  n'entendit  dans  toutes  les  parties  de 

<  la  salle  que  des  battements  de  mains  et  ces  cris  : 

«  Vive  la  Nation  1  vive  la  République  1  > 
Enfin  le  15  pluviôse  an  II  (3  février  1794)   le  citoyen 
Barrau  fit  jouer  à  Toulouse  sur  le  théâtre  de  la  République 

(l)  ▲  Parif,  chet  Maradan,  an  a. 
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nne  tragédie  en  trois  aotes  et  en  vers  intitulée  t  la  Mort  de 
Marat  >  (i),  suivie  d'une  Apothéose. 

Marat  y  est  comme  toujours  présenté  sous  l'aspeet  d^un 
homme  sensible.  Il  débite  des  apostrophes  de  ce  genre  ! 

<  Du  fanatisme  encor  la  rage  débordée 
«  Remplit  de  ses  horreurs  les  champs  de  la  Vendée  !... 
•    i  0  Dieu  de  l'univers  et  de  la  Liberté, 
c  Tu  commandes  V Amour  et  la  Fraternité  ; 
«  Et  ton  culte  est  gravé  dans  l'âme  libre  et  pure, 
«  Qui  sert  bien  la  Patrie  et  chérit  la  Nature  !..,  » 

Et  madame  Marat,  qui  a  de  sombres  presseotimentSi  lève 
les  mains  vers  le  ciel  en  s'écriant  : 

»  Veille  sur  mon  époux,  ô  Dieu  de  l'innocepoe  f  » 

La  pièce  se  termine  après  l'assassinat  de  TAmi  du  peuple 
par  une  pompe  funèbre,  tandis  qu'on  exécute  à  grand  or- 
chestre l'ouverture  de  Démophon  de  Vogel  et  que  Ton 
chante  : 

<  Vivant^  ils  le  craignaient,  mort,  ils  bravent  ses  coups  t 

<  Qu'ils  le  craignent  encor,  il  va  revivre  en  nous, 
c  Nos  larmes,  nos  vertus  sont  l'auguste  hécatombe 
f  Qui  convient  h  Marat  et  digne  de  sa  tombe  !«,.  » 

Le  grand  Mirabeau  avait  eu,  lui  aussi,  sa  glorification,  et 
c'était  encore  Olympe  de  Gouges  qui  s'en  était  chargée.  Les 
Comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi  représentèrent  une  co~ 
médie  en  un  acte  et  en  prose,  le  iS  avril  i79i,  intitulée  Jtfï*- 
ràbeau  aux  Champs-Elysées,  treize  jours  après  la  mort  de^ 
Mirabeau. 

Le  Destin  (au  Prologue)  apparaissait  sur  le  théâtre  et  déda^* 
mait  ainsi  du  haut  d'un  char  : 

f  Je  viens  de  faire  trancher  les  jours  du  grand  Mirabeau  et 

(l)  A  Toulouse,  chez  Baoar,  an  ii. 
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<•  j'ai  VU  trembler  pour  la  première  fois  la  main  de  la  Parque. 

<  Allons  tout  préparer  aux  Champs-Elysées  pomr  le  rece- 
«  Voir!;..  » 

Arrivent  alors  Jean-Jacques  Rousseau,  Voltaire,  Montes- 
quieu. Ils  se  congratulent,  puis  saluent  l'entrée  d'Henri  lY  et 
de  Desilles.  Desilles  dit  à  Henri  IV  : 

«  Cher  Henri,  idole  de  la  France  !  ce  peuple,  toujours  cher 

<  à  ta  mémoire,  voit  encore  en  toi  ton  petit-fils  qui  marche 

<  sur  tes  traces.  Les  Français,  en  extirpant  tous  les  abus  qui 

<  entouraient  le  trône  ont  rendn  à  leur  monarque  sa  véritable 

<  existence.  Mirabeau  surtout  a  développé  ce  grand  principe, 

<  important  au  salut  de  l'État  :  Le  Peuple  et  le  Roi,  voilà  ses 

<  maximes.   Point    d'intermédiaire  entre   ces    deux   puis- 

<  sauces.  > 

Et  le  bon  Henri  IV  répond  : 

«  Que  ce  récit  m'intéresse,  mais  que  je  crains  les  effets  de 

<  ces  innovations  !  » 

Louis  XIV  se  présente  à  son  tour  et  engage  avec  Henri  IV 
une  conversation  qui  tourne  bientôt  à  l'aigre.  Mais  soudain 
la  musique  du  convoi  de  Mirabeau  par  Gossec  se  fait  entendre* 
Mirabeau  apparaît  suivi  de  Ninon  de  Lenclos,  de  madame  de 
Sévigné,  de  madame  Deshoulières^  de  Solon,  etc.  Il  fait  natu- 
rellement un  discours,  qui  se  termine  ainsi  : 

<  Puisse  la  France  n'oublier  jamais  que  la  seule  forme  de 
€  gouvernement  qui  lui  convienne  est  une  monarchie  sage- 
«  ment  limitée  1  > 

Olympe  de  Gouges  avait  envoyé  en  1787  à  Mirabeau  son 
drame  sur  l'Esclavage  des  Nègres.  Mirabeau  lui  répondit,  le  12 
septembre  : 

«  Je  suis  très-sensible,  Madame,  à  l'envoi  que  vous  avez 
«  bien  voulu  me  faire  de  votre  ouvrage.  Jusqu'ici  j'avais,  cru 
«  que  les  Grâces  ne  se  paroient  que  de  fleurs.  Mais  une  con- 
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«  ception  facile^  nne  tète  forte  ont  élevé  vos  idées  ;  et  votre 
«  marche,  anssi  rapide  qne  la  Révolution^  est  aussi  marquée 

<  par  des  succès. 

<  Agréez,  je  vous  prie.  Madame,  tous  mes  remerclments  et 

<  soyez  persuadée  des  sentiments  respectueux  avec  lesquels 

<  je  suis... 

«  LE  COMTE  DE  MIRABEAU  (i).  > 

Dans  une  pièce  épisodique  d*un  auteur  inconnu,  VOmhre  de 
Mirabeau  (2),  représentée  par  les  Comédiens  italiens  ordinaires 
du  Roî,  Voltaire  reçoit  Mirabeau  aux  Champs-Elysées  et  lui 
pose  sur  le  front  la  couronne  civique.  Cicérôn,  Démosthène, 
J.-J.  Rousseau,  Mably,  Franklin  et  Brutus  joignent  leurs  féli- 
citations à  celles  de  Voltaire. 

Une  belle  gravure  de  Moreau  le  jeune  (L.  Masquelier 
sculpsit)  ;  datée  de  1792,  a  consacré  le  souvenir  de  cette  pièce. 

Arrivons  à  Robespierre.  Le  citoyen  G***  écrivit  un  drame 
en  trois  actes  sur  la  Mart  de  Robespierre  (3).  Il  ne  fut  pas  repré- 
senté et  ne  présente  pas  d'ailleurs  d'intérêt  scénique. 

.  J.-L.  Maillet  publia  en  1796  à  Lyon  une  tragédie  en  trois 
actes  et  en  vers  sur  le  même  sujet.  C'est  Carnot  qui  débite  la 
morale  de  la  pièce  : 

<  Puisse  cette  leçon,  mémorable  à  jamais, 

«  Prouver  qu'en  renversant  le  trône  des  Gapets 

<  Les  Français,  révoltés  d'un  honteux  esclavage, 

<  Détestaient  plus  encore  le  meurtre  et  le  pillage 

<  Et  que  la  sainte  horreur  qu'ils  ont  pour  les  tyrans, 

<  Ainsi  que  tous  les  rois,  poursuit  tous  les  brigands  (4).  » 

Il  reste  à  citer  un  autre  drame  curieux  en  trois  actes  et  en 

(1)  Préface  de  Mirabeau  aux  Champs-Elysées,  par  0.  de  Gougei. 

(2)  A  Paris,  chez  Caillean,  1791. 

(3)  A  Paris,  chez  Cérion,  an  m. 

U)  Catalogue  dramatique  de  Soleinne,  tome  II,  p.  i44.  «  ^ 
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vers,  <  la  Mort  de  Rohespinre  «  (1).  Il  porte  oomme  publi- 
cation la  date  du  9  thermidor  an  IX.  Son  anteor  est  Sérieys. 
Cet  ouvrage  offre  des  notes  intéressantes  sur  divers  événements 
révolationnairee  et  la  relation  dô  l'abbé  Sicard  sur  les  journées 
de  septembre. 

Trois  pièces  célèbrent  Jean-Jacques  Rousseau.  La  première 
est  celle  d'AndrieuXi  <  l'Enfance  de  Jean- Jacques  Rousseau  *  (2}, 
comédie  en  un  acte,  musique  de  Dalayrac,  représentée  sur  le 
théâtre  de  TOpéra-Comique  national  le  4  prairial  an  II  (23  mai 
1794). 

Le  Conseil  de  Genève  vient  offrir  une  couronne  à  J.'J« 
Rousseau^  encore  enfant,  pour  avoir  écrit  sous  le  nom  de 
«  Caton  le  Censeur  »  des  lettres  sublimes  sur  la  chose  pu- 
blique. 

On  chante  : 

«  Aimable  enfant,  qu'un  tel  présage 
«  T'annonce  ici  de  grands  destins  I 
«  Qu'écrit  par  toi  plus  d'un  ouvrage 

<  Soit  un  bienfait  pour  les  humains  I 

<  De  tes  amis,  de  tes  voisins, 

«  Avec  plaisir  reçois  l'hommage 

<  Kt  que  ton  nom  soit  d'âge  en  âge 

<  Gbéri  des  vrais  Républicains  !  » 

La  seconde  est  de  Bouilly,  «  /.-/.  Rousseau  d  tes  derniers 
moments  >  (3),  trait  historique  en  un  acte  et  en  prose,  repré- 
senté le  3i  décembre  1790  par  les  Comédiens  italiens  ordinaires 
du  Roi. 

Le  pieux  J.J.  Rousseau  dit  en  mourant  : 

«  Que  les  Français  suivent  mes  principes,  qu'ils  secondent 
*  mes  travaux  et  bientôt  ils  briseront  toutes  les  chaînes  qui  les 

(l)  À  Paris,  chez  M&aroy.  In-8^  de^îSS  pages* 

iâ)  Paris,  chez  Maradan,  an  ii. 
3)  PajTis,  chei^Bnuet,  1790. 
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«  avilissent  et  bientôt  ils  deviendront  le  premier  peuple  du 

*  monde  ! Voyez- vous  cette  lumière  Immense?...  Voilà 

«  Dieu  !  oui,  Dieu  lui-môme  qui  m'ouvre  sou  sein  et  qui  m'in- 
«  vite  à  aller  got^ter  cette  paix  éternelle  et  inaltérable  que 
«  j'avais  tant  désirée.  » 

Il  se  laisse  aller  dans  les  bras  de  ceux  qui  Tentourent  et  la 
toile  tombe. 

La  troisième  pièce  s'appelle  la  Fête  de  J.-J.  Rousseau  (i), 
intermède  en  prose  mêlée  de  chants  qui  fut  joué  sur  le  théâtre 
des  Amis  de  la  Patrie,  rue  Louvois,  en  1794. 

C*est  un  village  qui  célèbre  la  fête  de  Rousseau  le  jour  de 
la  translation  de  ses  cendres  au  Panthéon. 

Le  maire  harangue  les  paysans  : 

<  Les  Français  doivent  leur  liberté  à  l'immortel  Rousseau 

<  et  je  suis  fier  d'être  destiné  à  lui  peindre  la  reconnaissance 

<  d'un  peuple  brave  et  sensible,  en  jetant  quelques  fleurs  sur 

<  sa  tombe  !  » 

La  fête  commence  et  deux  jeunes  villageoises  déposent  la 
Nouvelle  BéUme  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Rousseau* 

Elles  chantent  : 

<  De  la  sensible  Julie 

<  Quand  il  nous  traça  l'ardeur, 
«  Il  combattit  la  furie 

«  D'un  préjugé  destructeur... 
«  Saint-Preux,  tes  vives  alarmes 

<  Peignent  ton  cœur  sans  détour... 
«  Peut^on  résister  aux  charmes 

«  Du  doux  baiser  de  l'Amour  î  » 

£t  la  veuve  de  Rousseau,  émue  par  tant  d'honneurs  reudui 
au  grand  homme,  chante  à  son  tour  : 

<  Vous  qu'enchaîne  un  tendre  lien, 
(0  ▲  Puis»  dm  Dnfttft,  an  nu 
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<  Soyez  jalouses  de  mes  larn^es  ; 

<  Qu'un  jour  un  sort  semblable  au  mien 
'  '  <  Vous  en  fasse  goûter  les  charmes, 

«  Vous  pouvez  en  croire  mon  cœur, 
«  Mon  destin  doit  vous  faire  envie; 
«  Désirez,  pour  votre  bonheur, 
«  Époux  qui  serve  la  Patrie  I...  » 

Le  célèbre  avocat  Gui-Jean-Baptiste  Target,  député  aux 
États  généraux  et  plus  tard  conseiller  du  Tribunal  de  cas- 
sation (i),  eut  les  honneurs  d'un  pamphlet  royaliste  appelé 
«  tragédie  un  peu  burlesque  > .  La  Targêtade,  parodie  d'Athalie, 
par  Huvier-Desfontenelles,  parut  Tan  second  (de  la  liberté  de 
la  presse).  Voici  quels  étaient  les  personnages  : 


JOÀS. 

Le  Dauphin,  fiU  de  Louis 
XVL 

ÀTHÂLTK. 

Madame  Target  père  et  mère 
de  la  C»oi«  (2). 

JOAD. 

L'ahhé  Maury, 

JOSABKTH. 

Madame  Elisabeth. 

SALOMrrH. 

Madame  de  Raigecouri,  dame 
de  madame  Elisabeth. 

ZACHARn. 

Un  écuyer  de  madame  ÉH^ 
sabeth. 

UBNEB. 

M.  de  Bouille. 

AZARIAS. 

De  Cazalès. 

ISMAEL. 

D'Anibly. 

CHIFSDSS'PBÊTRES 

ST  U&VITBS. 

V^  de  Mirabeau,  FoueauU,  etc. 

ICATHAN. 

L'évêque  d^Autun. 

AGAB. 

Uabhé  Sièyès. 

Etc., 

etc.i 

,  etc. 

(1)  Voir  la  brochure  :  «  Le  E^mblieain  Target.  * 

(2)  «  Coftame  de  madame  Target  :  toat  l'accoatrement  d'one  femme  qn 
relèTe  de  eoneheip  le  Tentre  ayaat  eneozs  na  embonpoint  qni  fUi  cnindie 
une  fnportttation.  » 
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La  scène  est  à  la  prison  royale  des  Tuileries. 
Un  écnyer  accourt  annoncer  à  madame  Elisabeth  que  les 
révoltés  menacent  la  vie  dn  Roi  : 

l'écuter. 
«  J'ai  YU...  j'ai  vu  forcer  l'appartement  du  Roi  I... 

MADAME  ELISABETH. 

<  Quel  effrayant  assaut  pour  mon  malheureux  frère  ? 

<  Je  tremble...  hâtez-vous  d'éclairclr  ce  mystère... 


l'êcuyer. 


<  L'impudente  Target  s'avançant  à  pas  lents 

<  Dit  :  je  veux  voir  le  Roi.  Sait-il  que  je  Vattends  f  (1)  > 

Madame  Target  vient  exposer  sa  politique  : 

MADAME  TARGET. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé, 

Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé  ! 

Ce  que  j'ai  fait,  Messieurs,  j'ai  cru  pouvoir  le  faire. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  téméraire... 

Quoi  que  son  insolence  ait  osé  publier, 

Paris  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 

En  menaçant  du  feu,  du  fer  ou  de  la  corde, 

Tai  fait  naître  la  paix,  l'union,  la  concorde. 

Que  suivirent  le  calme  et  la  tranquillité  (2). 

Un  passé  aussi  beau  qui  l'aurait  enfanté  ? 

La  Constitution,  souveraine  maltresse. 

N'a  plus  qu'à  se  nourrir  du  fruit  de  ma  sagesse...  » 

Madame  Target  interroge  Joas  (le  Dauphin). 

Vous  étudiez  trop...  on  n'a  pas  de  raison... 
Pourquoi  d'un  tel  fatras  vous  charger  la  mémoire  ? 

LE  DAUPHIN. 

De  bien  étudier  je  me  fais  une  gloire. 

MADAME  TARGET. 

Hé  quoi  t  vous  n'avez  pas  de  passe-temps  plus  doux  ? 


(1)  Historiqae. 

(2)  Paroles  textuelles  de  Target. 
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«  Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  vous  î 
■  Qnittez,  quittez  ces  lieux,  venez  dans  mon  manège  ; 

<  Vous  y  verrez  le  trône  où  tous  les  jours  je  siège  I 

LE  DAUPHIN. 

«  Mon  père  n'a-t-il  pas  un  trône  aussi  chez  lui  ? 

MADAME  TARGET.  « 

<  C'est  vrai.  Je  le  sais  bien  ;  mais  le  mien  aujourd'hui 
«  Est  bien  plus  stable  encor  et  le  seul  qu'on  estime. 

LE    DAUPHIN. 

<  Le  trône  de  mon  père  est  le  seul  légitime  f 

MADAME  TARGET. 

«  Que  dites-vous,  le  seul  ? 

MADAME  ÉUSABBTH. 

<  Eh  !  Madame,  excusez 
«  Un  enfant  !... 

MADAME  TARGET. 

<  J'aime  à  voir  comment  vous  l'instruisez  ! 

<  Enfin,  charmant  enfant,  vous  avez  su  me  plaire., 

<  Venez  vivre  avec  nous  et  quittez  votre  père, 
«  Alors  un  comité  de  notre  invention 

«  Dirigera  lui  seul  votre  éducation. 

«  Vous  apprendrez  par  cœur  la  Constitution, 

•  Les  Droits  de  l'homme,  enfin  ceux  de  la  Nation  !... 

«  De  travaux  aussi  beaux,  d'une  étude  constante, 

<  Prince,  n'en  doutez  pas,  la  Nation  contente 

<  Vous  fera  de  ses  biens  connaître  tout  le  prix, 

<  Vous  traitera  dès  lors  comme  son  propre  fils.... 

La  DAUPBIN« 

•  Comme  son  fils  î... 

'  MADAME  TARGET, 

<  Vraiment,  vous  vous  taisez  ? 

LE   PAUPBIN, 

«  Quel  pèra 
<  Je  quitterais  t  et  pour... 

MADAME  TARGET. 

<  Hé  bien  ? 

LE  DAUPHIN. 

<  Pour  q[oeUo  mère  f 
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MADAME  TARGET  (d  madame  Elisabeth). 
«  Sa  mémoire  est  Ûdèle  et  dans  tout  ce  qu'il  dit 
«  Des  nobles,  du  clergé,  je  reconnais  l'esprit,.»  » 

La  parodie  s'arrête  là. 

Les  citoyens  Philipon  et  Jadin  firent  représenter  le  13  mes- 
sidor an  II  (1<^'  juillet  1794)  en  Thonneur  de  Viala  sur  le 
théâtre  des  Amis  de  la  Patrie  un  fait  historique  en  un  acte, 
intitulé  <  Agricol  Viala  ou  le  Jeune  Héros  de  la  Durance  >  (1)^ 

Yiala,  en  coupant  la  corde  d'un  bac  qui  aurait  permis  aux 
révoltés  de  gagner  l'autre  rive  de  la  Durance,  est  frappé  d'un 
coup  de  feu  et  meurt.  Le  chœur  des  villageois, .  témoins  de  sa 
mort  glorieuse,  chante  : 

<  Nymphes  des  bords  de  la  Durance, 

<  Veuves  des  galans  troubadours, 

<  Des  Jeux,  des  Muses,  des  Amours 
«  Cessez  de  déplorer  l'absence  t 

«  Un  béros  à  vos  noms  cbéris 

<  Imprime  une  gloire  plus  sûre  ; 
«  Ils  ne  chantaient  que  la  Nature 

*  Et  Viala  meurt  pour  son  pays  î  > 

Voltaire  termine  la  série  des  célébrités  qui  ont  figuré  sur 
le  théâtre  de  la  Révolution.  M.  Willemain  d'Abancourt  donne 
au  théâtre  de  la  Nation  le  30  mai  1791  «  la  Bienfaisance  de 
Voltaire  *  (2),  pièce  dramatique  en  un  acte  et  en  vers.  «  J'ai 

<  cru,  dit  Willemain,  que  la  meilleure  manière  de  célébrer 

<  le  plus  tendre  ami  de  l'humanité  était  de  le  peindre  dans 
«  la  circonstance  la  plus  glorieuse  peut-être  de  sa  vie  ;  je 
€  veux  parler  de  la  victoire  mémorable  qu'il  remporta  sur  le 
«  fanatisme  en  1765,  la  réhabilitation  de  la  famille  Calas.  > 

Voltaire  dit  aux  Calas  qui  le  remercient  : 

«  J'ai  fait  un  peu  de  bien,  c'est  mon  meilleur  ouvrage, 
<  Ouvrage  fortuné  qui  vivra  d'âge  en  âge, 

(1)  Paris,  chez  Barba,  an^ii. 

(2)  Paris,  diei  Bronet,  1791. 
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<  Le  seul  (fui  maintenant  poisse  flatter  mon  cœnrt 
€  L'être  bienfaisant  seoi  a  des  droits  an  bonheur.  » 

Et  levant  les  mains  an  ciel  : 

<  L'hnmanitéy  voilà  ma  boussole  et  mes  Dienx.  » 

Le  même  antenr  célébra  l'exhamation  dn  corps  de  Voltaire 
faite  le  9  mai  1791  à  Romilly,  par  nne  pièce  en  on  acte  re- 
présentée le  10  juillet  1791  sur  le  théâtre  Molière,  et  inti- 
tulée <  Voltaire  à  Romilly  >   (1). 

Le  maire  Favreau,  qui  procède  à  la  cérémonie  solennelle  de 
Texhumation,  fait  à  sa  façon,  devant  les  paysans,  l'histoire 
de  Voltaire  : 

<  Écoutez-moi,  mes  bons  amis, 

«  Non  content  d'étendre  la  pratique  de  la  philosophie, 

<  Voltaire  voulut  pratiquer  lui-même  les  grandes  leçons  qu'il 
«  donnait  au  genre  humain.  Il  ne  voulait  détruire  que  le  fa- 
«  natisme,  mais  ceux  auxquels  il  était  utile  se  réunirent  pour 

<  le  calomnier.  Voltaire  mourut  comblé  d'ans  et  de  gloire  :  le 
«  fanatisme  triompha,  la  raison  se  tut  et  des  prêtres  criminels 

<  vinrent  à  bout  de  faire  refuser  la  sépulture  à  celui  que  la 

<  Grèce  eût  mis  au  rang  des  Dieux  1...  > 

Tous  les  paysans  (émus). 

<  Les  monstres  !...  > 

«  —  Heureusement  les  législateurs  ont  vengé  sa  mémoire  en 

<  décidant  que  ses  cendres  seraient  transférées  au  Panthéon.  » 
En  attendant  ce  beau  jour,  on  rend  les  honneurs  au  sarcophage 
oh  sont  les  restes  de  Voltaire.  <  L'orchestre  exécute  la  marche 

<  des  Mariages  samnites.  Des  jeunes  filles  en  blanc  viennent 

<  se  ranger  autour  du  monument  et  des  mères  de  famille 
c  font  baiser  à  leurs   enfants    la    statue  de  Voltaire.  — 

<  Tableau.  » 

(1)  A  Paris,  chef  Bninet,  1791. 
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Les  grandes  journées  célébrées  par  le  théâtre  de  la  Révo- 
Intion  sont  le  14  juillet,  le  10  août,  le  9  thermidor,  le  18 

brumaire. 

Tout  le  monde  sait  que  le  14  juillet  1789  fut  la  première 
insurrection  des  Parisiens  et  que  ce  jour-là  la  Bastille  fut 
prise.  Tout  le  monde  sait  encore  que,  le  14  juillet  1790,  la 
France,  représentée  par  ses  députés,  les  corps  d'armées,  les 
gardes  nationales  et  les  délégués  des  divers  départements,  con- 
sacra son  unité  constitutionnelle  au  Champ  de  Mars  par  une 
fête  superbe,  appelée  la  fête  de  la  Fédération, 

Les  citoyens  Legrand  de  Soissons,  Mathieu  Parein,  P.  Da- 
vid, Fabre  d*01ivet  chantèrent  la  prise  de  la  Bastille,  et 
GoUot  d'Herbois,  la  Fédération. 

Legrand  dédiait  ainsi  sa  comédie  <  les  Dmx  Gentilshommes 
ou  le  Patriotisme  français  »  (1)  représentée  le  26  mars  1790  sur 
le  théâtre  de  Grenoble,  aux  officiers  municipaux  et  aux  com- 
mandants de  la  garde  nationale  de  Ghâlon-sur-Saône  : 

(l)  A  Châloa-sor-Saôae,  chez  Delorme-Delatoar»  1790. 
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<  Messieurs, 

<  La  prise  de  la  Bastille  m'ayant  fonmi  le  principal  acteur 

<  de  ma  pièce,  je  n'ai  pas  cm  devoir  balancer  un  instant  de 

<  le  reproduire  au  théâtre.  Il  eût  été  à  désirer  pour  tous  et 

*  ponr  moijMessieurs,  que  ma  plume  fût  plos  célèbre,  mais  nous 

<  sommes  dans  le  siècle  des  choses  incroyables...  *  (Observez  que 
c'est  Tactenr  de  la  troupe  Clairanson  qui  écrit)...  <  J'ai  parlé 
«  d'après  mon  cœur,  et  c'est  à  vous^  Messieurs,  que  j'en  appelle. 

*  Puisse  ce  faible  ouvrage  me  mériter  votre  estime. 

«  Je  suis,  etc.  » 

Le  sujet  de  la  comédie  n'a  rien  de  compliqué.  Le  baron  de 
Zénonville,  patriote  zélé,  devenu  colonel  de  la  milice  natio- 
nale à  Dûle,  a  promis  sa  fille  Zélie  au  marquis  de  Salignac, 
dont  il  déplore  cependant  les  opinions  réactionnaires.  Des 
brigands  mettent  tout  à  coup  en  danger  la  vie  du  baron. 
Louis,  fils  du  fermier  Ferté,  met  en  fuite  les  brigands  et 
sauve  la  vie  de  son  mattre.  Le  baron,  ayant  appris  que  Louis 
est  un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  lui  donne  la  main  de 
Zélie  sur  le  conseil  de  la  suivante  Florine  qui  lui  a  dit  : 

<  Tenez,  Monsieur,  mademoiselle  ne  hait  pas  ce  brave 
«  homme.  Elle  m'en  a  souvent  dit  beaucoup,  mais  beaucoup 
«  de  bien....  Vous  ne  tenez  pas  au  rang.  Quant  à  la  nais- 

<  sance,  monsieur  Louis  est  fils  d'un  laboureur,  d'un  de  vos 
«  meilleurs  amis.  Et  vous  m'avez  dit  cent  fois  que  le  premier 
«  noble  était  celui  qui  cherchait  à  nourrir  son  semblable.  Eh 
«  bien  1  Monsieur,  donnez-lui  mademoiselle  et  je  vous  ré- 
c  ponds  qu'ils  ne  se  dédiront  ni  l'un  ni  l'autre.  > 

Le  baron  accepte  joyeusement  cette  proposition  et  dit  au 
marquis  pour  s'excuser  de  son  refus  subit  : 

«  Marquis,  je  vous  manque  de  parole,  mais  j'aime  les  pa- 
«  triotes.   J'augmente  ma  famille   d'une  classe  d'honnêtes 
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<  gens  et  je  suis  heureux.  Si  quelqu'un  voulait  me  bUiner 

<  sur  mon  choix,  voici  quelle  serait  ma  réponse  : 

<  Il  protégea  mes  jours  et  sauva  la  patrie  !  > 

La  pièce  de  Pierre-Mathieu  Parein  «  la  Prise  de  la  Bas- 
tille »  (i),  fait  historique  en  trois  actes,  mêlé  d'ariettes,  fut 
offerte  par  l'auteur  à  l'Assemblée  nationale  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  Président, 
«  Si  les  premiers  travaux  du  Corps  législatif  ont  provoqué 

<  la  destruction  du  despotisme,  la  Prise  de  la  Bastille  est 

<  sans  contredit  le  coup  le  plus  terrible  qui  lui  ait  été  porté. 
«  Après  avoir  combattu  sous  les  murs  redoutables  de  cette 

*  forteresse,  j'ai  réfléchi  que  pour  offrir  à  la  postérité  ce 
«  grand  événement  dans  tout  son  éclat,  et  conserver  parmi 

<  nous  l'amour  de  la  liberté,  je  ne  pouvais  mieux  faire  que 
«  de  le  remettre  en  action  sur  la  scène  avec  ses  principaux 
«  accessoires. 

<  L'exemplaire  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  l'Assemblée 
«  nationale  remplit  cet  objet. 

<  Je  la  supplie  d'en  agréer  l'hommage, 
«  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

«  Signé  :  parein, 
«  Homme  de  loi,  Vun  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  » 
Ce  qui  donne  une  singulière  valeur  à  cette  pièce,  c'est  l'at- 
testation suivante  : 

<  Nous  soussignés,   Vainqueurs  de  la  Bastille,  attestons  à 

<  ceux  qu'il  appartiendra  que  la  pièce  de  comédie  intitulée  la 

•  Prise  de  la  Bastille,  fait  historique  en  trois  actes,  en  prose, 

<  mêlé  d'ariettes  par  M.  Parein,  l'un  des  vainqueurs  de  cette 

<  forteresse,  est  de  la  plus  exacte  vérité,  et  que  tous  les  faits 

(1)  A  Paris,  chez  Girardîn»  1791  (avec  une  gravure  représentant  P-.M, 
Pareio,  bonmie  de  loi,  les  cbeTenx  en  désordre  et  les  yens  de  traTers). 
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«  et  les  circonstances  qui  y  sont  mis  en  action  sont  entiè- 

<  rement  conformes  à  toat  ce  qui  s'est  passé  sons  nos  yeux, 

<  tant  sur  la  place  de  Grève  qne  pendant  le  siège  de  la  Bas- 

<  tille.  En  foi  de  qnoi,  nons  avons  signé  le  présent  ponr  loi 
«  servir  et  valoir  ce  qne  de  raison. 

«A  Paris  le 8 janvier  1791. 

<   HULINf    ÉLIE,    HUMBERTj    CHOLAT,    ARNÉ,    MAILLARD, 

<  TOURNAI,    LAUSIÊRE,    LAREYNIB,    PIQUOT,    MILLT, 

<  CHRÉTIEN,     CORCHARD,     DEJON    l'alné,     DEJON   le 

<  jeune,  cruan,  rireaucour,  santerre,  gueuddi 
«  fils,  HÉRERTy  cuRTius,  6UEUDIN  père  (invalide), 
«  RÉCART  (aussi  invalide),  et  plus  de  deux  cents 

<  autres  qui  ont  également  signé.  > 

Le  maire  de  Paris  ne  tenait  pas  à  ce  que  cette  pièce  fût 
représentée  et  les  Comédiens  italiens  n'y  mirent,  suivant  Pa- 
rein,  aucune  bonne  volonté. 

«  L'auteur  avait  confié  sa  pièce  au  sieur  Camerani,  semainier 
du  théâtre  Italien,  en  le  priant  d'en  faire  lecture  à  l'as- 
semblée générale  des  comédiens.  Or  ledit  sieur  se  permit, 
contre  le  vœu  de  Parein  et  l'esprit  des  décrets  du  Corps  lé- 
gislatif, de  colporter  sa  pièce  dans  les  bureaux  du  maire  de 
Paris,  où  elle  est  restée  plusieurs  jours  de  suite,  pour  lui 
demander  son  agrément.  Il  la  rendît  après  à  l'auteur  en  lui 
disant  que  le  comité  des  comédiens  l'avait  refusée.  Indigné^ 
Parein  se  plaignit  dans  les  journaux,  et  assuré  qu'une  opi- 
niâtreté tenace,  alimentée  d'un  peu  d'aristocratie,  les  em- 
pêchait de  jouer  sa  pièce,  il  les  attaqua  devant  les  tribunaux, 
où  il  espérait  prouver  aux  comédiens  combien  leur  con- 
duite anticonstitutionnelle  était  digne  de  Vanimadversion  géné- 
rale • , 

Quant  à  sa  pièce,  il  la  fit  imprimer,  afin  de  laisser 
à  ses  concitoyens,    «  les  seuls  qu'il  reconnût  pour  Juges, 
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«  le  soin  de  décider  si  elle  méritait  on  non  leur  appro- 
<  bation  > . 
L'auteur  met  en  scène  tous  les  personnages  historiques  : 


!•'  électeur. 

M.  Flesselles,  prévôt  des  mar- 
chands. 

2*  électeur. 

M.  Delaunay,  gouverneur  de 
la  Bastille. 

Un  officier  du  régiment  de  la 
Reine. 

Gmudin  père,  invalide. 

Son  fils. 

1"  citoyen. 

2«  citoyen. 

Sa  femme. 


Ferrand  et  Bécard,  invalides. 

3»  citoyen. 

M.  DefLue,  officier  suisse. 

4«  citoyen. 

M*^*  Monsigny,  fille  d'un  offi- 
cier de  l'état-major  de  la 
Bastille. 

5'  citoyen. 

Le  Peuple. 

Les  Gardes-françaises. 

Les  Invalides. 

Les  Petits  Suisses,  et  i'état- 


major  de  la  Bastille. 

Au  premier  acte  <  le  théâtre  représente  la  place  dé  Grève 

<  et  la  façade  de  l'Hôtel  de  ville.  Le  Peuple,  assemblé  en  tu- 

<  multe^  est  armé  de  piques,  de  haches,  fusils,  etc.  Le  tocsin 
«  sonne,  l'aurore  parait,  les  lampions  s'éteignent  et  des  pa- 
«  trouilles  circulent.  > 

Un  officier  du  régiment  de  la  Reine  chante  au  peuple  : 

(Ariette,) 

<  Aux  armes  t  aux  armes  I  aux  armes  t 

«  L'ennemi  vient  sur  nous. 

<  Résistons  à  ses  coups, 

«  Sans  crainte  et  sans  alarmes  t  > . 

Et  le  peuple  répète  l'ariette  : 

«  Aux  armes  !  etc.  » 

L'officier  lui  adresse  ensuite  ce  discours  : 
<  Oui,  mes  concitoyens,  l'ennemi  est  dans  nos  murs.  Dans 

<  deux  jours,  dans  deux  heures  peut-être,  Paris^  la  capitale 
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da  moAde,  ne  sera  qu'un  monoean  de  cendres.  Tai  vit,  mes 
amis,  j'ai  vu  des  milliers  de  satellites  du  despotisme  fondre 
snr  nous,  le  fer  et^la  foudre  à  la  main.  l'ai  vu  la  tète  chauve 
d'un  vieillard  vénérable  tomber  sous  les  coups  d'un  chef 
des  hussards  allemands.  J'ai  vu  les  instruments  meurtriers 
qui  doivent  consommer  notre  ruine,  les  mousquets,  les  canons 
et  ces  grils  infernaux  destinés  à  incendier  nos  foyers.  Nos 
tyrans  n'épargnent  rien  pour  nous  enchaîner  et  pour  as- 
souvir leur  rage  sur  un  peuple  opprimé  qui  relève  enfin  la 
tète...  Prévenons  leurs  forfaits  ;  courons  nous  armer  aux 
Invalides.  C'est  là  que  de  vastes  caveaux  renferment  les 
armes  qu'on  doit  tourner  contre  nous.  Les  tours  de  la  Bas- 
tille, jusqu'ici  habitées  par  l'innocence,  la  vertu  et  le  génie, 
recèlent  aussi  des  instruments  de  destruction.  Volons  à  la 
Bastille  1...» 
Et  le  Peuple  électrisé  chante  encore  : 

«  Aux  armes!  etc. 

Le  prévôt  des  marchands  veut  l'arrêter  et  lui  parle  de 
M.  Delaunay.  L'officier  dit  alors  au  peuple  en  lui  montrant 
Flesselles  :  <  Je  parierais  que  cet  homme  est  un  traître  !  > 

Un  homme  du  peuple  répond  : 

<  On  les  \punit  les  traîtres!  Point  de  grâce  pour  les 
<  traîtres  1...  > 

A  ce  moment  arrive  une  multitude  armée.  Plusieurs  tam- 
bours avec  des  piques  et  des  canons  l'accompagnent.  Us  ont 
pris  les  Invalides  et  le  deuxième  citoyen  le  raconte  ainsi  : 

<  Chacun  de  nous,  au  même  instant» 
«  Excité  d'un  cèle  br&Unt| 
«  S'élance,  franchit  la  barrière, 
«  En  s'écrlant  d'une  voix  flère  : 

«  Camarades,  rendez-vous  ; 
«  Obéissez^  cédez  tons  ! 
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«  La  nation  Tordonnai 
«  Elle  vous  environne... 

«  Aussitôt  ces  braves  soldats, 

<  Élevés  dans  Tart  des  combats, 

«  Fléchissent  au  bruit  des  alarmes 

«  Et  nous  abandonnent  leurs  armes  t...  > 

Joie,  triomphe,  acclamations.  Alors  accourt  un  troisième 
citoyen  qui  vient  donner  des  nouvelles  du  siège  de  la  Bas- 
tille : 

<  Camarades,  venez  à  notre  secours.  Nous  sommes  perdus, 

<  si  vous  abandonnez  vos  frères  t  Plusieurs  de  nos  conci- 
«  toyens,  qui  sont  dans  les  cours  de  la  Bastille,  ont  déjà  formé 

<  Tattaque  du  fort...  Haïs  nous  sommes  en  trop  petit  nombre 
«  pour  vaincre  la  garnison  qui  fait  feu  sur  nous.  * 

(Ici  on  apporte  deux  blessés.) 

«  Voici  les  deux  premiers  martyrs  de  la  liberté  française  l 

<  Voyez  couler  leur  sang...  il  demande  vengeance  t 

LX  PIUPLB. 

<  Nous  mourrons  tous  plutôt  que  de  redevenir  esclaves  t  > 

La  femme  du  second  citoyen  veut  empêcher  son  mari  de 
marcher  au  combat. — Lutte  héroïque. — Duo. — Enfin  la  femme, 
ayant  chanté,  cède  et  le  deuxième  électeur,  ému,  lui  dit,  après 
l'avoir  comparée  à  Jeanne  d'Aro  et  à  Jeanne  Hachette  : 

«  Femme  courageuse,  que  vous  retracez  bien  le  caractère  de 

<  ces  héroïnes  de  Tantiquité,  de  ces  célèbres  Amazones  qui 

<  mutilaient  jusqu'à  leurs  charmes  pour  combattre  et  pour 

<  vaincre  t  >  Puis  cet  éloge  fait,  il  lui  donne  un  bon  conseil  : 
«  Allez  remplir  les  devoirs  de  la  maternilé,  vous  qui  venez 

<  de  vous  acquitter  de  ceux  de  citoyenne  !  > 
(La  femme  sort  et  le  peuple  court  à  la  Bastille,) 

A  l'acte  second  on  assiste  au  siège  en  règle  de  la  forteresse. 
Le  tocsin  sonne.  Le  canon  tonne.  Le  quatrième  citoyen  posté 
des  fusiliers  près  des  meurtrières  et  leur  dit  : 
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«  Camarades,  déployons  toutes  nos  forces  t  Nous  sommes 

<  peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  notre  courage  suppléera  à 
«  ce  qui  nous  manque  d'hommes...  Le  flambeau  de  la  Raison 
«  nous  éclaire  1  Nous  savons  maintenant  que  nous  sommes 
«  des  hommes  et  que  c'est  pour  conquérir  la  liberté  que  nous 

<  sommes  ici  sous  les  armes  1 

Il  chante  en  montrant  la  Bastille  : 

<  En  vain  ces  tours  sourcilleuses 
<  Nous  menacent  du  trépas  ; 

<  Soldats,  vos  mains  valeureuses 
«  Ne  nous  épouvantent  pas  t  » 

Au  même  instant  un  groupe  de  femmes  éplorées  traverse 
la  cour,  les  cheveux  épars,  les  unes  emportant  leurs  enfants, 
les  autres  levant  leurs  mains  aux  cieux. 

Elles  chantent  rapidement  : 


Courons  et  sauvons-nous  t 
La  mort  nous  environne... 
Ah  1  nous  périssons  tous. 
L'espoir  nous  abandonne  t 

UN  AUTRE  GROUPE  DE  FEKUES. 

OÙ  nous  cacher,  où  fuir  ? 
Qu'allons-nous  devenir  ? 
Nous  avons  tout  à  craindre... 
Que  nous  sonmies  à  plaindre  t 

LES  DEUX  GROUPES  (ensemble). 
0  Dieu,  protège  nos  enfants. 
Nos  époux,  notre  asile. 
Par  toi  seul  cette  ville 
Pourra  triompher  des  méchans  ! 


Des  hommes  du  peuple  saisissent  mademoiselle  Monsigny,  la 
prenant  pour  la  fille  du  gouverneur  et  veulent  la  brûler  vive. 
Le  cinquième  citoyen  Tarrache  à  leur  vengeance. 

On  commence  l'assaut  de  la  Bastille.  On  bat  la  charge.  <  La 
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<  trompette  gnerrière  se  fait  entendre  et  la  mnsiqne  exprime 
«  les  plaintes  des  monrans  et  des  blessés  !...  > 

Au  troisième  acte  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  la  forte- 
resse, le  gouverneur  Delaunay  menace  de  sa  fureur  les  assié- 
geants et  s'écrie  :   <  Il  faut  tenir  le  peuple,  cette  canaille,  en 

<  haleine  et  le  faire  ramper  dans  la  poussière  1  >  H  va  mettre 
le  feu  aux  poudres  quand  les  invalides  Bécart  et  Ferrand  lui 
arrachent  la  mèche  brûlante  en  lui  disant  :  <  Qu'allez-vous 
faire^  malheureux  ?  > 

Le  peuple  fait  irruption  dans  les  cours.  La  Bastille  est 
prise...  Le  gouverneur  est  empoigné  par  le  cinquième  citoyen 
qui  l'apostrophe  *ainsi  :   «  Traître,  tu  viens  d'issassiner  tes 

<  frères  I...    Camarades,   entraînons-le   à  l'Hôtel  de  ville, 

<  devant  les  électeurs,  pour  lui  faire  rendre  compte  de  son 

<  infâme  trahison  t  >  On  l'entraîne,  mais  on  épargne  les 
invalides.  Les  assiégeants  embrassent  les  assiégés,  délivrent 
les  prisonniers,  chantent  des  airs  patriotiques  et  défilent  sur 
«  le  théâtre  <  au  son  des  tambours  et  d'une  musique  triom- 
«  phante  I  —  Tableau.  » 

La  pièce  de  P.  David  <  la  Prise  de  la  Bastille  ou  la  Liberté 
conquise  *  (1)  est  un  drame  en  quatre  actes  en  prose  qui  re- 
produit sèchement  les  divers  événements  qui  ont  amené  la 
prise  de  la  forteresse.  Inutile  de  l'analyser. 

Quant  «  au  Quatorze  de  Juillet  >  (2),  pièce  historique  en  un 
acte  et  en  vers  de  Fabre  d'Olivet,  représentée  en  juillet  1790 
sur  le  théâtre  des  Associés,  elle  offre  un  certain  intérêt  par  le 
toast  que  porte  un  brave  grenadier,  vainqueur  de  la  Bastille, 
à  la  santé  du  Roi  : 

<  Grand  roi,  des  coeurs  pervers,  de  lâches  courtisans 

<  Voudraient  d'un  Joug  chéri  nous  peindre  impatiens, 

d)  1790. 
(2)  A  Paris,  chei  Laurence  Junior,  1790. 

28 
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<  Nous  offrir  méprisant  les  pouvoirs  les  plus  justes^ 

<  Renversant  sans  respect  les  lois  les  plus  ai^gustes  f... 
*  Ils  égarent  ton  cœur...  C'est  contre  eux  aujourd'hui 

<  Que  ton  juste  courroux  doit  chercher  un  appui. 
«  Reviens  de  ton  erreur  î...  Vois  ce  peuple  fidèle, 

<  Brûlant  pour  toi  d'amour,  plein  de  crainte  et  de  zèle, 
«  Vois  le  fler,  mais  soumis  ;  volage,  mais  constant 

«  Et  vois  dans  ce  transport  l'écho  du  sentiment  t...  > 

Le  théâtre  de  Monsieur  représenta,  le  17  juillet  1790,  une 
pièce  nationale  en  deux  actes  et  en  prose  de  Collot  d^Herbois, 

<  la  FamilU  patrioU  ou  la  Fédération  >  (1). 

•  La  pièce  commence  à  quatre  heures  du  matin,  le  14  juillet, 
c  Avant  que'  le  rideau  soit  levé,  on  doit  entendre  quelques 

<  coups  de  canon  qui  annoncent  la  solennité  du  jour.  On 
«  entend  aussi  passer  des  tambours*  » 

Tout  le  monde  est  en.  fête.  Tous  les  citoyens  sont  devenus 
frères  et  M.  Gaspard  dit  h  son  domestique,  en  lui  touchant  la 
main  : 

«  Cela  va  bien,  mon  ami  î 

CASIMIR  (avec  sentiment)* 

«  Ah  I  Monsieur  1...  > 

M.  Gaspard  se  tourne  alors  vers  sa  fille  qu'il  va  marier  en 
ce  jour  aveo  le  peintre  Eugène  :   •  Tu  seras  bien  contente 

<  de  dire  :  J'ai  été  mariée  le  14  juillet,  le  jour  de  la  grande 
«  Fédération  t  > 

AOKOBnïB  (émue). 
«  Ah  !  Ciel  !..,  » 

M.  Gaspard  présente  à  sa  fille  des  fédérés  qui  vont  assister 

à  son  mariage,  puis  félicitant  ses  hôtes  :  <  Nous  avons  partagé 

«  vos  peines  et  vos  succès.  (Montrant  son  cœur,)  Tout  est  ]à  ! 

<  n  n'y  a  pas  un  de  ces  événements  dont  ma  fille  et  moi  ne 

<  conservions  les  détails  et  le  souvenir. 

(l)  A  Puis,  chei  U  Teave  DaeHeme,  i790« 
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LE  BORDKIéAIS. 

«  Il  est  bien  doux  ponr  nous  de  voir  mademoiselle  partager 
«  nos  sentimens  t 

Lt  NO&BlàND. 

«  Gela  prouve  la  justioe  de  notre  oause. 

Lt  MARSEILLAIS. 

«  Elle  doit  triompher  sotts  les  auspices  de  la  beauté» 

HONORINE. 

<  Messieursi  je  suis  confuse  !..  (1).  » 
Les  ouvriers  de  la  fabrique  de  M.  Gaspard  viennent  offrir 
un  bouquet  à  Honorine. 

GASPARD  (touché)» 

«  Elle  le  gardera,  votre  bouquet.  Il  se  conservera.  Les  fleurs 
«  de  Tamitié  sont  toujours  celles  qui  se  conservent  le  plus 
<  longtemps.  > 

Tout  le  monde  se  rend  à  Téglise,  et  pendant  Tentr'acte 
Torchestre  joue  alternativement  quelques  airs  «analogues»  soit 
au  mariage,  soit  k  la  grande  cérémonie  dont  il  s'agit,  tels 
que  : 

<  Si  jamais  je  prends  un  époucc,  etc. 
«  Vaillanis  François,..,  etc. 
«  Où  peut-on  être  mieux  qu*au  setn...,  etc. 
a  Vive  Henri  Quatre.,.,  etc.  » 

Au  second  acte  Casimir  dépeint  la  fête  de  la  Fédération  à 
laquelle  il  vient  d'assister.  Le  morceau  est  à  citer.  Il  a  son 
intérêt.  «  Et  puis  le  Roi,  ce  bon  Roi,  au  milieu  des  fédérés 
«  comme  un  père  parmi  ses  enfants,  qui  sembloit  dire 
«  d'avance  et  du  fond  du  coeur  ce  qu'un  moment  après  il  a 
«  juré  : 


(1)  Nota  de  CoUot  d'Harbois  :  «  On  ne  peut  exprimer  avec  quel  Yif  ia- 
*  térôt  le  pablic  a  écouté  ces  détails  et  avec  quels  transports  U  les  a  ap- 
«  plaadii  I  » 
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«  Je  la  maintiendrai,  la  liberté!  —  Et  puis  Tantel  où  le 

<  prêtre  est  monté,  levant  les  mains  en  hant^  comme  ponr 

<  dire  à  Dien  :  Venez  anssi,  mon  Dien,  venez  prendre  votre 

<  place  an  milien  d'nn  peuple  libre  1  —  Et  pais  le  silence 

<  respectueux  lorsque  le  prêtre  s'est  retourné   pour  nous 

<  bénir  ;  le  cri  d'allégresse  qui  a  suivi,  et  puis...  J'en  perds 

<  la  tête.  Il  n'est  pas  possible  d'achever  un  tableau  aussi  beau 
«  que  celui-là  1...  » 

Cette  description  entraînante  émeut  un  aristocrate,  de  Mon- 
ticourt,  beau-frêre  de  Gaspard.  Il  porte  la  main  à  ses  yeux, 
puis  s'écrie  : 

<  J'ai  pour  jamais  abjuré  tous  mes  préjugés.  Je  suis  rede- 

<  venu  citoyen.  Les  voilà  ces  titres  chimériques  t  Je  les  dé- 
«  pose...  je  les  sacrifie  sur  l'autel  de  la  Patrie.  >  D  chante 
alors: 

<  Oui  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 

«  J'en  doutois  en  fort  bon  aristocrate... 

<  Mais  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 

<  On  le  disoit  ;  bientôt  on  le  pourra! 
«  Dans  l'avenir  à  peine  on  le  croira... 

<  C'est  en  chantant  qu'on  a  lait  tout  cela. 
«  Oh  t  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 

<  Sincèrement  je  dis  mea  culpa. 

«  J'espère  bien  que  l'on  m'excusera, 
«  Je  veux  être,  J'en  prends  date, 
«  Bon  Français,  on  le  verra. 
«  Oh  t  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  !  » 

Le  refrain  était  repris  en  chœur  par  la  famille  Gaspard  et 
les  fédérés. 

Au  10  août  1792,  Santerre,  Westermann  et  Foumier,  à  la 
tête  des  insurgés  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Mar- 
ceau, envahirent  les  Tuileries  et  forcèrent  Louis  XYI  et  sa 
famille  à  se  réfugier  à  l'Assemblée  législative.  Cette  jooraée. 
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date  de  la  déchéance  de  la  Royauté  et  dn  triomphe  du  peuple, 
fat  célébrée  par  Sanlnier  et  Darrieax  dans  nn  opéra  en 
quatre  actes  intitulé  «  la  Journée  du  iO  août  1792  >  (1). 
Dans  cette  pièce,  dont  Kreutzer  avait  fait  la  musique  et  qui 
fut  représentée  en  1793  à  TOpéra  national,  le  roi  menaçait  le 
peuple  de  sa  vengeance^  et  la  reine  distribuait  des  poignards 
aux  nobles  conspirateurs. 

A  l'acte  quatrième,  pendant  l'enyahissement  des  Tuileries, 
un  voleur  s'emparait  d*un  effet  précieux.  Un  sans-culotte 
l'arrêtait  et  lui  disait  : 

<  Apprends,  malheureux^  que  le  peuplé  est  ici  pour  punir  un 
<  tyran,  venger  ses  droits  opprimés  et  non  pour  commettre 
«  des  bassesses!...  »  Après  ce  discours,  il  lui  brûlait  la  cer- 
velle. 

La  pièce  se  terminait  par  ces  vers: 

«  Courage,  enfants  de  la  victoire, 
«  Vainqueurs  du  despote  français  ; 
<  Allez  illustrer  votre  gloire 
«  Par  de  nouveaux  succès  !...  > 

Un  membre  de  la  Convention,  Bouquier,  et  le  secrétaire- 
greffier  attaché  à  la  Convention^  Moline,  écrivirent  une  sans- 
culottide  dramatique  intitulée  <  la  Réunion  du  dix  août*  (2), 
prétexte  à  des  déclamations,  chants,  danses,  évolutions  mili- 
taires, mais  pièce  nulle,  quoique  •  dédiée  au  Peuple  souverain» . 
La  musique  était  de  Porta.  Les  décors  représentaient  à  l'acte 
premier  l'emplacement  de  la  Bastille  et  la  fontaine  de  la  Ré- 
génération ;  au  second,  un  arc  de  triomphe  sur  le  chemin  de 
Versailles  ;  au  troisième,  la  place  de  la  Révolution  ;  au  qua- 
trième, la  place  des  Invalides  et  au  cinquième,  le  Champ-de- 
Mars.  Le  Comité  de  Salut  public  donna  une  subvention  parti- 

!l)  Chez  Maradan,  an^ii. 
2)  Paris,  chez  Vatar,  an  ii. 
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culière  à  FOpéra  pour  que  cette  pièce  fût  montée  ayac  iuze* 
Les  personnages  étaient  ; 

Le  Président  de  la  Convention  ; 

L'ordonnateur  de  la  fête  ; 

Les  députés  ; 

Envoyés  des  Assemblées  primaires  ; 

Une  héroïne  des  S  et  6  octobre  ; 

Un  laboureur  ; 

Les  enfants  du  laboureur  ; 

Un  vieillard  ; 

Jeunes  aveugles  ; 

Jeunes  orphelins,  etc. 
La   citoyenne  Maillard  jouait  le  rôle  de  Théroigne  de 
Méricourt,  et  conduisait  les  choristes,  montée  sur  l'affût  d'un 
canon.  Le  Président  de  la  Convention  la  saluait  ainsi  : 

«  0  sainte  Liberté,  tu  n'as  qu'à  le  vouloir, 
c  Et  rètre  le  plus  faible  enfante  des  miracles. 
<  C'est  toi  qui  dans  le  cœur  de  ce  sexe  charmant 

<  Du  plas  intrépide  courage 

«  Allumas  le  feu  dévorant  ; 

«  Tu  l'armas  du  bronze  tonnant 
«  Dont  la  première  fois  il  osa  faire  usage 

€  Pour  livrer  la  guerre  au  tyran  I...  » 

Puis  il  distribuait  à  mademoiselle  Maillard  et  à  ses  com- 
pagnes des  couronnes  de  laurier  et  leur  donnait  l'accolade 
fraternelle.  Alors  arrivaient  Us  Nourrices  des  EnfanU  trouvés. 
Elles  portaient  les  enfants  dans  de  blanches  barcelonnettes.  Le 
Doyen  des  Envoyés  des  Assemblées  primaires  s'écriait  avec 
enthousiasme  : 

•  Dieux  t  quelle  scène  intéressante 
c  Se  mêle  aux  spectacles  divers, 
«  Qui,  dans  cet  heureux  jour,  à  nos  yeux  sont  offerts! 
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«  Qu'elle  est  belle,  qu'elle  est  touchante  t 
(En  regardant  un  enfant) 

«  Console-toi,  cher  nourrisson, 
«  D'avoir  été  méconnu  par  un  père  I 

<  Ta  famille  est  la  Nation 

«  Et  la  République  est  ta  mère... 
*  Tu  béniras  un  jour  la  Révolution  î...  » 

Après  <  cette  scène  intéressante  » ,  le  Président,  arrivé  à  la 
place  de  la  Révolution  et  devant  les  Tuileries,  rappelant  à  la 
fois  le  10  août  et  le  21  janvier,  chantait  : 

«  Pour  le  punir  de  ses  forfaits 
«  Du  peuple  ici  la  justice  sévère 

<  Du  dernier  tyran  des  Français 

<  A  fait  tomber  la  tête  altière...  > 

Un  ballet  général  terminait  le  spectacle. 

Le  9  thermidor  an  II  (27  juillet  1794)  Tallien,  Billaud- 
Varennes,  Bourdon  de  TOise  et  autres  conventionnels,  crai- 
gnant de  subir  prochainement  le  sort  des  Vergniaud  et  des 
Danton,  décrètent  d'accusation  Robespierre  et  son  frère,  Lebas, 
Saint-Just  et  Cou  thon,  puis  les  mettent  hors  la  loi,  les  ar- 
rêtent dans  la  nuit  et  les  conduisent  à  l'échafaud  le  lendemain 
10  thermidor.  Ainsi  finit  le  règne  de  la  Terreur,  non  par  la 
volonté  des  vainqueurs,  mais  par  la  réaction  universelle. 
Depuis  et  sous  le  gouvernement  du  Directoire  on  célébra  l'an- 
niversaire du  9  thermidor. 

La  première  pièce  qui  salue  le  9  thermidor  est  une  comédie 
de  Charles-Louis  Tissot,  représentée  sur  le  théâtre  de  TOpéra- 
Comique  national  avec  ce  titre  significatif:  «On  respire  »  (1). 

Le  terroriste  Volmar  aime  Lucile  Dercourt  et  menace  de 
faire  égorger  son  père,  s'il  lui  refuse  sa  main.  Lucile,  qui  aime 

(l)  A  Paris,  chez  la  citoyenne  Tonbon,  an  ni« 
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Dorval,  va  se  sacrifier,  quand  on  vient  arrêter  Yolmar^  cou- 
pable de  complot  contre  les  représentants. 

DORVAL. 

<  Amis,  jurons  une  gnerre  étemelle  à  tons  les  terroristes. 
*  Ne  nons  laissons  point  circonvenir  par  ces  caméléons...  Ne 
<  les  ménageons  point.  Ils  nous  ont  assez  opprimés.  Jurons  de 
«  les  poursuivre  jusque  dans  les  antres  les  plus  profonds  !... 

TOUS. 

*  Nous  le  jurons  ! 

DERCOURT  chante  : 

<  Notre  vengeance  est  légitime  ; 

<  Non,  point  de  grâce,  point  de  paix. 

<  Quand  on  compose  avec  le  crime 

<  On  en  partage  les  excès. 

DORVAL  (s'adressant  d  Lucile). 

<  Reprends  ton  aimable  sourire, 

<  Sexe  sensible  et  plein  d'attraits. 

€  Quand  la  horde  infernale  expire, 

<  Chacun  peut  respirer  en  paix  I 

LUCILE  {d  son  père). 
«  Crois-tu  que  ce  soit  pour  toujours  ? 

DERCOURT. 

«  Pour  toujours  I 
«  La  Terreur  ne  reviendra  plus, 
«  Tout  l'annonce  et  tout  le  présage. 
«  Le  nocher  brave  le  naufrage 
«  Quand  les  écueils  lui  sont  connus. 
«  Console-toi,  peuple  de  France, 
«  Ne  crains  plus  les  buveurs  de  sang, 
«  Tu  les  fais  rentrer  au  néant 
«  Par  ton  auguste  contenance  I  » 

Le  28  mars  1795,  C.-J.  Trouvé  fait  représenter  sur  le  théâtre 
Feydeau  une  tragédie  en  cinq  actes,  «  Pausanias  >  (i),  en  dé* 

(i)  A  Carcusonne,  ehes  Gtreag. 
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clarant  que  <  le  sujet  de  cette  pièce  est  le  9  thermidor.  C'est 
«  le  premier  triomphe  de  la  justice  et  de  l'humanité  sur  le 

<  brigandage  et  l'assassinat  !  >  Le  général  Spartiate  Pausanias, 
coupable  d'avoir  trahi  sa  patrie  en  acceptant  les  offres  des 
Perses,  fut  condamné  à  mourir  de  faim  dans  un  temple  de 
Minerve  où  il   s'était  réfugié  et    dont  on  mura  les  portes. 

<  Pausanias  est  Robespierre,  dit  l'auteur,  à  cette  différence 
«  près  que  ce  dernier  fat  un  lâche  et  vil  scélérat,  tandis  que 
«  Pausanias  avait  l'énergie  du  crime  et  mêlait  de  l'éclat  à  ses 
«  vices.  » 

La  foule  applaudissait  surtout  à  la  malédiction  qu'Isménie 
jetait  à  Pausanias  : 

«  Misérable  assassin  t  non,  tu  n'es  plus  mon  fils  t 

<  Je  vois  tous  tes  ôomplots.  Bourreau  de  ton  pays, 
«  Tu  veux  par  la  Terreur  étouffer  Ténergie 

«  De  quiconque  oserait  braver  la  tyrannie  t 

<  Tu  crois  pour  commander  à  des  républicains      * 

<  Que  toujours  dans  le  sang  il  faut  plonger  ses  mains... 
«  Mais  le  tien  à  ton  tour  expira  tant  de  crimes 

<  Et  ton  supplice  ira  consoler  tes  victimes  ; 

<  Il  ne  tardera  pas,  c'est  moi  qui  le  prédis  I 

«  Va  !  tu  me  fais  horreur  t  traître,  je  te  maudis  1...  > 

Marsollier  et  Dalayrac  firent  couler  bien  des  larmes  avec  leur 
comédie  touchante  <  la  Pauvre  Femme  >  (2)  représentée 
le  19  germinal  an  III  (8  avril  1795)  à  l'Opéra-Comique  na- 
tional. 

Madame Dugazon  jouait  le  rôle  delà  veuve  Armand,  pauvre 
femme  qui  cachait  chez  elle  Julie  et  Germain,  deux  vic- 
times de  la  tyrannie  terroriste.  Dermont,  le  mari  de  Julie  que 
l'on  croyait  mort^  retrouve  sa  femme  et  son  frère  chez  la 
veuve  Armand.  On  s'embrasse,  on  se  félicite,  on  se  raconte 
ses  douleurs  : 

(Ij  A  Parig,  chei  Barba,  au  v. 
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MADAME  ARMAND. 

<..•  Alors  Id  régime  du  grand  tyran  est  arrivé.  C'est  ben 

<  alors  qu'il  était  heureux  d'être  une  pauvre  femme  t  Quand 
«  ces  messieurs,  à  bonnets  rouges,  à  moustaches  noires,  à 
«  grands  sabres  et  à  portefeuilles  bien  garnis,  allaient  par- 
«  tout,  fouillant,  taxant,  injuriant,  incarcérant,  ce  n'était  pat 
«  dans  mon  grenier  qu'ils  seraient  venus  1  C'est  le  Ciel  qui 

<  les  a  inspirés,  car  ils  auraient  trouvé  chez  c'te  pauvre 
«  femme  des  trésors,  une  bonne  mère,  un  frère  sensible, 

<  deux  honnêtes  créatures,  qui  ont  bien  voulu  se  confier  à 

<  moi,  parce  que  (s* adressant  à  Julie  et  d  Germain)  vous  avez 

<  cru  être  plus  en  sûreté  chez  une  pauvre  femme  et  rencontré 

<  chez  elle  une  âme  plus  sensible  à  vos  malheurs  !...» 
Germain  ne  peut  maîtriser  son  indignation  contre   les 

Jacobins  et  s'écrie  : 

«  Avenir,  dédommage-nous  des  maux  que  nous  avons  sonf- 
«  ferts  !  Gloire  de  mon  pays,  efface  la  honte  dont  ils  ont  osé 
«  souiller  quelques  pages  de  notre  histoire  1  Postérité,  ne 
«  nous  juge  pas  sur  les  forfaits  d'une  poignée  de  brigands  !..» 

Le  porteur  d'eau,  Jacques,  partage  cette  noble  colère  et  se 
moque  des  patriotes^  qui,  comme  Brutus,  le  savetier  du  coin, 
ont  voulu  s'improviser  commissaires,  administrateuri,  etc. 
Il  chanta  ; 

I 


Un  chaudronnier  d'vint  régisseur, 
Un  perruquier  d'vlnl  orateur. 
Un  comédien  s'flt  général, 
On  préféra  l'âne  au  cheval  I 
Ah  !  mon  Dieu  t  ah  t  mon  Dieu  ! 
Que  c'ia  nous  a  causé  d'maux  t 
A  l'eau  I  à  l'eau  I 
Pauv'  Jacq'  t'a  ben  mieux  fait... 
A  reaut  à  l'eau  t 
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<  Mienxfait  d'garder  tes  seaux... 

<  Ta  ben  mieux  fait 

<  D'garder  tes  seaux  |  {his) 

II 
«  J'voyons  pourtant  avec  plaisir 

<  Que  le  neuf  a  sauvé  la  France... 

<  Nous  allons  cesser  de  souffrir, 

<  Le  Réveil  du  peuple  commence  t 

<  Retournez  chacun  à  vos  métiers; 
*  Cordonniers,  faites  des  souliers, 
«  Maçons,  bâtissez  vos  maisons, 

«  Coiffeurs,  retapez  vos  chignons  ; 
«  Croyez-moi,  croyez-moi, 

<  Pour  voir  terminer  vos  maux..-. 

cATeau!  à  l'eau  t 

<  L'ami  Jacq'  faut  que  chacun 

<  A  Teau  î  à  Teau  I 
«  En  c'monde  porte  ses  seaux 
«  Porte  galment  ses  seaux  t  (bis)  > 

«  (Parlé.)  Au  fait  qu'est-ce  que  c'est  que  tous  ces  patrîotes- 
«  là  ?  Des  gens  qui  ont  dit  à  d'autres  qui  valaient  mieux 

*  qu'eux  :  Ole- toi  d*là  que  j'  m'y  mette...  {Il  fait  comme  s'il 

•  les  chassait)  Tirez  l  vilains  1   tirez  l  Housse  1  housse  t 
<  housse  1  > 

Enfin,  tous  les  personnages  chantent  ea  chœur  : 

c  Gloire  à  toi»  Sénat  courageux 
«  Qui  renversas  la  tyrannie, 
«  Et  juste  autant  que  généreux 
«  Nous  rends  l'honneur  et  la  vie  I...  » 

Le  7  thermidor  an  III  (21  juillet  1795),  Hoffmann  et 
Kreutzer  firent  représenter  à  l'Opéra-Comique  national  le 
drame  <  Le  Brigand  >  (1),  qui  était  aussi  une  allusion  au 
9  thermidor.  Le  colonel  Kirk  poursuit  dans  les  montagnes 

(1)  A  Paris,  chei  Haet,  an  m. 
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de  rÉcosse,  William,  ennemi  du  tyran  Cromwell.  Il  le  saisit 
et  va  le  mener  à  la  mort,  quand  le  peuple  se  soulève  et 
massacre  Kirk  et  ses  complices.  Il  y  a  dans  la  pièce  un 
mot  curieux  à  reproduire. 

L'âme  damnée  de  Kirk,  un  nommé  Bruck,  s'étonne  de 
voir  son  maître  inquiet  : 

BRT7CK. 

<  Que  craignez- vous  du  peuple  ? 

KIRK. 

«  Je  crains  tout. 

BRUGK. 

«  Vous  m'étonnez.  Dans  la  dernière  ville,  il  nous  portait 
«  en  triomphe.  Avez-vous  vu  la  foule  immense  qui  se  pres- 
<  soit  autour  de  nous  ?  Quelle  affluence  !;. 

KIRK. 

*  Si  l'on  nous  menoit  pendre,  il  y  en  auroU  bien  davantage!» 
Quand  on  entraine  Kirk  à  la  mort,  le  chœur  chante  : 

«  Sainte  Justice,  écoute  nos  accens. 
«  Que  le  crime  frémisse  à  ta  voix  redoutable, 

<  Règne  à  jamais  sur  nous  et  sois  en  tous  les  tems, 
«  L'appui  de  l'innocence  et  l'effroi  du  coupable  !  » 

Le  18  brumaire  an  YIU  (9  novembre  1799)  le  général  Bo- 
naparte, de  retour  d'Egypte,  renversa  le  Directoire  et  établit 
le  gouvernement  consulaire  avec  l'appui  de  Siéyès,  Talleyrand, 
Fouchéy  Lemercier,  Lefèvre,  Leclerc  et  autres.  Naturellement 
cet  événement  eut  son  contre-coup  au  théâtre  et  les  auteurs 
Sewrin,  Barré,  Radet,  Desfontaines,  Dupaty,  Léger,  Chazel  et 
Gouffé,  qui  avaient  chanté  les  républicains,  chantèrent  le  dic- 
tateur. 

Le  22  brumaire^  quatre  jours  après  le  coup  d'État,  TOpéra- 
Comiqne  national  donnait  l'impromptu  de  C.-A.-B.  Sewrin 
«  les  Mariniers  de  Saint-Cloud  >  (1).  Le  père  Jérôme^  mar- 

(1)  Paris,  chez  les'marehands  de  noaYeaotés,  an  viii. 
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chand  de  vin,  adressait  le  discours  suivant  aux  mariniers  et 
aux  habitants  de  Saint-Cloud  venus  à  son  cabaret  : 

«  Mes  enfants,  ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  !  Tapez-vous 
en  là  comme  il  faut  t  Oh  !  tenez,  je  suis  si  content  de  la 
gentille  bonne  petite  révolution  qui  nous  est  survenue  là  si 
bien  [à  propos,  qu'en  vérité  s'il  n'y  avait  plus  une  seule 
goutte  de  vin  dans  ma  cave,  je  n'en  serais  pas  fâché...  pourvu 
qu'il  ait  été  bu  à  la  santé  de  ce  brave  homme,  de  ce  héros 
qui  a  remporté  tant  d'victoires,  de  ses  compagnons  d'armes 
et  d'ious  ceux  qui  l'ont  secondé  1  Mes  amis,  mes  enfants, 
écoutez,  écoutez...  je  m'y  connais  un  peu,  moi,  en  fait 
d'circonstances.  Savez- vous  où  s'telle-ci  nous  conduira? 

GUILLAUME. 

«  Eh  1  parbleu,  nous  l'disions  tout  à  l'heure  :  Au  retour  du 

<  bon  ordre  et  surtout  à  la  paix  qui  nous  garantira  l'affermis- 

<  sèment  de  la  Républiqvs  !  > 

Tout  le  monde  chantait  alors  sur  l'air  la  RépubliqtLe  nous 
appelle  : 

<  Ce  beau  jour  dans  nos  cœurs  ranime  Tespérance. 

«  Français,  restons  toujours  unis  ; 
«  Le  bon  droit  à  son  tour  emporte  la  balance. 

<  Fuyez,  impulssans  ennemis!  > 

Dans  l'impromptu  de  Barré,  Radet,  Desfontaines,  Bourgueil 
et  Dupaty,  «  la  Girottette  de  Saint-Cloud  * ,  représenté  le  23  bru- 
maire an  VIII  (14  novembre  1799)  sur  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, on  voit  «  les  frères  et  amis  pourchassés  par  les  habitants 
de  Saint-Cloud  »  qui  leur  chantent  : 

«  Allez-vous  en,  vile  cohorte, 
«  Honni  qui  vous'  regrettera  ! 

<  Que  tous  nos  maux  soient  votre  escorte  t 

<  Le  bonheur  seul  nous  restera. 

<  Allez- vous  en  t 

29 
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<  Allez-vous  ea  f 
«  Allez-vous  en  ! 

<  Allez-vous  eu  î 

«  Et  (fue  le  diable  vous  remporte, 
•  Car  c'est  lui  qui  voue  apporta  I  » 

La  Jonmêe  de  Saint-CUmà  ott  U  Dis>huit  BrumalrB,  rande- 
ville  de  Léger,  Chanel  et  Armand  Gouffë  (1),  tourne  en  déri- 
sion un  certain  Girouette,  marchand  mercier  à  renseigne  des 
Quatre  Vents,  lequel  change  toQft  les  jours  d'opinion  : 

<  Chaumettiste, 

<  Maratiste, 
t  Royaliste, 

<  Anarchiste, 

<  Hébertiste, 

<  Dantoniste, 
c  Babouviste, 
«  Brissotin, 

<  Girondin, 

<  Jacobin^ 

<  Il  n'insiste, 

<  Ne  persiste 
'  «  Jamaie  ( 

iMais 
c  II  suit  tout  à  la  piste  l..« 

«  Ge  clubiete 

«  Se  désiste 

«  Sans  effort 
«  En  faveur  du  plus  fort*.. 

«  Sur  la  liste, 

<  Longue  et  triste^ 

«  Qui  forma  Tesprit  robespierriste, 

<  Il  n'existe 

<  Pas  un  iête 

<  Qu^en  un  Jour 

c  II  n'ait  pria  tour  à  tour  t...  > 

(1)  ReprJMDté   lê  23  bramtlrs  ta  VUi   (il  norembrs  1799)  m  h 
thèltrs  des  Tronbadonrt,  nie  dé  Lontoli. 
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Voici  le  chœnr  final  : 

«  Du  héros  cette  journée 

«  Vaut  les  plus  brillants  exploits. 

«  Il  fixe  la  destinée 

«  De  U  France  et  de  ses  lois. 

€  Ce  favori  de  la  gloire 

«  La  poursuit,  l'atteint  partout  ; 

<  Même  il  a  pris  la  victoire 

<  Dans  les  filets  de  Saint-Cloud  t  * 

L'orchestre  jouait  en  outre  les  airs  suivants  ; 

«  La  Générale,  la  Fanfare  de  Saint-Cloud,  le  Pas  de  charge,  la 
Croisée,  le  Chant  du  Départ ,  le  Pas  redoublé.  Allez-vous  en, 
gens  de  la  noce  /...  Eht  mais  oui-dd,  on  ne  saurait  trouver  du 
mal  a  ça!,,.  > 

C'est  sur  cette  pièce  que  se  ferme  le  théâtre  de  la  Révolu- 
tion. 


PIN. 
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LOIS   ET  DÉCRETS  CONCERNANT  LES  THÉÂTRES. 

(1790  A  1799.) 

1790.  16  Août.  —  Titre  XI  de  la  loi  sur  rorganisation  judiciaire 

qui  place  la  police  des  spectacles  dans  les  attributions 
des  corps  municipaux. 

1791.  13  Janvier,  —  Loi  sur  les  spectacles,  relative  à  la  repré- 

sentation des  œuvres  dramatiques. 
«     19  Juillet.  —  Décret  relatif  aux  auteurs  dramatiques. 

1792.  30  Août.  —  Décret  relatif  aux  conventions  faites  entre 

les  auteurs  dramatiques  et  les  directeurs  de  spectacles. 

1793.  12  Janvier.  —  Décret  sur  la  représentation  de  l'Ami  des 

Lois. 

«  14  Janvier.  —  Proclamation  du  Conseil  exécutif  concer- 
nant la  représentation  des  pièces  de  théâtre. 

«  16  Janvier.  —  Décret  qui  rappelle  que  tous  les  Entrepre- 
neurs de  spectacles  n'ont  à  recevoir  d'ordre  que  des 
officiers  municipaux. 

*  19  Juillet.  —  Décret  relatif  au  droit  de  propriété  des  au- 
teurs dramatiques. 

<  2  Août.  —  Décret  relatif  à  la  représentation,  trois  fois 

la  semaine,  sur  le  théâtre  de  Paris,  des  tragédies  de 
Brutus,  Guillaume  Tell,  Caius  Gracchus  et  autres  pièces 
dramatiques  «qui  retracent  les  glorieux  événements  de 
la  Révolution  et  les  vertus  des  Défenseurs  de  la  liberté.» 
«  14  Août.  —  Décret  portant  que  les  conseils  des  communes 
sont  autorisés  à  diriger  les  spectacles. 

<  1*'  Septembre.  —  Décret  qui  rapporte  celui  du  30  août 
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1792  et  ordonne  Texécation  de  ceux  des  19  jnillet  1791 
et  19  juillet  1793. 

*  3  Septembre,  —Décret  qui  approuve  un  arrêté  du  Comité 

de  Salut  public,  ordonnant  la  fermeture  du  théâtre 
Français. 
«      8  Novembre,  —  Décret  relatif  à  la  formation  d'un  Institut 
national  de  musique. 

1794.  22  Janvier.  —  Décret  qui  alloue  100,000  fr.  pour  les  re- 

présentations gratuites,  données  en  exécution  du  décret 
du  2  août  1793,  dans  les  vingt  théâtres  de  Paris. 
«     18  Octobre,  ^  Décret  relatif  à  rorganlsation  da  théâtre 
des  Arts  (Opéra). 

1795.  13  Juin.  —  Loi   interprétative   de  celle   du  19  juillet 

1793. 
<     25  Juin.  —  Décret  qui  réunit  la  salle  du  théâtre  des  Arts 
au  tbéâtre  National. 

1796.  l*''  Janvier,  —  Arrêté  qui  invite  les  directeurs  de  théâtres 

à  donner  des  représentations  au  profit  des  pauvres. 

*  4  Janvier,  —  Arrêté  du  Directoire  exécutif  qui  ordonne 

défaire  jouer  chaque  jour  dans  les  théâtres  de  Paris  avant 
le  lever  de  la  toile  «  les  airs  chéris  des  républicains  ». 

*  17  Janvier.  —  Arrêté  du  Directoire  exécutif  qui  rend 

rarrêté  du  4  janvier  179Ô  commun  à  tous  les  théâtres 
de  la  République. 
«     14  Février.  — •  Arrêté  concernant  la  police  des  spectacles. 

*  27  Novembre.  —  Loi  relative  aux  droits  perçus  sur  les 

billets  des  spectacles  au  profit  des  pauvres. 

1797.  21  Àfyril  et  26  Juillet.  —  Lois  qui  prorogent  le  droit  des 

pauvres. 

*  22  Novembre.—  Loi  portant  prorogation,  pendant  Tan  VI, 

des  droits  établis  sur  les  billets  d'entrée  aux  spectacles. 

1798.  29  Juillet  —  Arrêté  qui  ordonne  la  recherche  des  causes 

de  la  décadence  de  TOpéra. 

*  5  Septembre,  —  Loi  portant  prorogation  du  droit  des 

pauvres  pour  l'an  VJL 

1799.  21  Mars.  —  Arrêté  du  Directoire,  qui  prescrit  les  mesures 

pour  prévenir  Tlncendle  dans  les  salles  de  spectacle. 
«     22  Septembre,  —  Loi  qui  ordonne  la  prorogation  du  droit 
des  pauvres  pour  Tan  VUL 
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A  bas  la  Calotte  eu  Ih  Hipré' 
trisés,  page  199 

Abel  Beffroy  de  Reigny,  voy. 
Cousin  Jacques  (le). 

Acteurs  et  directeurs,  t5  à 
03. 

Adoption  villageoi%e  {V),  327, 

Adrieriy  99,  138  h  140. 

Adrienne  Lecouvreur.  -r  Lettre 

des  artistes  du  théMre  de 

la  République  relative  à  aa 

sépulture,  94, 78. 

Afrif^aim  ou   {•  Triomphe  de 

VHumanitè  (tes),  80» 

Agamemnon^  368 

Agents  secrets,  chargés  de  la 

police  des  spectacles.  Voy. 

Observateurs. 

Agiotage.  «^Détails  sur  ragio<- 

tage,  toi  à  193. 

Agioteur  (V),  i9l 

Agriûol  F<a<a,  m>  477 

Aignan,  iOO 

Aine  et  le  Cadet  (V).  liO 

Albany  (comtesse  d').  '«•Billet 

de   Beaumarchais   à  cette 

dame  au  sujet  de  la  lecture 

de  la  Mère  coupable^        887 

Alexis  et  Rosette,  Sitl 


^100^  01*  VBmw  d*mk  ton 
père.  page  122 

AUêbetlê  ou  [09  Cfimm  de  la 
féodaM,  «  113 

Allons  ça  va,  ou  le  Quatir  en 
Frank,  316,  34i,  860 

Alonse  et  Cora.  841 

Alphûnsê  et  Léùnùv,  198 

Amans  de  Plailly  (les),  voy. 
Gharlet  et  Victoire. 

Amans    patriotes  du    Vallon, 

(les),  romance  de  Gavelier, 

'  musique  de  Plêyel,         847 

Amélie,  130 

Ami  des  lois  (I*).  ^Historique 
de  cette  pièce,  dtt,  IOO4  IQl, 
880  à  409.  ' 

Ami  du  peuple  (V),  13 

Ami  du  peuple  ou  la  Jforft  de 
Mardi  {V),  466. 

Ami  du  Tiers  ou  Figaro  jour- 
naliste (V).  498 

Amour.  ^  Plèees  sur  l'Amour, 
3384849.  — •  Observations  de 
Perrière  sur  Tamour,      858 

Amours  dû  dom  Gsrlâ  (les), 

924 

André,  commissaire  du  tHrec- 
toirs,  prés  V administration 
centrale  dtf  BaS'lihin,  ««  Sa 
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lettre  an  ministre  de  l'Inté- 
rieur concernant  le  théâtre 
de  Strasbourg,         page  120 
Andréa  Giennaro  Ghiavacchi, 

267. 

Andrieux,  472 

A  ndromaque,  102 

Andros   et    Almona,    ou   les 

Français  d  Bassora,        272 

Angot  (madame).  —  Création 

du  type,    423,  424,  430,  444 

Année  1789,  ou  les  tribuns  du 

peuple  (IX  185 

Apelle  et  Ùampaspe,  368 

Apothéose  de  Beaurepaire  (r)14. 

Apothéose  du  jeune  Barra  [V), 

453. 
Appel  d  l'honneur  ou  le  rem- 
boursement des  assignats  (l'), 
290. 
A-propos  fr).  —  Sa  puissance 
sujr  le  théâtre  révolution- 
naire, 4 
Arabelle  et  Vascos  ou  les  Jaco- 
bins de  Goa,                    410 
Aristocratie,  -r-  Sa  déAnition 
par  Coliot  d'Herbois,         19 
Arlequin.  —  Création  du  type, 

444. 
Arlequin  afficheur,       165,  445 
Arlequin  imprimeur,  445 

Arlequin  journaliste,  447 

Arlequin  perruquier ,  446 

Arlequin  sculp  leur,  446 

Arlequin  tailleur,  445 

Arnaud  (d*),         198,  241,  338 
Arnault,  7,  376 

Artisans.  —  Pièces  sur  l'arti- 
san 237  à  248. 
Artiste  patriotique  ou  la  vente 
des  biens  naUonaux  (/'),288. 
Assemblée   constituante .   — 
Séances  des  21,  23  et  24  dé- 
cembre 1789  relatives  aux 
droits  civils   et  politiques 
des  comédiens,         40  a  45 
Assemblées   primaires   ou   les 
élections  (/««).—  Interdiction 
de  cette  pièce  par  la  cen- 
sure, 117  a  119. 


Assignats,  page  290 

Aude  430 

Au  plus  brave  la  plus  belle, 

334. 
Au  retour,  260,  328 

Auteur  d*un  moment  (D,       99 
Auteurs  dramatiques  {}es),  i 

à  25. 
Auto-da-fé  (V),  268 

Auvray,  dit  Saint-Preux,  en- 
trepreneur du  théâtre  de 
l'Égalité,  82.  83 

Avocat  Pathelin  (/';,  103 

Bailly.  —  Son  opinion  sur  la 

censure,  94.  —  Modifications 

demandées  par  lui  à  l'opéra 

de  Tarare,  95,  96. 

Baptiste  aîné,  75 

Barbier  de  Sévillè  (le),     6,  168 

Barère,  59  à  61,  102^  ilO,  151, 

410. 
Barnevelt,  303 

Barra  {L'Apothéose  du  jeune), 
voy.     Apothéose    du   jeune 
Barra .    —  Mort  du  jeune 
Barra  (la). 
Barrai,  322 

Barrau,  468 

Barré,  265,  314,  445,  498 

Bastille   (Prise  de   la),   voy. 
Dev>x  prisonniers  ou  la  Fa- 
meuse   journée   (les)  et  les 
Grandes  Journées,  48i  à  487. 
Bajazet,  102 

Beaudrais,  65,  104,  105 

Beaufort,  19 

Beaumarchais.  6,  47,  83,  84, 

95  à  97,  256,  267,  357. 
Beanmier,  observateur,       141 
Beaurepaire,  voy.  Patrie   re- 
connaissante (la). 
Belcour  (madame),  39 

Bellemont,  244, 290 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  8, 

345. 
Bernadotte  (général),  362 

Berthevin,  201 

Berton,  279 

Beverley,  103 
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JBienfaisance  de  Voltaire  (là), 

page  477 

Siens  nationaux.  288 

Billaud-Varennes.  Son  rapport 

sur  les  fêtes  publiques,  i05 

106,  366. 

Bizet,  il,  323,  332,  420 

Blanc,  observateur,      141,  143 

Slanc  et  le  Noir  {le),  17 

Blanchard  ou  le  siège  de  Rouen, 

21. 
Blanche  et  Montcassin,  8 

Boîtes  ou  la  conspiration  des 
mouchoirs  (les),  420 

Bordier,  46,  47 

Boinvilliers,  11,  216 

Bonaparte  (le  général).— Dédi- 
cace de  Blanche  et  Montcassin 
offerte  par  le  poète  Arnaultà 
Bonaparte,  p.  8.  —  Observa- 
tions du  général  Bonaparte 
sur  la  pièce  intitulée  <  La 
chute  prochaine  du  gouver- 
nement anglais  » ,  p.  123. — Al- 
lusions au  général  Bonaparte 
dans  la  pièce  de  Hoffmann 
<  Adrien  *,  p.l38.—  Son  rap- 
port sur  la  police  des  spec- 
tacles le  24  nivôse  an  IV, 
166,  167.  —  Son  rôle  dans 
la  pièce  le  Prisonnier  d'Oi- 
mutz,  253.  —  Voy.  Dix-huit 
Brumaire  (le). 
Bon  Fermier  (le).  289 

Bonheur  d* être  père  {le),     253 
Bonneville  (N.  de),  185 

Bouilly.  259,  472 

Boullant,  17,  258 

Boullault,  326,  337 

Bouquier,  491 

Bourgueil,  265, 499 

Bourru  bienfaisant  (le),     108 
Boursault ,    entrepreneur    du 
théâtre  de  Molière,  80 

Boutillier,  240 

Bouton  de  rose  (ie).— Romance 
de  la  comtesse  de  Salm.  373. 
Brigands  de  la  Vendée  (les), ^^6, 
Briois,  14,  454 

Britanniçus,  i02 


Brizard.—  Epitaphe  de  cet  ac- 
teur par  Ducis,        page  355 

Brizard ,  auteur  dramatique, 
207. 

Brumaire  (Dix-huit),  voy.  Dix- 
huit  Brumaire. 

Brutus,  86,  103,  373 

Bureau  central  de  police,  115. 

Cadet-Roussel    (chanson  de), 

430. 

Café  des  Artistes  (le),  30 

Cahier,  plaintes  et  doléances 

de  messieurs  les  Comédiens 

fran(,ais,  36  à  40 

Caius  Gracchus,     54,  368,  375 

Calas,  102 

Callias,  368,  369 

Camille  ou  le  Souterrain,    170 

Cammaille,  13 

Candeille,  455 

Cange,  commissionnaire  de  la 

prison  Saint- Lazare,  —  Son 

histoire,  243.  —  Pièces  sur 

Cange,  158,  243  à  246. 

Canonnier    convalescent    {le), 

260. 
Cardinaux,   entrepreneur   du 
théâtre  de   TEstrapade,   85 
à  92. 
Caserne  ou  la  première  réqui- 
sition {la),  323 
Catherine  Théot,                224 
Caton  d'Utique,              19,  368 
Célébrités  (les),         453  à  478 
Célibataires.  —  Pièces  contre 
les  célibataires,  260,361,362. 
Censure.  —  Rétablissement  de 
la  censure  préventive,  30.— 
La  censure  théâtrale  pen- 
dant la  Révolution,  93  à  138. 
Chambon  (Nicolas),  maire  de 
Paris.  —  Sa  lettre  au  conseil 
général  au  sujet  de   VAmi 
des  Lois,  391.  — 11  est  blâmé 
par  le  conseil,  393.  —  Sa 
lettre  à  la  Convention,  398. 
Champagneux,  chef  de  la  po- 
lice secrète,     '  141 
Chants  patriQtiques,  ^  Arrêté 

89» 
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du  pirectoif0  relatif  h  Vexé- 
cation  de  cea  cbants,  p.  i76. 

—  Liste  des  hymnes  et  des 
odes  patriotiques,   iSS,  i83. 

Chapuys,  commissaire  du  Di- 
rectoire exécutif.— Son  rap- 
port sur  le  théâtre  de  Tes* 
trapade,  87  h  00 

CbarlemagQe  (Armand)^  337, 
417,  420. 

Charles  de  La  Busslère.  61, 
61 

Charles  et  Caroline,  05 

Charles  et  Victoire  ou  les 
amans  de  Plailly,  343 

Charles  !X,  ou  l'Ecole  des  Rois. 

—  Détails  sur  cette  pièce,  47, 
52,94, 174, 107. 108.  -Lettre 
de  Beaumarchais,  47.  — 
Lettres  de  Taima,  40,  61.  -* 
Lettre  de  Mirabeau,  40.  -- 
Lettre  de  M.-J.  Chénier, 
50.  —Dédicace  de  Charles  IX, 
195.  —  Couplets  sur  cette 
pièce,  00,  107 

Charlotte  Corday,  voy.  Char- 
lotte Corday,  Charlotte  Cor' 
day  ou  la  Judith  moderne,^ 
Marat. 
Charlotte  Corday,  tragédie  de 
Salles,  458 

Charlotte  (}orday  ou  la  Judith 
moderne,  SI,  111,460 

Chasse  aux  monstres  (la),  961 
Cbastenet,  258,  318,  86i 

Chaste  Suzanne  (la),  330 

Chaumette  (Anaxagoras),  385 
Chaussard  (J  -h,).  188 

Chaussier  (Hector),  418 

Cbazet,  500 

Chénier  (André),  16,  ao,  07, 

08,  106,  370.  380. 

Chénier  (Marie^Joseph),  2,  3, 

5,  15,   16,  50,  58,  54,  72,  OO, 

102,  iOO,  105, 106,  274,  283, 

374, 

ChotMns  ou  la  Républicaine  de 

Malestroit  (,les),  336,  364 

Christian,  377 

Christophe  Dubois,  242 


Cid  (le),  page  iOS 

Citoyen.  —  8ttbstitaUoa  da 
mot  <  citoyen  >  au  mot 
<  monsieur  >  dans  les  pièces 
de  théâtre,  103.  —  Lettre  des 
administrateurs  de  police,  y 
relative,  au  théâtre  National, 
106.  —  Rapport  de  l'agent 
national  au  Comité  de  Salut 
public  sur  le  même  sujet, 
140. 

Citoyensfrançaisoule  trionm^he 
de  la  Révolution  (Us),      186 

Cizos-Duplessis,  iO,  204 

Clairville,  445 

Claudine,  i06 

Clémentine  ou  la  belle-mère, 
175. 

Clergé.  —  Pièces  sur  le  clergé, 
218  à  226.  —  voy.  Religion. 

Clergé  dévoilé  ou  les  Etals  gé- 
néraux de  1303  (le),         224 

Cloîtres  et  couvents.  —  Pièces 
sur  les  cloîtres  et  les  cou- 
vents, 278  à  188 

Codicile  ou  les  Deux  Héritiers. 
348. 

Coligni,  ou  la  Saint^Barthéle- 
my,  198 

Collin  d'Harleville,  362,  363 

CoUot  d'Herbois,  iO,  6i,  60  à 
71,  210,  368.  360,   488,  489. 

Combat  des  Thermopyles  lU), 
372 

Combat  du  Taureau  (U).  — 
Suppression  de  ce  jeu,    36S 

CoMKDiE-FiUNÇAiSE,^  Gabier, 
plaintes  et  doléances  de 
messieurs  les  Comédiens 
français,  36  à  40.  ^  Lettre 
des  Comédiens  français  à 
l'Assemblée  constituante.43. 
•—Dissensions à  la  Comédie- 
Française,  47  à  52.  -«  Sépa- 
ration des  comédiens,  s2  à 
55.  »  Division  de  ce  théâtre 
en  théâtre  Français  de  la 
rue  de  Richelieu  et  en 
théâtre  de  la  Nation,  52, 
53.  —  Lutte  de  ces  deux 
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thtttres.p,  B3îl55.-4(tal« 
de  l'jinu  du  iMts,  3S0  à  4oa. 

—  Lettre  des  semainiers, 
403,—  Snspenslon  de  la  pièce 
Paméta,  87.  —  Dénonciation 
des  comédiens  du  tuéitre 
de  la  Nation,  68  à  61.—  Lùur 
arrestation,  ai  W8  —  Heou- 
verture  du  tUéfttre  Français 
sous  le  nom  de  Thédtre  du 
Peuple,  61  ;  —  sous  le  nom 
de  théâtre  de  l'Egalité,  63. 

—  Lettre  du  Cousm  Jacque» 
aux  Comédiens  Trançals, lis. 

Comité  de  Satut  putillc.— BUet 
et  Facioile  lui  dénonc-ent 
certatna  directeurs  de  théâ- 
tres, (t.  —  Ses  arrêtés  con- 
cernant :  la  réouverture  du 
théâtre  Prançaissong  lenom 
dn  théâtre  du  Peuple,  63,  — 
la  translation  du  tnéitre  Na- 
tional de  ta  rue  de  la  Loi  au 
faubourg  Saint-Germain,  63. 

—  Décret  dn  t  aott  17B3  sur 
les  pièces  patriotlqueï,S,iOt. 

—  Sa  circulaire  aux  artistes 
dramatiques,  le  le  thermi- 
dor an  II,  109, 110.  —  Arrêté 
du  la  messidor  an  il,      USO 

Comminges,  ou  les  amants  mal- 
heureux,  93 

Commission  de  l'instmotion 
publique  chargée  des  spec- 
tacles, 103 

Commissioimaire  (le),  SU,  — 
voy.  Cane e. 

Commnne  de  Paris,  —  Séances 
des  11,  12,  11  janvier  1793 
relatives  ï  CAmi  da  Lolt, 
388,  390,  40Î.  —  Voy,  aussi 
63, 64,  es,  66,  «B. 

Comte  at  Comminget  [,1e),    338 

Comtesse  de  Sa|m.  —  9on  ro- 
man, 1  Vingt-quatre  heure» 
d'une  /hnmesfnstftte'.SSfl.— 
Son  opéra  de  Sapko,  371.  — 
Sa  romance  Intitulée  le  Bou- 
ton de  rote,  373 

Contpiraieureonfondu  (\»),  SOS. 


Constance  Pipelet  de  Learr, 

voy.  comtesse  de  Satm. 
Convateseent  de  quattti  ou  l'A- 


Nation,  sg 

Coquille  d'Alleux,  lï 

Coriolan,  37& 

Corpi  de  garde  national  Ue), 

la,  387. 
Corsanse,  186 

Coup  de  grdee  de  eArlttoeniie 
(te).  —  Voy.   in  lAUtum» 
magique, 
Cousm  Jacques  pe),  on  Abel 
Beflroy  de  Refgny,  68,  iU, 
lis,  ITQ,  316,  369,  US. 
Couvent  ou  tes  Fruili  ie  l'édu- 
cation (IB),  S81 
Crébiilon,  93 
Cri  de  la  nature  (U),           SST 
Crimeide  lanabieiie  (lei),  {03, 
813. 


Cuveiier,        13, 974,3*7,948 

Dalayrac,    S44,   ïsg,  339,  471, 

i93. 
Datmanzy,  ou  le  HU  na^ret, 

2SS. 
Dantiiiy,  31,  JS 

Danton  .  —  Sa    lettre  sw  le 

théâtre  Uoljàre,  SO 

Darrienx,  491 

Dar  Vigny,  3S3 

David,  487 

Dazlnconrt,  39,  44,  408 

Décade  et  le   Dimatiehe  {fa), 

voy.  Nieodime  à  Parti. 
Déemnin  (le*),  SI,  386 
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Décret  du  2  août  i793,  p.  5,  28 
Dédicaces  (les),  6  à  22 

Dédit  mal  gardé  {U),         337 
Déduit,  449 

Degonges,  223 

Denarme  (madame  ).  —  Aven- 
ture plaisante  dans  la  pièce 
de  Roméo  et  Juliette,        342 
Déjeuner  anglais  {le),     17,  337 
Delacroix,  29 

Délassements  de  Vhomme  sen- 
sible  les).  241 
Desmoutier,  363 
Départ  des    volontaires  villa- 
geois pour  la  frontière  (te), 
327. 
Dernier  couvent  de  France  {le), 

286. 
Desbarreaux,  204 

Descente  en  Angleterre    (la), 

337. 
Deschamps.  —   Sa   lettre   à 
Payan  au  sujet  de  la  pièce 
Claudine,  108. 
Déserteur  (ballet   du),    113, 

114. 
Desfontaines,  219,  260,    263, 

307,  445,  499. 
Desforges,  213,  2i4,  299. 

Desriaux,  315,  346 

Destival.  —  Sa  lettre  à  Tadmi- 
nistrateurBeaudraisau  sujet 
de  sa  pièce  le  Nouveau  ca- 
lendrier, 104.  —  Voy.  aussi 
9. 
Destruction  de  Varistocratisme, 

207 
DesYÎgnes,  306 

Détenus,  ou    Cange  commis- 
sionnaire  de  Lazare    (les), 
244. 
Deux  Emigrés  (les),  357 

Deu^  Figaro  {les),  422 

Deux  Jocrisses  ou  le  commerce 
d  Veau  {les),  292 

Deux  Orphelines  {les),         248 
Deux  Prisonniers  ou  la  fameuse 
journée  {les),  298 

Devienne,  252 

f)evin  fU  village  (te),  iO^ 


Devoir  et  la  nature  {le),  p.  354 
Dévote  ridicule  {la),  276 

Diderot.  —  Sa  définition  de 

la  sensibilité,  350.  —  Son 

drame  le  Père  de  famille,  353, 

354. 
Didon,  54 

Directeurs   ou  entrepreneurs 

de  théâtres,  25  à  93  passim. 
Dissipateur  {le),  103 

District  de  village  (le),        200 
Divorce.    —  Pièces    sur     le 

divorce  262  à  267 

Dix  août,  voy.  Journée  du  10 

août  1792  (la).   —  Réunion 

du  dix  août  (la), 
Dix-buit  brumaire  (!e),  voy. 

Girouette  de  SainUCloud  {la). 

—  Journée  de  Saint- Cloud, 
(la).  —  Mariniers  de  Saint- 
Cloud  (les). 

Don  Carlos.  131 

Dorfeullle  (racteur  et  auteur) 

11,  71,  72. 
Dorvigny,  308 

Double  divorce  ou  le  bienfait 
de  la  loi  {le),  264 

Double  récondliation  {la),  265 
Dragons  et  lesBénédicUnes{les). 

286. 
Dragons  en  cautionnement{les), 

286. 
Draparnaud  (Victor),  21 

Droits  civils  et  politiques  des 
comédiens  (détail  sur  l'ori- 
gine des),  40  à  45 
Droits  d'auteurs.— Traité  passé 
entre  le  théâtre  de  Monsieur 
et  CoUot  d'Herbois,         69 
Duboulay,  333 
Dubreuil,  344 
Ducancel,  418 
Ducis.  —  Sa  lettre  à  la  veuve 
de  l'acteur  Brizard,  354.   — 
Epitaphe  de  Brizard,  355.— 

—  Voy.  aussi  8,  20. 
Dugas,  entrepreneur  du  théâ- 
tre du  Marais,  83,  84 

Dugazon  (l'acteur;,  39,  52.  91, 
93,  4i|,  ii2,  i5Ç,  i«i,  m. 
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Dnmaiiiant  (l'acteur).  —Com- 
ment il  compose  une  tra- 
gédie, page  341.— Voy.  aussi 
257. 
Dumont,  39 

Dumouriez,  voy.   Entrée   de 
Dumouriez   à  Bruxelles  (V). 
Dupaty,  445,  499 

Dupin ,   auteur     dramatique , 

288. 
Dupin,  observateur. -'Son  rap- 
port sur  la  nécessité  de  ré- 
générer le  théâtre,  172,   174 
Dupont  de  lllle,  265 

Duport  du  Tertre,  censeur,  95 
Dusalle ,    administrateur   du 
théâtre  Favart,  138 

Dutard,,  observateur,  141 

Dutilh,  325 

Duval,  272,  33^ 

Ecole  des  Mères  (V),  165 

Ecole    des    Rois     (V),     voy. 

Charles  IX. 

Ecole  de  village  {V),  300 

Ecole  du  patriotisme  (V),     68 

Edme-Lenoir,   administrateur 

du  théâtre  de  la  Cité. —  Il  est 

dénoncé   par    les     auteurs 

Bizet  et  Faciolle,  332.  —Voy. 

aussi,  page  113 

Egalité.  —  Pièces  sur  l'Egalité, 

306  à  316. 
Eler,  368 

Elize  dans  les  bois,  420 

Emigrés  aux  terres  australes 
{les),  210 

Encore  un  curé,  103,  219 

Enfance  de  J.-J.  Rousseau  (!'), 

472. 
Entrée  de  Dumouriez  d  Bru- 
xelles (V),  463 
Entrepreneurs    de    théâtres, 

voy.  Directeurs. 
Epicharis   et  Néron,  20,  368, 

375. 
Epoux  républicain  (r),        249 
Epreuves  du  républicain  (les), 

360. 
E5Clî^yaçe,^  Pièce?  contre  l'es- 


clavage des  noirs,p.303  à  306 
Esclavage  des  nègres  (l*),   15, 

470. 
Esclave  persane  {V),  130 

Esope  républicain,  103 

Espoir  de  faveur  {V),  209 

Esprit  des  prêtres  (V),  103,  223 
Esprit  follet  ou  le  Cabaret  des 

Pyrénées  (D,  275 

Etat  des  spectacles  gratuits, 

31  à  33.  . 
Etat  des  théâtres  de  Paris  et 

de  leur  genre,  33,  34 

Etéocle,  368,  376 

Etre  suprême  (fête  de  V),   274 
Eve,  dit  Maillot,  423 

Exilés  au  Kamtschatka  {les), 

132. 

Fabius,  374 

Fabre  d'Eglantine,    208,   209, 

210,  358. 
Faciolle,  11,  332 

Falkland,  124 

Fallet,  303 

Famille.  —  Pièces  sur  la  fa- 
mille. 248  à  262. 
Famille  américaine  (la),       259 
Famille  indigente  {la),  259 

Famille  patriote  ou  la  Fédéra- 
tion {la),  488  à  490 
Faucon  prêt,  271 
Fausses  confidences  (les),  63 
Fédération  (ia),   voy.  Famille 

patriote  {la). 

Félix,  régisseur  du  théâtre  de 

l'Estrapade,     86,  89,  90,  91 

Femme  sensible...  —  Romance 

d'Hoffmann,  334 

Fénelon  ou   les  religieuses  de 

Cambrai,  15,  102,  175,  283  à 

285 

Fermier  d'issoire  (le),         294 

Fermier  et  le  propriétaire  {le)^ 

171. 
Fête  de  J.-J.   Rousseau    {la), 

473. 
Fête  de  la  Liberté  {la),         297 
Fête  de  la  Raison  {la),         271 
Fêfe  4^  yjSpm  (la),         m 
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Fête  dé  VEtre  sufirime  ila), 

page  274.  . 
Fôtes  décadaires.— Propositioa 
faite  au  Directoire  par  les 
artistes  de  TEstrapade  rela- 
tives à  ces  tôtes,  Stt,  86 
Fiesque  et  Doria,  W 

Fie^vée,  J79 

FUiarOy  491 

Fille  de  madame  Àngot  (la), 

444 

Fleury,  38, 52 

Flins  (de),  198 

Flora,  170 

Florence,  39 

Folie  de  Georgeiou  l'ouverture 

du   parlement  d'Angleterre 

m,  205 

Forgeot,  264 

Fouquier-Tinville,  366 

France  régénérée  (la),         188 

François  de  Neuf  château,—  Sa 

lettre  à  la  Gazette  nationale 

au  sujet  de  sa  pièce,Pam^f(i, 

57.— Modifications  apportées 

par  lui  à  la  pièce  d'Uoaiuann, 

Adrien,  138 

Froidure,  65 

Frontière  (la),  260 

Fusil  (l'acteur),  il2 

Gabiot,  268 

Galathée,  18 

Galbois  Ssânl-Ammâ, entrer e- 
neur  du  Lycée  dramatique, 
84. 
GamaSy  210.  244 

Garât    (le    chanteur    Pierre- 
Jean),  358 
GATàl,  ministre  de  l'Intérieur, 
—  Reconstitue  la  police  se- 
crète, 141 
Gardel,                              294 
Gassier  Saint-Amand,  465,  466 
Gâteau  des  Rois  (le),       9,  206 
Gaveaux,                           259  ' 
Gens  de  théâtre  (les),   1  à  183 
Georges  ou  le  Bon  FilSt       257 
Glorieux  (le),                     103 
Gohier.— Relaitledénouement 


de  la  Mort  de  César ^p^e  107 
Gosse,  323 

Gossec,  194 

Gouiïé  (Armand),  244,292. 445, 

450,500. 
Gouges     (Olympe    de),  yoy. 

Olympe  de  Gouges. 
Goujon  (Achille),  374 

Grammont,  40 

Grandes  Journées  (les),  479  à 

501. 
Grand  théâtre  de  la  Répu- 
blique de  Nantes.  —  Pétitloa 
des  acteurs  de  ce  théâtre. 
77  78  79. 
Grecs  el  lés  Romains  (les). 
•^  Pièces  sur  iesGrecs  et  les 
Romains,  365  4379 

Grétry,  271.  369 

Guillaume   Tell,  ou  les  Sans- 
Culottes  suisses,  90,  103,  301 
Guillemin,  276 

Hapdé,  286 

Henri  de  Bavière,  127 

Henri  Yllî,  53, 10> 

Henriette  ou  la  rencontre,  129 
Héroïne  de  Milhier  (V),      322 
Heureuse  nouvelle  ou  la  reprise 
de  Toulon  (V),  329 

Hoffmann,  138.  354, 497 

Homme  sans  façon  (l),  131 
Horace,  101 

Horatius  Coclès,  368,  376 

HospitaliU  (V),  253 

Houdeyer,  observateur,  141,104 
Huvier-Desfontenelles,  474 
Hymne  d  la  liberté  (f),      473 

Instituteur  ou  le  Patriote  d 
l'Epreuve  (t),  13 

Intérieur  d'un  ménage  répu^ 
blicain  (l'),  258 

Intérieur  des  comités  révolu- 
Uonnaires  (t),  111,  418 

Jacobins.  —  Lettre  du  comité 
de  correspondance  au  cito- 
yen Tbiébaut,  p.  9.— Séance 
du  2  nivôse  an  II,  147.  ^ 
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Pièces  stur  les  Jacobins,p,  379 

à  481.  -  Opinion  d'André 

Cbénier  sur  les  Jacobins,  380 
Jacobins  aux  Enfers  (Us),  418 
Jacobins  de  Goa  (les),  tO 

Jadin,  214, 244 

Jean  Bon  Saint-André.  —  Son 

arrêté  an  sujet  des  tbéâtres 

de  Marseille,  153  à  155 

Jean-Jacqnes  Rousseaa,  7,  307, 

472  à  474. 

—    Voy.  Enfance    de  JrJ, 

Bousseau  {V).  -^Fête&eJrJ* 

Rousseau  (la). 
Jean-Jacques  Rousseau  d  ses 

derniers  moments,  472 

Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard 

(le),  103 

Joly, censeur,  98 

Joueur  (le).  103 

Journée  du  dix  août  4792  (la). 

491. 
Journée  du  jeune  Néron  (me), 

132,  368. 
Journée  du  Vatican  ou  le  ma* 

nage  du  Pape  (la),  267 

Journées  (les  Grandes),  voy. 

Grandes  Journées  (les) 
Jugement  dernier  des  Rois  (le) 

201. 
Jullan,  observateur,  141 

Kamtscbatka  (les  exilés  au), 
voy.  Exilés  au  Kamtschatkâ 
(les), 

Kreutser,  491, 497 

La  Chapelle,  entrepreneur  du 
théâtre   des   Sans-Culottes, 
81 .  82. 
La  chute  prochaine  du  gouver- 
nement anglais,  123 
Lacombe,                            378 
Lacour,         •  9 
Lacuée,membre  de  l'Institut.— 
Son  rapport  sur  la  pièce  in- 
titulée une  journée  du  jeune 
Néron,                             132 
La  Fayette  (jnadame  de).   — 
Dévouementconjugal  de  ma- 


dame de  La  Fayett6,pagesl4, 

253  a  25u* 
La  Harpe,  n,  40,  108,  378 

Laignelol,  95 

taîs,  64,  65 

Za    lanterne  magique  patrio^ 

tique,  ou  le  coup  de  grâce  de 

l'aristocratie,  11,  71 

La  Martellière,  2U 

Langage   révolutionnaire    au 

théâtre,  365  à  367 

Larivallière,  305 

Larocbelle,  38, 39 

La  Tour-Montagne^o&sert^ateiiri 

141. 
Laus,  215 

Lavallée,  327 

Laya  (Jean-Louis),  54,  380  à 
409,  passim.  —  Voy.  Atnide* 
Lois.  —  Journée  du  jeune  Né- 
ron. , 
Leblanc,  224 
Lebœuf  (Jean-Joseph),  14,  455 
Lebrun-Tossa,  20 
Le  Carpentier.  —  Sa  proposi- 
tion concernant  rétablisse- 
ment d'un  théâtre  dans  l'é- 
glise de  Coutances,          108 
Léger,  comédien  et  fondateur  du 
théâtre  des  Trouba4ours,  127, 
269,  314,  337,  342,  453,  500. 
Legouvé  (Gabriel),    20,  374  à 

376. 
Legrand  (de  Soissons),      479 
Lemierre,  40, 301 

Lemoine^  246 

Léon,  ou  le  château  de  Monte- 
nero,  124 

Léonidas  ou  le  départ  des  Spar- 
tiates, 130 
Léonore,                              175 
Lepelletier,                        359 
Lesueur,                            344 
Lesur.                               457 
Le  Tellier,  observateur,      141 
Le  Tourneur,  181 
Liberté,   égalité,   fraternité. 
--  Origine  de  la  devise,  295 
Liberté  et  l'égalité  rendues  d  la 
terre  (la),                        299 
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Ligue  des  fanatiques  et  des 
tyrans  [la),  page  200 

Limodin.  —  Interdiction  par 
cet  administrateur  de  police 
de  la  pièce  <  les  Assemblées 
primaires  ».  117  à  119 

Liste  des  tliéatres  de  Paris,  25 

à  27. 
Louis  XII,  père  du  Peuple,  198 
Luce  de  Lancival,  19,  377 
Lucinde,  ou  les  Conseils  dan- 
gereux, 7 
Lucrèce,  368 
Lurninais  (Michel-Pierre),  276 
Lycée  dramatique, voy.  Galbois 
Saint-Amand. 

Macbeth,  102 

Madame  Angot  au  sérail  de 
Constantinople,  431  et  suiv. 

Madame  Angot  ou  la  poissarde 
parvenue,  423  à  430 

Magne  Saint-Aubin.— Sa  lettre 
sur  la  réforme  des  théâtres, 
76. 

Mahomet,  103,  107 

Maillet  (J.-L.),  471 

Maillot,  voy.  Eve. 

Malade  imaginaire  (le),      102 

Malbrancq  (le  général).  —  Ses 
pièces  de  théâtre,  261 

Mallarmé,  commissaire  du  pou- 
voir  exécutif  près  le  dépar- 
tement de  la  Dyle.—Sa,  lettre 
au  ministre  de  la  police  ré- 
clamant l'envoi  à  Bruxelles 
d'hymnes  et  chansons  pa- 
triotiques, 180 

Maignet.  — Ses  arrêtés  au  sujet 
des  théâtres  de  Marseille, 
151  à  153. 

Maisonneuve,  40 

Manlius  Torquatus,  377 

Marat,  13,  21,  160,  359,  458  à 
463  passim,  465.  —  Voy. 
Ami  du  peuple  ou  la  Mort  ae 
Marat.— Mort  de  Marat  (la), 

Marat  dans  le  souterrain  des 
Cordelin-Sf  468 

ftl^rchand,  354 


Mariage.  —  Pièces  sur  le  ma- 
riage, 260,  261.  —Voy.  Di- 
vorce. —  Famille. 
Mariage  de  Figaro  (le),  page  6 
Mariaùcheau  —  Darcis,  212 
Mari  directeur  (le),  282 

Marin,  93 

Marins  d  Minturnes,     54,  368 
Marseille.— Arrêtés  de  Maignet 
et  de  Jean  Bon  Saint- André 
relatifs    aux    théâtres    de 
Marseille,  151  à  155 

Marsoliier,  244, 495 

Martain ville.  —  Sa  préface  de 
la  pièce  les  Assemblées  pri- 
maires, 117  à  119. 
Martin  (Joseph),  374 
Martyre    de   Marie- Antoinette 
(le),  207 
Mathelin,                             468 
Malhilde,  130 
Maumené,                           197 
Mayeur,  auteur  et  acteur^  293, 

420. 

Médard,  fils  de  Grosjean,       7 

Médiocre  et  rampant,  131 

Méhul,  183,  274 

Méaier  (l'acteur).  —  Apprend 

aux  spectateurs  de  TOpéra- 

Comique  la  mort  de  Philippe 

Egalité,  468 

Menuisier  de  Bagdad  (le),  194 

Mercier,  251 

Mère  coupable  (la),        6,  256, 

357. 
Merlin,  ministre  de  la  Police.— 
Ses  lettres:  aux  directeurs 
des  théâtres.  112  ;  —  aux 
directeurs  au  théâtre  Fey- 
deau,113, 114.  —Fait  fermer 
le  théâtre  Louvois,  119.  — 
Sa  lettre  au  général  Bona- 

Sarte  au  sujet  des  désordres 
craindre  au  théâtre  Fey- 
deau,  169.  —  Sa  lettre  aux 
directeurs  de  ce  théâtre  au 
sujet  de  l'exécution  des 
chants  patriotiques,  178. 
Mérope,  101 

Métromanie  (/a),    63,  i02,  403 
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Michelin  le  laboureur, page  238 
Milon  (la  citoyenne),  73 

Milly,  observateur,  i41 

mitiade  à  Marathon,  174,  368 
Ministre  de  la  République  fran- 
çaise en  Hollande  (le),      212 
Mirabeau  Falné,     49,  71,  469, 

470,  471. 
Mirabeau  aux  Champs-Elysées, 

469. 
Mirbeck,  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  théâtre  de 
la   République  et  des  Arts, 
123. 
Misanthrope  {le),  102 

Misanthropie  et  repentir^  129 
Mittié  fils,  208,  332 

Modernes  enrichis  {les),      126, 

293. 
Mœurs  ou  le  Divorce  (les),  264 
Mole,  39 

Moline,  238,  333,  491 

Momus  aux  Champs-Elysées^ 

45. 
Monsieur  le  marquis,    11,  216 
Montagnards  (les),  317 

Montano  et  Stéphanie,  133, 136 
Montansier  (la),  63 

Monvel  (Jacques-Marie  Boutet 
dit),  53,  74,  280  à  282 

Mortd*Âbel(la),  "^  20 

Mortde  César  (la),  HQ,  103,107. 
Mort  de  Louis  X  VI  (la),  201 
Mort  de  Marat  (la),  103 

Mort  de  Robespierre  (la),  471, 

472. 
Mort  du  jeune  Barra  ou  une 
Journée  de  la  Vendée  (la), 
14,  454. 
Moucheron  (J.-B.),  354 

Mucius  Scœvola,  19,  368,  377 
Mur  mitoyen  (le),  265 

Nanine,  103 

Nation  (théâtre  de  la),  53,  54, 
55.  —  Yoy.  Comédie-Fran- 
çaise. 
Naudet,  38,  51 

Naufrage  du  Vengeur  (le),  333 
Neuf  thermidor  (le),  voy.  Bri- 


gand (lé).  —  On  respire,  — 
Pausanias.  —  Pauvre  femme 
(la)  et  Réaction  thermido- 
rienne (la) 

Nicodème.—  Création  du  type, 
448,  451. 

Nicodème  d  Paris  ou  la  Décade 
et  le  Dimanche,  450 

Nicodème  dans  la  lune  ou  la 
Révolution  pacifique,  448  à 
449. 

Nicodème  dans  le  soleil,       450 

Noble  roturier  (le),  3,  215 

Noblesse.  —  Pièces  sur  la  no- 
blesse, 207  à  218 

Nougaret,  354 

Nourriceré publicaine  (la),  241, 
251. 

Nourrices  des  Enfants  Trouvés 
(les),  voy.  Réunion  du  Dix 
Août  (la),  492 

Nouveau  calendrier  ou  il  n'y  a 
plus  de  piètres  (le).—  Lettres 
de  Destival  et  de  Beaudrais 
sur  cette  pièce,  104 

Nouveau  Mon  de,  ou  le  nouveau 
régime  au  théâtre  (le,,  186  à 

364. 

Observateurs.  Création  d'agents 

secrets  ou  observateurs  par 

Garât,  141.  —Leurs  rapports 

sur  les  théâtres,     143  à  176 

Offrande  d  la  Liberté  (D,   298 

Olympe   de  Gouges,   15,  279, 

304.  463  à  465,  469,  470. 
Ombre  de  Mirabeau  (V),       471 
On  respire,  493 

Opéra  ^théâtre  de  1'),  Offre 
faite  par  les  artistes  de  ce 
théâtre  de  jouer  des  pièces 
patriotiques,  63,  64.  —  Prix 
fondé  ï)ar  eux  pour  la  meil- 
leure pièce  républicaine,  64, 
65.  —  Mise  en  possession  des 
artistes  de  la  salle  de  l'Opéra, 
66, 67.—  Arrestation  des  ad- 
ministrateurs Cellerier  et 
Francœur,  67.  —  Comité  de 
lecture  de  l'Opéra,     67,  68. 
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draii0<  éi  mue  (0»         109 

0)iair.  fis  (TOssian^  7 

Oavmrs,  voy,  ArtUaiu, 

Pages,  333 

Fafn,  17.339 

PalUsot,  a,  09 

Pamart,  39 

Paméla,  on  la  tertu  rkompenr 

«^^.--CûtoPte-reoda  de  cette 

pièci;,  88  à  87.  8a  tospen- 

sion»  87 

Pantomime  nationale  (théâtre 

de  la),  voy.  Saint-Kame. 
PaveniJcanm  iW«  i03,  309 

Pâreln(Mattiieii),  48i 

Parfaite  EgaliU  (ta)  oukiTu 
et  Ui  Toi,  308 

PaH  (le),      ,  W 

/'arli^  quarrée  (la),  tiS 

Paêiion  de  N-'S,  I.-C.  (to), 

278 

Patrie,  —  Origine  de  ce  mot, 

318. 
Patrie  rêconnaiêsante  ou  VApO' 

théose  de  Beaurepaire  (la), 

485  et  8uiv. 
Patriottarac,— Pièçcssar  le  pa- 
triotisme, 333  à  337 
Paul  et  PMlippe,  818.  361 
Paulin  et  Virginie^  344 
Pauline,  339 
rauline  et  Henri,  UO 
Pausaniai,  388, 494 
Pauvre  femme  (la),  {%{,  495 
Payan  ,  membre  du  comité 

d'inatractlon  pablique.  7S, 

108,  141. 
Percepteur»  (lei),  178 

Père  de  famille  ((e),  454 

Père  Duchesne  {le\  337 

Père  aérard  (le),  338 

Perrière,  ohiervateur,  141,144, 

147, 185,  388. 
Pnrsonnages  (noms  des),  dans 

loH  plôces  de  ttiéâtre.  32  à 

14 

Peuie  Nanette  (la\    114  h  il7 


wUde  la  toten  ((»},  paffes 

10.  304. 
PUire,  103,  W 

PMiinte  de  MMre  (fr),  «», 

358 
Pblllpon,  831, 937 

Picard«((/)ius-BeaQtt),39X,  373, 

385, 329,  334. 

Pièces  patriotioues,  5.  —  Voy. 

Comité  de  Sâlot  pobUc.  — 

Opéra, 
Plgaalt  Lebrun,  17,  304,  S75, 

376,  286,  305, 

Plis,  ^  .     SU«  W 

pixérécourt  (G.  de),  vi 

Ptcûsin  de  Vkomrne  sensible 

(les),  354 

Plantade,  334 

Flanterre,  280, 306 

Plaque  retournée  (la),         314 

Plcyel,  347 

Plus  de  bdtards  en  Franee^iOS 

Pûinslgny,  333 

Police  des  théâtres,— Lettre  de 

Merlin,  ministre  de  la  Police 

aux  directeurs  des  théâtres, 

112.  —  PoUoe  des  théâtres  et 

rapports  des  observateurs, 

139   à   176.  -p  Dispositions 

spéciales  relatlvesâ  la  police 

des  théâtres,  142 

Pompigny,  349 

Porta.  314,  340,  349 

Portefeuillee  (lê$).  70 

Porteur  d'eau  (chanaon  dn), 

496. 
Portraits  et  types.     364  â  451 
Potentats  foudroyés  par  la  Hoi- 

son  (les)f  804 

Poufs  au  sentiment,  384 

Ponltier,  18 

Pradel  (Henri),  13 

Préfaces  des  auteura  drama- 
tiques (les),  6  à  22 
Préfontaine,  14,  3S3.  289 
Prélat  d'autrefois  ou  Sophie  et 
Saint'Elme  {le),  333 
Prêtre  réfractaire  ou  le  lum- 
veau  Tartuffe  (le),  13 
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PrHreB  et  lêê  iloif  (^),pa|re  iOK 
Prévost^  artiste,  auteur  et  di- 
recteur, 266 
Prévost-Montfort,  933 
Prise  de  Cholet  (la),  i4*  860 
Prise  de  la  BasHlle  (la).  481  & 

487. 
Prise  d$  Toulon  ila)^  |2,  329, 

33i. 
Prisonnier  d*Olmuix  ou  le  dé- 
vouement conjugal  (le).  14. 
853. 
Prisonnier  français  ou  le  Bien- 
fait récompensé  (le),        349. 
Prisonniers  français  d  Lièm 
{les)  277 

Procès  de  Socrate  (le),  19,  7Q, 

268,  369. 
Proconsul  ou  les  Crimes  du 
pouvoir  arbitraire  (le),  21 
Propriété.— Plôoea  sur  la  pro- 
priété, 288  à  294 
Protestation  de  Lava  à  la  Con- 
vention nationale,  395 
Pujoult,                       993,  317 

Quand  on  fut  toujours  ver- 
ti4éma;... Romance  deJIfontono 
et  Stéphanie,  135,  136 

QuatorBe  Juillet  (le).  —  Voy. 
Deux  gentilshommes  ou  le 
Patriotisme  français  (les)  — 
Bastills  (prise  de  la). 

Quaker  en  France  (le),  voy. 
Allons  ça  va. 

Quintius  Cincinnatus,         878 

Quintus  Fabius,     20,  368,  874 

Hadet  (J.-B.),  8»  215,  219,  260, 

307,  499. 
Rafford.  261 

Baoul  de  Crégui.  125 

Rapports  officiels  de  la  Cen- 
sure, 122  à  138 
Rapports  secrets  de  la  police 
des  théâtres,          139  à  176 
Réaction  thermidorienne,  111, 
à  113;  159  à  172  ;  409  à  421. 
Beddition  de  Malte  (la),        90 
Regnard  (théâtre  de),         22 


Reonler,  page  260 

Religion.  —  Pièces  sur  la  reli- 
gion. 267  à  288 
T-  Vov.  Clergé. 
Renier  (le  général  Guillaume), 
auteur  dramatique,  261 
Bentier  (le),                       290 
BesUtution  légitime  (la).       889 
Béunion  du  Dix  Août  (b)^   491 
Béveil  d'Epiménide  (le),      198 
Béveil  du  Peuple  (le),  chanson 
thermidorienne,  111.  |60, 
161,  162,  182,  421. 
Révolution  (la).— Pièces  sur  la 
Révolution  française.  i85  à 
194. 
Bévolution  française  (la),  9,191 
Rézicourt,  246 
Bichard  CcBur^e^Lion,         99 
Bi&nzi,                             94,  95 
Bigueurs  du  cloître  (les),     878 
Bobert,  chef  de  brigands,  150  & 

157,  211,  212. 
Robes  à  la  Jean«Jaoques  Rous- 
seau, 854 
Robespierre.—Son  opinion  sur 
la  Censure,  99, 100.  —  Voy. 
Mort  de  Bobespierre  (la). 
Roland,  auteur  dramatique,445 
Roland,   ministre   de   l'Inté- 
rieur. —Sa  lettre  à  Santerre 
relative  aux  spectacles,  401 
Bornéo  et  Juliette,  342 
Ronsin  (Philippe),  198, 200, 297 
Bose  et  Aurélie,  252 
Bose  et  Picard  ou  la  suite  de 
l'Optimiste,  363 
Rouhier-Desohamps,           450 
Rousseau,  auteur  dramatique, 

22t. 
Rou8seau(Jean«Jacques). —Voy. 

Jean-Jacques  Rousseau. 
Boyalistes  de  la  Vendée  (les),  13 
Royauté  (la),  —  Pièces  sur  la 
Royauté.  194  â  207 

Sageret,  directeur  des  théâtres 
de  la  Bêpublique,  de  l'Odéon 
et  de  Feydeau,  98 

Si^int-Glair,  CI9 
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Sainte-Amaranthe  (mesdames 

de),  page  74 

Saint-Edme.  entrepreneur  du 

théâtre   ae    la  Pantomime 

nationale ,  voy.   Edme-Le- 

noir. 

SainirFar  ou  la  déUcalense  de 

V Amour,  17,  339 

Saint-Phal,  37 

Saint-Prix,  38 

Salpêtriers  républicaini{les\ii, 

241. 
Sanchamau,  21 

Santerre,  385.  405,  408 

Sapho,  368,  372 

Saulnier,  325, 491 

Sauvigny  (de),  303 

Savigny,  93 

Scipion  l'Africain,  127 

Scipion  ou  la  chute  de  Car- 
ihage,  378 

Scvlpteur  (le),  174 

Sedaine.  —  Offre  à  la  Conven- 
tion l'histoire  en  vers  du 
trait  charitable  de  Gange, 
commissionnaire  de  la  pri- 
son Saint-Lazare,  2i6 

—  Modifications  proposées 
par  lui  à  un  opéra  sur  Guil- 
laume Tell,  301,  302 

Ségur  le  cadet,  289,  420 

Sensibilité.  —  Définition  de  la 

sensibilité  par  Diderot,  350 

—  Avènement  de  la  sensi- 
bilité, 350  à  354  —  Pièces 
sur  la  sensibilité,  354  à  364. 

—  Voy.  Prisonnier  d'Ol- 
mntz  (le),  253  à  253.  —  Fa- 
mille américaine  ((a),  259. 

Sewrin,  248,  ?00 

Sextius  Buffardin,        18,  373 
Sicard.  299 

Siège  de  Dunkerque  (le),        72 
Siège  de  Lille  (le),  324 

Sièae  de  TMonville  (le),   144, 

145,  147,  3i5. 
Soirée  de  Vaugirard  (la),    420 
Solié,  3fJ0 

Sophronime  ou  la  reconnais- 
sance, 363 


Souper  des  Jacobins  (le),  p.411 
Sourd  gv^ri  ou    les  Tu  et  les 
Toi  (le),  314 

Spectacles  gratuits,       31  à  33 
Steilbelt,  342 

Strasbourg.  —  Lettre  de  l'ad- 
ministration centrale  du 
Bas-Rhin  à  Tadministration 
municipale  de  Strasbourg, 
concernant  le  théâtre  de 
cette  ville,  120,  121 

Suard  (J.-B.  Antoine),  censeur, 

93,  94,  98 
Suzanne  Labrousse,  224 

Sylvain  Maréchal,193,  201,  271 

Talma,  49,  51,  75,  111 

Tarare.  —  Modifications  exi- 
gées  dans  cette   pièce  par 
Bailly,  95,  96. 
Tardieu  Saint-Marcel,  19 

Target    (Gui   Jean-Baptiste) , 

voy.  Taraétade  (la). 
Targétade  (la),  474 

Tartuffe,  102 

Terrasson,  observateur,      141 
Terroriste  (le),  420 

Théâtre  de  la  Cité.— Dénoncia- 
tion    de     l'administrateur 
Saint-Edme  par  Bizet  et  Fa- 
ciolle,  332.  —  Lettre  de  son 
directeur   Edme-Lenoir   au 
ministre  de  la  police,     113 
Théâtre  de  la  Liberté  et  de 
l'Egalité,  voy.  théâtre  Fran- 
çais de  la  rue  de  Richelieu. 
Théâtre  de  la  Pantomime  na- 
tionale, voy.  Saint-Edme. 
Théâtre  delà  République,  voy. 
théAtre  Français  de   la  rue 
de  Richelieu. 
Théâtre   de   l'Egalité,    voy. 
Auvray.    —  Comédie-Fran- 
çaise. 
Théâtre  de  l'Estrapade.  —Se- 
cours demandés  au  Direc- 
toire par  le  directeur  de  ce 
théâtre,  84  à  92 

Théâtre  de  Monsieur.  —  Traité 
passé  entre  les  administra- 
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teurs  de  ce  théâtre  et  Collot 
d'Herbois,        pages  69  à  7i 

Théâtre  des  Sans-Culottes , 
voy.  La  Chapelle. 

Théâtre  du  Marais,  voy.  Dugas. 

Théâtre  du  Peuple,  voy.  Co- 
médie-Française. 

Théâtre  Favart.  —  Lettre  des 
administrateurs  au  ministre 
de  la  Police  au  sujet  de  la 
pièce  Montana  et  Stéphanie, 
135. 

Théâtre  Feydeau.— Réponsedes 
administrateurs  de  ce  théâtre 
au  ministre  de  la  Police  au 
sujet  du  ballet,  le  Déserteur, 
114.- Désordres  à  ce  théâtre, 
169, 178.  -  Délibération  du 
conseil  de  ce  théâtre  rela- 
tive à  l'exécution  des  chants 
patriotiques,  179 

Théâtre  Français  de  la  rue  de 
Richelieu.  —  Son  ouverture 
avec  Henri  VUI,  53.  —  Prend 
le  nom  de  théâtre  de  la  Li- 
berté et  VEgalité,  54.  — 
Prend  le  nom  de  théâtre  de 
la  République,  55.  —  Lettre 
des  artistes  de  ce  théâtre  au 
sujet  de  la  sépulture  d'A- 
drienne  Lecouvreur,  74.  — 
Note  adressée  au  Comité 
de  Salut  public  par  le  ci- 
toyen Auvray  sur  sa  con- 
duite civique,  82,  83. 

Théâtre  Louvois.  — •  Sa  ferme- 
ture, 119. 

Théâtre  Molière,  voy.  Bour- 
sault. 

Théâtre  National.  —  Lettre  des 
administrateurs  de  police 
au  théâtre  National  relative 
à  la  suppression  des  titres 
et  qualifications  nobiliaires 
dans  les  pièces  de  théâtre, 
106. 

Théâtre  révolutionnaire  (le). 
Nombre  des  pièces  de  ce 
théâtre,  1  et  3.  —  Noms  des 
auteurs^  2.  —  Sujets  aux- 


quels ils  ont  touché,  p.2et  3. 
—  Définition  du  théâtre  par 
Radet,  3.  —  La  politique  au 
théâtre,  4  à  7.  --  Noms  des 
personnages,  22  à  24.—  Sous- 
titres  des  pièces,  24,  25.  — 
Acteurs  et  directeurs,  25  à 
93.  —  Liste  des  théâtres  de 
Paris,  25  à  27.  —  Rétablisse- 
ment de  la  censure  préven- 
tive, 30.— Etat  des  spectacles 
gratuits,  31  à  33.  —  Etat  des 
théâtres  de  Paris  et  de 
leur  genre  ,  33 ,  36.  — 
Cahier,  plaintes  et  do- 
léances de  messieurs  les  Co- 
médiens français,  36,  40.  — 
Lettre  de  ces  comédiens  à 
l'Assemblée  constituante , 
43.  —  Comédiens  fonction- 
naires publics.  46.  -  Dissen- 
sions au  théâtre  Français, 
47  à  52  —  Création  du 
théâtre  Français  de  la  rue 
de  Richelieu,52,53.— Lutte 
de  ce  théâtre  avec  celui  de 
la  Nation,  53  à  55.  —  Affaire 
Paméla  et  arrestation  des 
comédiens  de  la  Nation,  55 
à  62,  408.  —  Réouverture  du 
théâtre  ci-devant.  Français 
sous  le  nom  de  théâtre 
du  Peuple,  62.  —  Réouver- 
ture de  l'ancien  théâtre  de 
la  Nation  sous  le  nom  de 
théâtre  de  l'Egalité,  63.  — 
Pièces  patriotiques  jouées  à 
l'Opéra,  63,  64.  —  Dé- 
nonciation et  destitution 
des  administrateurs  beau- 
drais  et  Froidure,  65.  —  Ar- 
restation des  directeurs  de 
l'Opéra.  67.  —  Traité  entre 
Collot  d'Herbois  et  le  théâtre 
de  Monsieur,69à71.  —  Opi- 
nions exaltées  de  certains 
comédiens,  74.  —  Lettre  des 
artistes  du  théâtre  de  la  Ré- 
publique concernant  la  sé- 
pulture d'Adrienne  Lecou- 
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vreari  page  74.  —  Projet  de 
réforme  des  théAires  par 
liagne  Saint-Aubin.  76.  ^^ 
Pétition  des  aoteurs  au  grand 
théâtre  de  la  République  de 
Nantes  au  Direotoire,77  à  79. 
—  Situation  des  directeurs 
de  théâtre,  79.   ^  Détails 


79  à  9â.  —  Lettre  de  Danton 
sur  le  théâtre  l^olière»  âû.  — 
Certificat  de  civisme  donné 
à  La  Chapeiiei  8l.  —  La  cen- 
sure théâtrale  pendant  la 
Hévolutioni  93  à  idâ.  — 
Décret  relatif  à  la  liberté 
des  théâtres» 9d,  99.  —Lettre 
de  Merlin,  ministre  de  la 
Polioe  auK  directeurs  des 
théâtres  de  Paris,  iil  — 
Àrrôté  du  Directoire  du  25 

t4uvi6aa  an  IV  oonoernant 
es  théâtres,  414.  -^  Police 
des  théâtres  et  rapports  des 
ohaervateurs,  id9  À 176.  «^ 
Le  nouveau  monde  ou  le 
nouveau  régime  au  théâtre, 
iSttâm.  -*-  Ahusduoos- 
tume  religieux  sur  la  scène^ 
i8).  —  La  langue  révolu- 
tionnaire au  théâtre,  dô5 
à  367.  ^  Voy.  Àmi  4f%  Lois. 

Théâtres.-*-Li8te  des  théâtres  et 
de  leur  emplacement,  tô  à 
98.  -  Etat  de  leur  genre,  33 

Tkèramène  ott  Aihène*  $auvée, 
363. 

Thermidor  (neaf)i  voy.  Neuf 
Thermidor» 

Thiëhaut  d'fipinal,      91. 491 

Tiers-Etat»— Pièce  sur  le  Tiers- 
Ëtat.  896  à  837 

Timoleon,      H,  401,  109>  368 

Tissot   (Louis)»  48,  844»  857, 

Tmbeaudeê  Im^ikurê  {k)i(A. 
Toulon  (prise  de)»  voy»  erise 
4e  Toulon  (h)% 


Touk  ia  Gréc$i  ou  ce  que  pout 
la  libêrtè^psiges  176, 368,  369 
Tout  le  monde  s*en  mêle^     89ff 
Tout  pour  la  liberté,  897 

Trial,  73^74 

Triomphe  du  Tiere-Ëtat  ou  Ue 
ridicules  de  la  nobkeêê  (le), 
886» 
Troie  fràree  riwiu»  (l«i),  449 
Trop  de  dèlicateHe^  484 

Trouvé  (C.-J.),  49i 

Tu  et  les  Toi  (les),  voy.  Par- 
faite êgalUé  (la), 

VtUiU  du  Divorce  (l\       865 

Valoour  (Aristide),     340,  343 
Valiienne.  323 

Van  der  Brock  (Othon),  cor 

de  l'Opéra»  874 

Vanhove,  37 

Vaqué  (Pierreji  436 

Veau  (Pierre-Louis-Àthanase), 

4i,  857. 
Vée,  312 

Vengeur  (nauflrage  du),  voy. 

Naufrage  du  Vengeur  (le)* 
yiniUens  (lee),  119 

Véritable  ami  an  loie  {le),  361 
Verieull  (racieur  et  auteur), 

78. 
Vertû.'^La  sensibilité  ne  mar- 

ohe  pas  sans  la  vertUi  363^ 

364. 
Vertr  rert,  m 

Vestris  (madame),  39 

Viala,  voy.  Agricol  Viaîa. 
VicUmes  cloitréee   {les)^Mh 

888. 
Vieillard  de  Boismartin,  31, 

863. 
VieillaJtd  des  Vosges  (le\   121 
Vieillard  et  ses  trois  ^  (le), 

854» 
Vieux  cilthatcujte  {le\        362 
Villeneuve   (  la  citoyenne) , 

843. 
Viller,         ,      .  ,     8U,  445 
VlUeterqtt6  (M.  d^,  7 

Vimef^MuUgnoni  313 
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Vingt  -  quatre    heures    d'une 
femme  sensible,        page  356 
Virginie,  368,  378 

Visttandines  (les),  285 

Vceux  forcés  (les),  15 

Volméranges,  354 

Volontaires  en  route  ou   Ven- 

lèvementdes  cloches,  261. 
Voltaire. — Préface  du  Procès  de 
Socrate,  adressée  à  Voltaire 
par  Collot  d'Herbois,  369.— 
yoy. Bienfaisance  deVoltaire. 
Voltaire  d  Romilly,  478. 
Vous  et  le  Toi  (le),  311 

Voyageuseexiravagante  et  cor- 
rigee  (la),  201. 


Vrai  patriote  (le),       page  261 
Vraie  Bravoure  [la),  334 

Vraie  républicaine  ou  la  voix 
de  la  Patrie  (là),  216 

Vrais  sans-culottes  ou  l'hospi- 
talité républicaine  (les),    246 
Vuidangeur  sensible  (le),    354 


Washington, 
Watteville, 

Zdire, 

Zamor  et  Mirza, 


302 
68 

126,  172 
303,  304 
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